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Un sit'clc s'csl (''C()iil(!' (I('|)iii.s la loiidalioii de ri^coK; spéciale des

langues otieiilales vivantes et elle peut se rendre aujourd'hui le témoi-

{rnage d'avoii' répondu aux espérances fie ses créatenrs et rempli avec

succès toutes les conditions ([ui lui ont été imposées à ses flébuts.

L'Iv-ole, créée dans un hiil d'utilité politique et commerciale, a vu

ses chaires occupées par les maîtres les plus illustres, et elle a fourni,

dans les différents services extérieurs, des fonctionnaires dont les mé-

rites ont été hautement ap])réciés. Elle a, de plus, répandu dans une

larj^e mesure le goût et la connaissance des langues et de la littéra-

ture des |)eu|)les des pays musulmans et de l'Extrême-Orient. Toutes

les grammaires et toutes les chrestomathies, dont le décret constitutif

avait recommandé la composition, ont vu le jour et ont servi de mo-

dèle aux ouvrages de même nature qui ont été publiés dans la suite.

En jetant les yeux sur les travaux menés à bonne fin dans un intérêt

général, les Professeurs de l'Ecole croient de leur devoir de rendre

hommage, en ce jour, aux maîtres qui les ont précédés dans la carrière

et de consacrer par un souvenir la date de la centième année de l'exis-

tence de cet établissement. Ils ont donc réuni, dans ce volume, une

série de Mémoires qu'ils espèrent voir accueillis avec intérêt par tous

ceux qui font de l'Orient l'objet de leurs études.

Ce 1 5 octobre i 890.





NOTICE

SUR

LES RELATIONS DES PEUPLES MUSULMANS

AVEC LES CHINOIS,

DEPUIS L'EXTKNSION DE L'ISLVMISME

JUSQU'À LA FIN DU W* SIÈCLE,

PAR

M. CH. SCHEFER.

Cette notice, qui voit le jour à l'occasion du centenaire de l'Ecole spéciale

des Langues orientales vivantes, a pour objet de rappeler des travaux dus à la

plume de cpielques-uns cie nos prédécesseurs et d'ajouter certains renseigne-

ments à ceux qu'ils nous ont donnés sur les relations cpie les peuples de l'Asie

centrale et occidentale ont eues avec ceux de la Chine, depuis l'extension de

l'islamisme juscp.i'aux premières années du wi"^ siècle.

Des savants qui ont été nos maîtres et dont l'enseignement a jeté un grand

éclat sur notre Ecole ont publié, sur ce sujet, des travaux cpii ont fixé l'atten-

tion des orientalistes et offrent vni vif intérêt.

M. Reinaud a fait paraître, en i845, une nouvelle édition de la Relation

des voyages faits par les Arabes et les Persans dans l'Inde et à la Chine, dont le

texte avait été imprimé en 1811, par les soins de M. Langlès, et dont l'abbé

Eusèbe Pienaudot avait donné une traduction en 1718 '''. M. Et. Quatremère a

'"' A ncicnnas relations des Indes et de la Chine

de voyageurs qui y allèrent dans le ix' siècle, tra-

duit de l'arabe avec des remarques, par Eusèlje

I^enaudot. Paris, 1718. Une traduction ita-

lienne de cet ouvrage a paru à Bologne en

i-^g, sous le titre de : Anliche relazioni delV

Indie e délia China di due Muometlani che nel

sccolo nono vandarano. Trudotte dall' uraba nella

linguafrancese ed illustrute con Note c Disserta-

ÉCOLE DES LANGUES OniENTALES.

zioni dal Signor Eusebio Renodozio ed insieme

con quesle aggiunteJatte italiane per un' anonimo.

— Relation des voyages faits par les Arabes et

les Persans dans l'Inde et à la Chine depuis le

ix' siècle de l'ère chrétienne, texte arabe imprimé

en iSll par M. Langlès, publié avec des correc-

tions et additions et accompagné d'une traduction

française et d'éclaircissements par M. Reinaud,

membre de l'Institut. Paris, i8/i5. M. Reinaud
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placé en tète de sa traduction de Vllisloire des Mufjoh de Rachid Eddin une

savante préface , et il a inséré , dans le tome XIV des Mémoires et extraits des ma-

nuscrits de la Bibliothèque du Roi, iejournal rédigé par un peintre nommé Ghias

Eddin qui accompagna les ambassadeurs envoyés à la cour de Pékin par Mirza

Chàhroukh, Oiilough bek, Mirza Baysangor et d'autres princes de la famille de

Timour '''.

A une époque antérieure à l'islamisme, le célèbre Many, obligé de s'enfuir

des pays soumis aux princes Sassanides, s'était, dit-on, réfugié en Chine et II

en avait rapporté un alljum de peintures auquel les Persans ont donné le nom
d'Erjeng libj^î et qui était conservé dans le trésor de Ghaznah, sous le règne

des successeurs du Sultan Mahmoud Yemin Eddaulèh (-).

Mahomet n'a point ignoré le nom de la Chine, car il recommanda à ses

disciples d'acquérir la science, dussent-ils aller la chercher en Chine. Il avait

eu quelcjue notion de ce A-aste empire , soit par Selman Farsy ou par les memljres

des colonies persanes établies sur les côtes de l'Arabie, soit par les gens des

ports du Yemen qui étaient en rapports frécpients avec les villes du littoral du

golfe Persique où abordaient les navires naviguant dans les mers des Indes, de

la Malaisie et du sud de la Chine (''.

En l'année 22 de l'hégire (6/12), Yezdedjird, fils de Chehriar, réfugié à

Merv après les défaites de ses armées et poursuivi par el Ahnef , envoya des

messagers au Khaqan des Turks, au prince du Soghd et à l'empereiu- de la

Chine pour solliciter leur secours et il songea même à demander un asile à ce

dernier souverain. Ibn el Athir, en rendant compte du séjour d'Outbah à Baç-

rah , nous dit cpie ce lieutenant du khalife Omar y fut attaqué par les habitants

d'Ouboullali cjui était, à cette époque, le port où abordaient les navires venant

de la Chine (1/1 = 635).

En 88 (706), Qoteïbalî ibn Mouslim eut à combattre les gens du Soghd

a publié en outre, en i863 , un ouvrage ayant ''• Notice de î'ouvrtige persan qui a pour titre :

pour titre : Relations politiques et commerciales Matlila Assadeïu ou Madjma al bahreïn et qui

de l'empire romain avec l'Asie orientale [l'flyr- contient l'histoire des deux sultans Schah Roakh

canie, l'Inde, la Bactriane et la Chine) , pendant et Aboa Saïd, par M. Quatremère.

les cinq premiers siècles de l'ère chrétienne , d'après '"' Rltab el Edian, dans le premier volume

les témoignages latins
, grecs , arabes , persans , in- de la Chrestomathie persane, publiée par Ch.

diens et chinois. — M. Lddovico Nocentinia fait Schefer. Paris, i883, p. i37-i/i3.

paraître dans la première livraison de l'Oriente, ''' On peut consulter, sur les colonies per-

rivista trimestrale pubbltcata a cura dei professori sanes des côtes de la mer Rouge, l'Histoire de

del R. Istituto Orientale in Napoli (i8g/i), un Djeddah, par Abd oui Qadir ibn Ahmed el

article intitulé: Le Antiche Relazioni délia Cina. Khatib.
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cl (II' l''cigli:m;ili coikIiiiIs |),ii' leur clu'l koiii' Ncbiiglioiiii i|iii aviiil (''|)()iis(';

une princesse cliiiioisi'.

QucIqiKîs iuiiiécs ])liis lard (yd^yi/i), Qolcïhali il)n Moiislliii, dans le

cours d'une expédition contre Kachgar, se li'oiua en rapport avec le gouver-

neur chinois, et Ibn (ri Athir nous donne de curieux détails sur les entrevues

du cliel' arabe avec ce vice-roi.

l'inlin en rannée i3ii (•y5o), Ilobeïch, fils de Chibl, seigneur de Klioutal,

fuyant devant Ahou Daoud, se réfugia en Cliine.

Beladory nous apprend ([u'au commencement du règne du khalife Omey-

yade Omar ibn el Aziz, Djerrah el Ilakemy, gouverneur du Khorassan, envoya

dans la Transoxiane Ahdallah ihn Moammer el Yachkoury. Celui-ci s'en-

fonça dans l'Asie ccnirale et forma le projet de pénétrer en Chine; mais au

bout de quelques jours de marche, il fut enlouré par les tribus turkes et

obligé de revenir sur ses pas, après avou' payé une forte rançon.

Nous possédons de précieux renseignements qui seront donnés plus loin

sur les navigations des Arabes dans les mers de l'Inde, de la Malaisie et de la

Chine; mais les documents sur les immigrations en Chine des habitants de

l'Asie centrale et des provinces soumises à l'autorité des Khalifes nous font à

peu près défaut. Un écrivain persan du vu'' siècle de l'hégire, Nour Eddin

Mohammed Oufy, qui avait fait ses études à Boukhara et avait beaucoup

voyagé, a rapporté, dans son recueil d'anecdotes intitulé : Djami oui hikayat

ou levami' our rivayal (Recueil d'anecdotes et splendeurs de récits), le fait sui-

vant recueilli par lui dans d'anciens ouvrages arabes. Une colonie de Seyyds,

descendants du Prophète , établie sur les confins de la Chine , fournissait à l'em-

pereur des messagers ou des intermédiaires pour ses relations avec les Etats

étrangers. Oufy nous fait connaître en ces termes les motifs qui poussèrent

les descendants du khalife Aly à se fixer dans une contrée si éloignée de leur

pays natal :

Tout près de la ville de Tchin, dit-il, coule un très grand fleuve au milieu duquel est

une île; au centre de cette île s'élève une place très forte habitée par des Seyyds, des

descendants d'Aly et des Musulmans. Ceux-ci servent d'intermédiaires entre les Chinois

et leurs coreligionnaires; les négociants se rendent dans la localité où ils résident et leur

font voir leurs marchandises; elles sont expédiées par eux en Chine, et ces Musulmans

en rapportent d'autres en échange. Voici la cause qui a déterminé ceux-ci à s'établir en

ce pays.

A l'époque des Omeyyades, un certain nombre de Seyyds et de descendants du prince

des Croyants Aly, sur qui soit la paix, émigrèrent dans le Khorassan. L'ardeur déployée

par les Omeyyades pour les rechercher leur inspira les craintes les plus vives. Il ne faut
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point, se direntiis, tomber entre ieurs mains et périr inutilement. Ils se mirent donc en

route et prirent la direction de l'Orient; ils n'osèrent s'arrêter que lorsqu'ils eurent atteint

le sol de la Chine. Ils arrivèrent sur les rives d'un fleuve que les gardes placés en surveil-

lance les empêchèrent de franchir. Ne pouvant retourner sur leurs pas, ils se dirent l'un

à l'autre : Si nous rebroussons chemin, nous devons craindre le sabre, si nous avançons,

il nous faut redouter les serpents.

En effet, le château qui s'élevait sur le bord opposé du fleuve avait dû être abandonné

à cause de la multitude de ces reptiles; ils en étaient devenus les maîtres et en avaient

éloigné les habitants. Il est plus facile, se dirent les Alides, d'éviter les attaques des ser-

pents que de se soustraire aux coups du sabre. Ils se dirigèrent donc vers le château,

tuèrent tous les serpents et les jetèrent à l'eau jusqu'à ce qu'ils en fussent totalement

débarrassés. L'empereur de la Chine ne tarda point à reconnaître qu'il n'avait à concevoir

aucune inquiétude au sujet des descendants d'Aly, et ceux-ci, dans leur détresse, lui firent

leur soumission. Ils reçurent des subsides, et les ressources qui leur permirent de vivre

leur furent assurées. Ils se fixèrent dans cette localité et ils eurent une nombreuse pos-

térité qui apprit la langue chinoise. Leurs descendants servent d'intermédiaires entre

l'empereur et les autres souverains W.

Je me bornerai à mentionner très rapidement les relations concernant la

Chine qui virent le jour dans le iii'= et le iv'' siècle de l'hégire. Les annales de

cet empire nous apprennent qu'en l'année 768 de notre ère, une colonie

musulmane était établie à Canton et que les Arabes et les Persans profitèrent

des troubles qui désolaient la Chine pour se soulever, piller les magasins,

incendier les maisons et s'enfuir par mer'^'. Quelques années plus tard, le

khalife Haroun Errachid envoya une ambassade c[ui fut ]:)ien accueillie par

l'empereur.

Le récit des voyages maritimes entrepris par les Araljes a été, ainsi que je

l'ai déjà dit, traduit et commenté, en premier lieu, par Eusèbe Renaudot,

'' Oufy nous apprend dans un autre passage idJ_. Aj^yL; oU-J Jj.»^ .SU.! dyl* jl Jl> jj;>j

qu'un ambassadeur fut envoyé à la cour de
\ \ ,„, ...^ . j -,

,. ^ JJx y>=. »S^ j4^ oj'J^j ij*=.

Chine par un prince musulman et que l'em-
j^^j^Lir sUijL, ,;:^j^ ^j ooLS".)^- J^Ué, ks1^ul2

pereur lui prodigua les marques de la plus
^,^_^ uLi_..lj ^i^ .j/*i^ I^U..I «S'^joj

grande estime et de la plus haute considéra-
, , , . 1 . 1 ..11°

, .,,,,. J-. ui-û-il 3' r"^^^'-» -^^^ u"^"' u'^T'J ^^^ '^i^
tion. « Je trouvai a la cour de i empereur, dit ,^ ,^ , . , ^ <' ,

, i

cet envoyé , une classe de gens qui étaient cir- '
c \ \

~

concis et attachés au service particulier des '^ T^ > O^ V>?-j <£ ) . U p ..j <s y^

princes auxquels ils servaient d'interprètes. Le Djumi oui hikayat, ms. du British Muséum,

plus grand nombre d'entre eux savaient toutes fol. 368 v°.

les langues. De temps en temps , dit l'envoyé

,

'"' Cf. l'Abrégé de l'histoire chinoise de la

l'un d'eux était dépêché auprès de mol pour ijfraniie rfj'nasd'e Ja/ij, parle P. Gaubil, dans les

me transmettre un message de l'empereur et Mémoires concernant l'histoire et tes sciences des

recevoir ma réponse. » Chinois. Paris, t. XVJ, p. 84.
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niii.s par de GnlgiU's'''. Dans la ijrcmic'ie iiioilii'" do (c siècle, M. Picinand, aclic-

vaiil l'œuM-e commencéo |)ar Langlès, a donné le lexle et la Iradnclioii de

celte relation intitulée à tort : Silsilcl nul lewarilih g'^'jjJI iUuJu» (la (Jliaîne des

(]lironi(jxies); elle nous fournil le récit d'un marchand arabe nommé Sou-

leynian qui visita, dans la seconde moitié du iv° siècle de l'hégire, l'Inde, les

îles de la Malaisic et la Chine; elle a été revue par un certain Abou Zeyd qui

a ajouté des détails recueillis par lui de la bouche d'un Qoraïchile nommé

11)11 Wahhal), (jui, pendant son voyage, fut reçu à Khamdan''^) par l'empereur

de (Ihine. Le marchand Souleyman avait résidé à Khan fou, ville de la pro-

vince de Tchi Kiang'-'l Khan fou servait de port à Hangtchéou fou et les

Musulmans y étaient assez nombreux pour qu'un magistrat fût chargé de présider

tous les vendredis à la prière publirpie, réciter la Khôutbèh en l'honneur du

Khalife Abbassido et juger, d'après les prescriptions du Qoran, les différends

(pii s'élevaient entre ses coreligioimaires. L'ordre et la sécurité régnèrent dans

les provinces méridionales de la Chine jusqu'au commencement du règne de

rcmpcrcur 111 Isoung; à cette époque un aventurier tpie les historiens arabes

désignent sous le nom de Yanchou, corruption de celui de Houang tchao, se

vit refusé à ses examens et leva l'étendard de la révolte. 11 rassembla autour de

lui les vagabonds et les gens sans aveu qu'attirait l'espoir du pillage et prit le

titre de " grand général qui attaque le ciel »; puis il envahit le Fo kien et le

Tchi Klang et s'empara de Mang tchéou fou et de Khan fou dont les habitants

nuisulmans, clu'étiens et guèbres furent passés au fil de l'épée; l'année sui-

vante, il se rendit maître de la province de Si gnan. Ayant sous ses ordres

une armée de 200,000 hommes, sans compter les troupes qui suivaient ses

lieutenants, il crut pouvoir attaquer la capitale de l'empire. Il l'emporta

''' De Guignes. Histoire générale des Huns, au\ navires caboteurs. Sous la dynastie des

des Turcs, des Moçjols et des autres Tartares Tbang, vers 720 de notre ère, il y avait une

occidentaux. Paris, lySG, t. II, livre VIII, p. 3g. amirauté. Du temps des Yuan ou Mongols de

''' Les historiens arabes désignent sous le la Chine, le conseiller Yang nai oung qui rési-

nom de Khamdan la ville de Si gnan fou, capi- dait dans ce port y établit un tribunal de com-

tale de la province de Chen si. merce, chargé de juger les différends qui pou-

'^' « Khan fou est située sur la côte septen- vaient s'élever entre les négociants arrivés par

trionale de la baie appelée San Kian Kheou, mer pour y vendre leur cargaison. » J.Klaproth,

formée par l'embouchure du Tché Kiang qui Recherches sur les ports de Gampou et de Zay-

donne son nom à toute la province et qu'on thoum décrits par Marco Polo, dans le Journal

nomme aussi Thsian thang Kiang. Une petite asiatique, t. V, année iSad, p. ào. — Cf. Pau-

rivière venant de Hai yan hian se jette dans ce thier, Le livre de Marc Pol, Paris , j 865 , p. ^198.

port. . . — Col. Henry Yule, The Book ofMarco Polo,

« Khan fou servait déjà, en 3o6, de mouillage Londres, 1876, t. II, p. 2i3 et suiv.
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d'assaut, après avoir exécuté luie marche rapide, massacra les princes de la

famille impériale et se proclama empereur. Hl Isoung, cpi avait réussi à

s'échapper, rassemhla dans le Se tchouen une nouvelle armée et parvint à

battre l'usurpateur; mais ses troupes commirent de tels excès que Houang

tchao, revenant sur ses pas, leur infligea la plus sanglante défaite. Ili Isoung se

vit alors réduit à implorer le secours du chef de la tribu turke des Cha to '''

qui, en 869, avait reçu en récompense des services rendus par lui à la dy-

nastie des Thang le titre honorifique de Li Koaé tchang (Splendeur de l'em-

pire des Li). Li Koué tchang à la tête de 10,000 Tatars attaqua, dans le cou-

rant de l'année 883, Houang tchao qui, poursuivi de province en province,

périt de la main de son gendre; celui-ci fit avec toute sa famille sa soumission

à Li Koué tchang (^'.

Tous les faits dont je viens de donner un résumé ont été recueillis par

un écrivain dont tous les ouvrages attestent la variété et la profondeur des

connaissances. Aboul Hassan Aly, plus connu sous le nom de Maçoudy, né à

Bagdad dans les dernières années du in'^ siècle de l'hégire, avait, au commen-

cement du siècle suivant, visité les provinces méridionales de la Perse et de

l'Inde. On peut même inférer d'un passage écrit avec peu de clarté, qui se lit

dans son ouvrage des Prairies d'or, qu'il avait vu les îles de la Malaisie et atteint

peut-être les côtes du Sud de la Chine. Il avait consigné dans deux de ses

ouvrages aujourd'hui perdus : Les histoires du temps et les annales des peuples

anciens et le Livre moyen, tout ce qu'il avait pu apprendre au sujet des con-

trées de l'Extrême-Orient.

Maçoudy donna la seconde édition de son ouvrage des Prairies d'or en

332 (9/13), deux ans avant sa mort; il nous dit qu'à cette époque, l'empereur

'"' I^e P. Gaubil, de Guignes, Klaproth et (ariX/i, éd. de M. ïoriilierg, t. Vil, p. 221. Ibn

M. Reinaud, ont émis l'opinion que le nom et Athir, ainsi que Maçoudy, donne à l'empereur

de Cha thq désigne la tribu turke des Tagazgaz de la Chine le titre de Bagbbour qu'il traduit

qui étaient les maîtres des pays s'étendant de- par Fils du Ciel »UvJI (jjI . Bagh dans l'ancien

puis le Rhorassan jusqu'à la Chine. On peut persan a la signification de divinité, de souve-

consulter, sur les Tagazgaz, Maçoudy, Les rain et pour celle de fils. L'empereur de la

Prairies d'or, trad. par M. Barbier de Meynard, Chine est désigné par les auteurs orientaux

t. 1, p. 21A, 288, 29g et Abou Dolef Misaris sous le nom de Faghfour, nom qui a été en-

ben Mohulhal de itinere Asiutico commentarium suite donné à la porcelaine. On lit, dans le

recensait et nunc primum edidit Kurd de Schloezer, Mafatih oui oidoam d'Aboii Abd Allah Moliam-

Berlin , 1 845 , p. 11. med ibii Ahmed ben Youssoufel Kharezmy, publié

''' Ibn el Athir a donné également quelques par M. G. van Vloten liXij ^ JJUI y^<w.j. dJjJj

détails sur la révolte de Houang tchao qui eut (j-;' cs' )>-ii-i u :. '" *l '^^-^ es*" »;i ^t^lj pl.»^!

lieu en 264 de l'hégire (877). Cf. El KamilfU JlMI. Leyde, i8g5, p. 1 16.
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de la Chine n'exeiH;ait sur les gouverneurs des provinces (ju'une autorité nomi-

nale et f[u'il résidait dans la ville de Kliaindan. 11 nous apprend aussi que, dans

la première moitié du iv° siècle de l'hégire, les jonques chinoises abordaient

à Oman, à Siraf, sur la côte du Bahreïn et celle de la Perse et remontaient le

Chall el Aral) juscprà Oiihoiillali. Les navires partis des ports du golfe Persique

se rendaient dans les poris ilu Sud delà (]hine, à Khan fou et à Zeïtoun^'', après

avoir relâché à Kallah qui se trouvait à peu près à la moitié du chemin.

Maçoudy nous fait aussi savoir (pie la route qui mène du Khorassan à la

Chine était fréquentée. Tous les ans, (ht-il, au retour de la belle saison, les

gens qui se disposaient à entreprendre le voyage de l'Extrême-Orient se

réiniissaient dans le Soghd, dans une vallée s'ouvrant entre les montagnes qui

])roduisenl le sel anmioniac et se prolongent pendant l'espace de /(O ou

5o milles. Là, ils faisaient marché avec des porteurs cpi se chargeaient,

moyeimanl un prix élevé, du transport de leurs bagages qu'ils plaçaient sur

leurs épaules. Ils tenaient à la main un bâton avec lequel ils stimulaient le

voyageur marchant devant eux, de crainte cpie, vaincu par la fatigue, il ne

vînt à s'arrêter et à périr dans ce passage dangereux.

La distance du Khorassan à la Chine, en suivant la route de terre, était d'en-

virqn quarante journées de marche, en passant alternativement par des pays

bien cultivés et par des déserts, par des terres fertiles et des plaines de saJjle.

Il y avait aussi, ajoute-t-il, une autre route qui pouvait être franchie par les bêtes de

somme dans l'espace de quatre mois; les voyageurs devaient, pour leur sécurité, se placer

sous la protection des chefs des tribus turques. J'ai rencontré à Balkh, ajoute Maçoudy, un

beau vieillard aussi distingué par son discernement que par son esprit, qui avait fait

plusieurs fois le voyage de la Chine sans jamais prendre la voie de la mer. J'ai connu

également dans le Khorassan plusieurs personnes qui s'étaient rendues du pays de Soghd

au Tibet et en Chine par les mines d'ammoniac'-'.

Les détails fournis par Maçoudy sur la Chine sont en grande partie em-

pruntés à la relation de Souleyman et d'autres ont été ensuite recueillis par lui

''' Zeïtoun est la corraption du nom chinois Ou peut consulter sur ce point The Book of

de Tseu tlioung. Cette \'ille avait reçu cette dé- Marco Polo , publié par le colonel Yule qui a

nomination, dit Klaproth, parce qu'au temps de résumé dans une note substantielle tous les

la construction de son enceinte, ou y planta en renseignements qu'il a pu recueillir. The Book

dehors des épines ou tsc-u et des arbres appelés of Marco Polo, Londres, iSyS, t. II, p. 219

thouni). Tseu tlioung est resté depuis cette et suiv.— Voyaijes d'Odoric de Pordenone , Pa-

époque le nom vulgaire de la viUe [Recherches ris, iSgi, p. 27/1-281.

sur les ports de Gampou et de Zailhoum] et le '"' Les Prairies d'or, trad. par M. Barbier de

nom olTiciel de ïseu tlioung est Tsiouen tcbéou. Meynard, t. I, p. S/iy et suiv.
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(le la bouche d'Abou Zeyd, fils de Mohammed, qui était venu se fixer à Baçrah

en l'année 3o3 (91 5). Les renseignements donnés par Maçoudy ont été, pour

la plus grande partie , reproduits par les géographes et les historiens qui l'ont

suivi. Nous aurions , sans doute , aussi trouvé des notions fort étendues et fort

curieuses dans le volumineux ouvrage portant le titre de : Description des routes

destinée àfaire connaître les différents pays, composé à la fin du ix" siècle ou au

commencement du x'= siècle de notre ère, par Abou Abdallah el Djeïhany

qui fut le vizir de l'émir Samanide Nasr ibn Ahmed; malheureusement cet

ouvrage n'est pas parvenu jusqu'à nous.

Tous les écrivains orientaux cpii se sont occupés de la Chine sont una-

nimes à vanter l'habileté des Chinois dans toutes les industries, et surtout

dans la peinture, la sculpture et la fabrication des étoffes les plus riches et les

plus fines.

Les rapports commerciaux ne furent interrompus ni pendant les troulales qui

désolèrent la Chine , ni pendant les guerres cpii ensanglantèrent l'Asie centrale

à l'époque de la chute de la dynastie des Samanides. On voit en effet men-

tionnés dans les anciennes relations les tissus délicats, les ouvrages en ivoire

et les curiosités de la Chine qui étaient importés dans le KJiorassan W. Lorsque

le chef Seldjoucide Toghroul bey releva les ruines de Rey, qui avait été la

résidence de l'émir Bouïde Medjd Eddaulèh, il trouva dans le palais de ce

prince des selles en or enrichies de pierreries et deux vases de Chine remplis

de pierres précieuses (43/i=io42)t-'. Nous voyons aussi figurer dans l'inven-

taire des trésors du Khalife Fatimide Mostancir billah des pièces de porce-

laine et des objets de prix qui avaient été apportés dans les ports de la mer

Rouge par des navires faisant le voyage de la Chine.

Un écrivain né à Cordoue , Aboul Qassim Saïd
,
qui mourut dans cette ville

en A62 (1069), a écrit un traité intitulé : L'explication relative aux différentes

''' « On trouve chez eux toutes sortes d étoffes ''' « Toghroul bek donna l'ordre de rebâtir la

dont quelques-unes sont apportées dans le Kho- ville de Rey, qui avait été ruinée. On trouva

rassan , avec de merveilleuses curiosités. Leurs dans le palais du gouvernement des selles en

marchandises consistent en résine, en encens, or ornées de jiierreries, deux grands vases de

en ambre jaune provenant du pays des Slaves. Chine pleins de pierres précieuses et des ri-

C'est une résine que rejette la mer des Slaves. » chesses considérables. »

Djumi oui hiliayat, fol. 368 v°. ^ . .

y"^ (^ ï .o upjj^î tslj^^Sj ;J^ •2^'-{ 2^ ij^^} Kamilfit tarikh, t. IX, p. 3^8.
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classes des natiuiis ^'^\ caLiukj v_jij_icJI. Il a fonsacré un rhapilre à l'origine des

(Ihinois, à leurs ([ualilés et à ieur hahilclé de mains pour les travaux artis-

tiques. Un autre écrivain, compalriolc et contemporain de Saïd, Abou Amr

Youssouf il)n \l)d cl Barr el Nemry, plus connu sous le nom de Hafiz el

Gharb, a rédigé, de son côté, un traité d'ethnographie cp'il a l'ait paraître

sous le titre de : El qaçd ouel ainem fil laarif biouçoid enssab il arab oael adjem

oue men cwwel lekallama bil arabicli min el oiiniem « Le dessein et le projet de

faire connaître les origines des races arabes el étrangères et le peuple qui le

premier a parlé la langue aral)e » (.-aSJ'j Vr*" t_>^' J>*='j i-à>t«jJ1 i ^^^j »>wiil!

Je crois devoir mettre sous les yeux du lecteur le texte et la traduction du

cliapitre consacré aux (Ihinois, car il me paraît contenir une allégation relative

au culte des ancêtres déjà émise par Maçoudy, ainsi cprun passage pouvant

faire supposer que les Musulmans ont eu cpielque notion des Aïnos et des

peuples habitant le N^ord de la Cliine.

La Chine, dit Al)d ol Barr, est une vaste contrée renfermant, assure-t-on, plus de trois

cents grandes villes toutes bien peuplées, sans compter les bourgs et les villages. Quand

on se rend en Chine, on est obligé de traverser sept mers dont la première est la mer du

Fars; chacune de ces mers a une couleur, des vents et des poissons qui lui sont parti-

culierS. La Chine est un pays rempli d'innombrables merveilles. Sa population doit son

origine à une branche de la famille des Béni Amour, fils de Japhet, qui se dirigea vers

la Chine. Amour construisit un navire pareil à l'arche de son aïeul Noé, sur qui soit

la paix; il s'y embarqua avec sa femme et son fils et navigua jusqu'à ce qu'il eut atteint

les côtes de la Chine. Lui et son fils fondèrent des villes, promulguèrent des lois et

créèrent de délicates et charmantes industries; ils exploitèrent des mines d'or et firent

naître des merveilles de toute sorte. Le règne d'Amour dura trois cents ans; son fils Sayn

régna pendant cent ans. C'est lui qui donna à son empire le nom de Syn. Il fit enfermer

le corps de son père dans ime statue d'or qu'il plaça sur un trône de même métal autour

duquel on marchait processionnellement. Cette cérémonie est devenue obligatoire pour

tous les souverains qui ont régné en Chine; on traça ensuite leurs images qui furent

placées dans les temples. Les Chinois suivaient alors la religion des Sabéens, puis ils

adorèrent les idoles et adoptèrent ensuite les pratiques des Indiens. Mais précédemment,

ils avaient adoré leurs souverains dont les corps étaient enfermés dans des statues d'or

et devant lesquelles ils se prosternaient.

Ils ont eu parmi eux des savants qui ont disserté sur l'astronomie, la médecine, les arts

et un grand nombre des sciences de l'Inde. La capitale de l'empire porte le nom de An-

çou; elle est située à la distance de trente journées de marche de Khan fou, où viennent

aborder les navires marchands. Les habitants de la Chine ont le teint blanc tirant sur

le jaune et le nez épaté. Ils ne considèrent pas l'adultère comme un acte illicite. Dans la

répartition des héritages, les filles sont avantagées au détriment des garçons. Lorsque le

Ecole des langues orientales, 2
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soleil entre dans le signe du Bélier, les Chinois célèbrent une fête dont la durée est de

sept jours; ils se livrent alors à des excès de nourriture et de boisson. Les parures les plus

estimées parmi eux sont faites avec la corne du rhinocéros qui, lorsqu'on la coupe, pré-

sente à l'œil des figures singulières et variées. Les Chinois en font des plaques de cein-

ture qui atteignent le prix de 1,000 miçqals d'or. Ils accordent si peu de valeur à l'or qu'ils

l'emploient à orner les brides de leurs chevaux et à faire des chaînes pour leurs chiens.

C'est en Chine que sont tissées les étolTes brodées d'or.

Au delà de Sin Essin, on rencontre des peuplades qui vont complètement nues et n'ont

que leurs cheveux pour couvrir leur corps; d'autres ont la peau couverte de poils, d'autres

enfin sont glabres et ont la peau lisse. Une de ces peuplades a le teint rouge et les che-

veux roux. Quelques-unes d'entre elles se réfugient dans des cavernes et, par crainte de

la chaleur du soleil, y demeurent tant que cet astre n'est pas sur son déclin. La nourri-

ture de ces peuples consiste en un végétal ressemblant à la truffe, en poisson de mer et

en herbes. Ces tribus ont pour voisins du côté du Nord des hommes au teint blanc, aux

cheveux roux, vivant en état de nudité et s'accouplant quand ils y sont incités par leurs

désirs comme des animaux, sans que personne essaye de l'empêcher Cl.

J^l Hy-fr^ i Lr*J '^^3 g';j y>J U^ j*? JÛ^I **>— (Xlaï U^Ji 5:7^ ij^i t^S-'^^r"i tS/^'

JI ijjtkS e<âlj ^jj )y^ 4SV (j^ ^V y' ïiUi i J^sNIj is^i t-oLé (jaj^iJ! ^j u^yii y^ (^J!^=*'

&j»*y ajL» qjLo *jj! ïiXxj iilX«5 ii.À*w *jU>Aj AjXXflj (_*j''^! ]t^i V^*^' IJ-*'** 'îj^'j 4i'.«.Vl|;

jl -fi' n^ ^JylJ^ lyoLïU i_<J^i (j< T'y*" <J^ <-r*J^^ JLa* i *^> iN.»»,'^ t^*^ (jV^' '^^**-p*' ^i

iiiiXJ! ljiX>i ^JI--> (jjysiL^' (jj'i iJ-= (O*» /»fr^'-^^ i
f^;j-^ 'j;iJ'*=J (**^ ^^'^ ^ f^J '^^

^_y<, J-y'Ur i i^^iL^^I (jpj«^ Ijjl^j (»*^j-*-« 'j>>>-+^ 'iUi J+i j^^ iXi^J! JLxjL »Li*ïi ^Ui >x*j

0^.jL-<j-JI ry-^ (J-^ y^^i **i*âJIj tiskjl ij JXiJI i I^tJi *l^=«. a^jj^ I4J yj,Xai-oj t:^^

ILj«j_j yJiXS jLsKJi i-->.i!y<i LftJj-si <^i l_j.ijlà. (jAjj U"^ jj^^l
'"ft^ J~'^. cs^' (i:T!-*j' (»***J'>^J

y_« .JL.^! <^^y' Ly^j^îJ *** '^ uîr^ ''î ^' oy*?:- cr^ »j»^'J(J' o^*? tx*^' J^'j

<'• Les Aïnos ont été, depuis quelques au- Paris, iSyd. — Ileinricli von Siebold, Etlt-

nées, l'objet de nombreux travaux intéressants. iwlogische Studien iiber die Aïno aiif der Insel

Je citerai parmi eux : L. de Rosny, Mœurs des Yesso. Berlin, 1881. — D' B. Scheube, Die

insulaires de Yeso et des (les Coiiriles. Extrait des Aïnos. Yokohama, 1882. — Mac Ritchie,

ouvrages japonais et des relations des voyageurs The Aïnos. Leyden, 1892. — Rev. Jolin Bat-

euro/je'cM. Paris, 1857.— Mermet de Cachon

,

clielor, The Aïnos ofJapan, religion, supersti-

missionnaire. Les Aïnos, origine, langue, mœurs, lions and gênerai history. London, 1892. —
reZi^ion. Paris, 1 863. — Duchàteau , iVofice jur A. H. Landor Savage, Alone with the hairy

les Aïno, insulaires de Yezo et des îles Kouriles. Aïnu, London, iSgS.
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A^I j» (j
i «j il^ jo-ai yjjïul! (J*.t3 ""bw V^*^^ '!^'>_^«»^i y!T=J. tJ^L) (O^J (0^^ J*«.5A<vJ |»^lj:>

,j«._fiJi cii_x-Ua li! jo^tj j_j*^! jJUi »y^_yjt y:f- A^\j jogj •**« i) »cj j».«tj ^yyx^ ^jyXs:^

IjâAj A'oi JLf^iJl ÀArfc.Li /wo A^jL^^ 0^3^' tj^'
w -> j y^N' ^i^^ffwj iJLSJi 1>^j^m*^. ci^L^J m_^a£L) Lo vaSÎj

I^JUj yl Cs>j i^ cs^\ (XjU; i) .Xiwipi J^ AiUJI (*<<j?j *j1^1 ^^I-^^ ^ u»^'^ '''t^T**'

Sani'any, dans son /Û7a6 01;/ Enssab on Liwe (/ci lujmujes et des atlrihutions,

nous a conserve le nom de trois personnages qui avaient résidé en Chine; l'un

était Ibrahim ihn Isha(j, originaire de Konfah, f[ui avait demeuré dans l'Em-

pire du milieu pour les intérêts de son commerce et avait été surnommé Siny

(le Chinois); l'autre était Aboid Hassan Saad el Rhaïr el Ançary, Espagnol de

naissance, qiii s'était rendu du Maghreb en Chine. Aboul Hassan Saad el

Khaïr était un jiu-isconsulte doué de rares cjualités, maître d'une grande for-

tune el ([ui avait étudié les traditions sous la direction d'Aboul Khattab ibn

Bouthr. /\Jjoul Hassan Saad el Khaïr mourut en 54 1 (11 46). Enfin le troisième

était Abou Amr Hamid ibn Mohammed Echcheïbany, plus connu sous le nom

de Hamid le Chinois. Il était versé dans la science des traditions; Sam'any

déclare ne pas savoir si le surnom de Siny lui a été donné parce cpi'il était

né en Chine ou parce qu'il y avait fait un voyage (''.

Les renseignements relatifs à la Chine recueillis par les écrivains musul-

mans deviennent plus abondants et plus précis, à partir de l'époque où Djen-

guiz Khan parut sm: la scène du monde. Les expéditions de ce conquérant

dans les provinces du nord de la Chine, celles de ses fds et de ses petits-fds,

l'établissement en Chine de la dynastie mogole dont Qoubilay Qaàn fut le pre-

mier souverain et celui des Ilkhanys de Perse dont Houlagou Khan , frère de

''' Yaqoul a reproduit mot pour mot l'article dynastie (4.A8-54i = io56-i 1^7), les ports de

de Sam'any et l'a inséré dans son Moudjem oui la Cliiue étaient fréquentés par de nombreux

houldan, l. \ll, T[). iàà suh voce ^~^\

.

Musulmans originaires de l'Espagne et du

L'Espagne est désignée par les anciens géo- Maglu'eb. Die Lândcr des Islam nacli chine-

graplies cliinois sous le nom de Moulanpi, le sischen Quellen von Pi'of. D' Friedrich Hirth,

pays des Mourabit ou Almoravides. On peut dans le V volume du T'oung-Pao. Leyde,

en induire que, pendant la durée de cette iSgd-
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Qoubilay, fut le fondateur, ont été exposés dans plusieurs liistoires officielles

écrites par l'ordre de ces princes. Je citerai en premier lieu le Djiltan Koii-

chay (^Li^ yl^^ (annales du conquérant du monde), rédigé par Ala Eddin

Atha Melik qui, sous le règne des premiers princes Ilkhanys, fut employé

dans l'administration et devint gouverneur des provinces de l'Iraq et du Khou-

zistan dont Bagdad était la capitale. Chihab Eddin Abdallah, fds de Fazl Allah,

auquel le sultan Oldjaïtou accorda le titre honorifique de Vassaf oui Hazret

(le panégyriste de la majesté royale), écrivit ensuite, en un style très relevé,

un ouvrage auquel il donna le titre de Tedjziet oui emçar ou tezdjiet oui a'çar

jLa*yt *ji=^jj} jl*a.«5)l is^j*' (le partage des grandes provinces et le succès des

temps). Enfin, en l'année 700 de fhégire (i3oo-i3oi) le sviltan Mahmoud

Qazan Khan chargea le vizir Fazl Allah Piachid Eddin de rédiger l'histoire des

tribus mogoles et turkes, non seulement d'après les documents historiques écrits

en langue et en caractères mogols conseiTés dans les archives de l'Etat, mais

aussi d'après les renseignements qui lui seraient donnés par les lettrés chinois,

indiens, qiptchaqys et ouïgours établis à sa cour. Rachid Eddin se conforma

à cette injonction et donna à son ouvrage le titre de Djami ont teivarikh ^\^
gslyJl (le livre qui réunit toutes les annales). 11 nous apprend dans sa pré-

face que son ouvrage n'était point terminé d'après les renseignements fournis

par les savants de l'Inde et de la Chine, cpiand Qazan Khan mourut le

1 1 chewal yoS (17 mai i3o4); il y mit la dernière main pendant le règne

d'Oldjaïtou(i).

''' Un écrivain persan, Aboul Qassim Abd-

allah ibn Aly el Kachany, qui a écrit une

Histoire d'Oldjuîtou dont je possède un exem-

plaire, revendique en ces termes la composi-

tion du Djami oui teivarihh : « Le vendredi dix

du mois de chewal 70^, le Ministre de l'Iran,

le Khadjèh Rachid Eddin soumit à l'apprécia-

tion de l'Empereur, par l'intermédiaire de juifs

maudits, l'ouvrage du Djami ont tewarikk que

j'avais rédigé, moi qui suis voué à l'infortune.

Le Khadjèh reçut en récompense la valeur

de 5o toumans en domaines , villages et pro-

priétés foncières. Il touche tous les ans en argent

une somme de a otoumans libre de toute charge,

provenant des revenus et des redevances de ces

propriétés. Violant la promesse qu'il m'avait

faite, il ne me donna point un dirhem , malgré

tous mes efforts et tous mes soins pour ras-

sembler les matériaux de cet ouvrage pendant

le cours de plusieurs amiées. J'ai supporté

beaucoup de peines et de fatigues, mon maître

se les est attribuées et a fait disparaître mon

nom. Il a été l'objet de grandes marques de fa-

veur et il a recueilli les gratifications. »

Jy^^ Lj j .X-U, i5» (£^ lyLo l^JLfi OJLJ (J^jJ «>—:rf S*^"I

(J_w *^jljs_; y) i_i : in «j i_iJ}.« W S'^i liU ÎJ>£s

tr* & ''r^t*' ^'-"J "t^-
"*>*" #^'' ''*^-' i=^

Tarikhi OlJjiiïtou, fol. 10.
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Ce prince, iipn'-s a\ou' lu l'ouvrage qui lui Ail jjrésenlé par son vizir et en

avoir corrlf^é (|uel(|iies passages, lui lit observer qu'il avait auprès de lui un

grand nombre de lellrés, d'asirononies et de personnages versés dans les

sciences historiques, originaires de la (vliine, de l'Inde, du Kaclimir, du Tibet

et du pays des Francs. Chacun de ces savants possédant les annales de sa

patrie, il lui semblait opportun de faire composer un abrégé de l'histoire gé-

néralci de toutes ces nations. Uachid Ivldin se rendit au désir de son maître

cl rédigea |)our son Djami oui tcwariUt un appendice contenant dans sa pre-

mière partie l'iiistoire des prophètes, des rois et des tribus arabes jusqu'à la

la chute de la dynastie des Abbassides; l'autre partie, dit Rachid Eddin, fait

connaître, avec les détails les plus circonstanciés, la délerminaison précise des

limiles assignées à chacun des sept climats, la division et l'étendue des vastes

parties du globe, ainsi que la description exacte de la plupart des villes, des

mers, des lacs, des vallées et des montagnes, avec l'indication des longitudes

et des latitudes. « Pour rédiger cette partie de notre travail, ajoute-t-il, nous

ne nous sommes pas contentés de recueillir avec criticpe et discernement ce

([ui se trouvait consigné dans les meilleurs ouvages de géographie; nous avons

interrogé les hommes les plus instruits et ceux qui avaient vu par eux-mêmes

les différentes contrées; nous avons inséré dans notre narration les rensei-

gnements cpie nous ont fournis les savants de l'Inde, de Tchin, de Matchin et

du pays des Francs et c[ui sont extraits fidèlement des ouvrages écrits dans les

langues de ces différentes nations, en sorte que nous pouvons nous flatter de

n'offrir à nos lecteurs que des choses parfaitement VTaies. Enfin nous avons

eu soin d'indiquer exactement la position des lieux de poste [iam) afin d'en

faire dessiner la figure '''. »

La portion la plus intéressante du complément du Djami out tewarikh est,

sans aucun doute, après la partie géographique, ceUe qui est consacrée à l'his-

toire des dynasties chinoises. Les relations littéraires entre les pays musul-

mans et ceux de l'Extrême-Orient étaient nulles; Rachid Eddin nous apprend

que lorsque Houlagou c[uitta l'ordou de son frère Mangou Qaàn pour marcher

contre les Ismayliens et renverser le trône du dernier Khalife Abbasside, il

était accompagné par des lettrés et des astronomes chinois; après la prise du

château d'Alamout, il donna l'ordre à Nassir Eddin Thoussy, vizir de Khour-

chàh, le dernier des cliefs des Ismayliens, de composer une table astrono-

mique en s'aidant des connaissances d'un astronome nommé Fo men djy

''' Histoire des Mogols, traduite par M. Et. Quatrenière, Préface, p. 63.
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auquel retendue de son savoir avait fait donner le siu-nom de Singsing, c'est-

à-dire versé dans toutes les sciences'''. Notre auguste souverain, ajoute Rachid

Eddin, ayant donné l'ordre de composer le présent ouvrage, a voulu cjue

l'histoire de la Chine y fût insérée et il a chargé deux lettrés nommés Li ta

tchy et Koum Kasan, qui sont versés dans la connaissance de la médecine, de

l'astronomie et de l'histoire et possèdent un grand nomjjre de volumes his-

toriques, de rédiger un aljrégé pouvant figurer dans cet ouvrage. Cet abrégé

fut composé en prenant pour base les annales écrites par trois auteurs dont

l'exactitude défie toute critique. Ils se nommaient l'un Fohin Khochang; Fohm

est son nom et Khochang un mot qualificatif qui a la signification de lama.

Il était né dans la ville de Tayneman djou. Le second s'appelait Fi djou Kho-

chang et était originaire de Fin djou. Le troisième était Sen djoun Khochang,

et il avait vu le jour à Lao Kin. Après avoir parlé dans les termes les plus

flatteurs de l'œuvre de ces trois écrivains, Rachid Eddin nous fait connaître

les procédés xylographiques dont les Chinois se servaient pour l'impression de

leurs livres, procédés qui, par conséquent, étaient connus en Perse dans les

premières années du xiv'' siècle. 11 nous apprend enfin que les Chinois placent

les portraits des empereurs les plus célèbres au-dessus de leurs noms et cpie

,

dans son livre, il se conformera à cet usage. Le Djami out teivarikh a eu le

sort de tous les ouvrages volumineux. Il a été abrégé et une édition de ce tra-

vail, due à la plume d'Abou Souleyman Daoud, plus connu sous le nom de

Fakhri Benaket (la gloire de Benaket) et auquel le Sultan Qazan avait donné

le titre de Mélik Echchouara (roi des poètes) ,
parut en 7 i 7 (

i 3 1 7 )
une année

avant la mort tragique de Rachid Eddin (-'.

Si l'influence des lettrés chinois , mogols et ouïgours se fit sentir à la cour

des princes Ilkhanides, celle des Musulmans de la Perse et de l'Asie centrale

fut, pendant vnie assez longue période, prépondérante auprès de Qoubilay

Qaân. Cette influence s'était déjà manifestée à l'époque de Djenguiz Khan. Ce

f Rachid Eddin a donné sur la chronologie Historia sinensis, le texte du chapitre consacré

des Chinois des détails qui ont été reproduits par à la Chine par Benakety. André MuUer attri-

Benakety dans son abrégé du Djami out tewa- huait à tort au Qadi Nassir Eddin Abou Sayd

ri'Wi. Cf. rffis/oriasmeKSi'i, d'AndréMuller,p. 7 Abdallah Beidhawy la composition de l'ou-

et 8 du texte persan et p. 10 de la Traduction vrage dont il donnait un extrait.

latine. Le P. Gaubil a écrit un Traité de la chro- M. Quatremère qui a relevé cette erreur n'a

nologie c/iindiVe , divisé en trois parties, et publié point eu à sa disposition l'abrégé de Benakety :

en iSidpar les soins de M. Silvestre de Sacy. il a traduit dans la Préface de l'Histoire des

'-' Abraham MuHer, fds d'André Muller, a Mogols, p. 76 et suivantes, le texte donné par

fait paraître à léna en 1 689 , sous le titre de : André Muller.
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c<)ii(iii(''r;inl n\ail (''|);ii'i^ii('' , dans les iiiassiiri'cs (|iii siiImii'iiI la prise (les villes

(lu la Transoxianc el, de la l'erse, les savanls el les artisans donl les connais-

sances (311 l'indiislrie lui semblaient pouvoir (îlre utiles aux peuples soumis à sa

domination. Ses lils et sespclits-lils, de leur côte, admirent à leur service des

étrangers venus de tous les pays et les Miusulmans étaient, parmi eux, les plus

nombreux et les plus considérés. Us fournirent des ministres, des généraux,

des gouverneurs de provinces, des médecins, des astronomes et des savants

versés dans toutes les branches des connaissances humaines'''. Ils occupèrent

à la cour de Qoubilay Qaàn et à celle de ses successeurs des situations consi-

dérables. Ce prince avait conlié le pouvoir à deux ministres dont l'un était

Chinois, l'autre Musulman. Celui-ci nommé Ahama (Ahmed) était originaire

de la ville de Benaket. Il réussit par ses intrigues à amener la disgrâce de son

collègue et à provoquer sa mort. Grâce à lui, Qoubilay Qaân témoigna aux

Musulmans une faveur spéciale et prodigua à leurs savants les marques de sa

bienveillance. Leur pouvoir excita la jalousie des sectateurs des autres reli-

gions et l'un d'eux, auquel le Qaàn avait accordé la parole dans une de ses

audiences, eut la hardiesse de lui dire : « Les Musulmans sont les mortels

ennemis de Votre Majesté, car leur prophète considère comme obligatoire le

meurtre de tous ceux cpii ne sont point soumis à ses lois. On lit, en effet, dans

leurs livres : « Combattez juscpi'à la mort ceux cpji donnent un associé à la

divinité. Comment peuvent-ils vous aimer en obéissant à de pareils préceptes ? »

Ces paroles inspirèrent à Qoubilay Qaân une profonde aversion poiu- les Musul-

mans et il les sornnit à toutes sortes de vexations : mais Hamid Eddin Samar-

quandy, un des savants les plus illustres de son temps, obtint par l'intermé-

diaire du vizir Ahmed Benakety une audience du Qaân et il parvint à lui

persuader que les paroles de Mahomet s'appliquaient aux polythéistes de

l'Arabie et de la Perse et non point aux Mogols.

Hamid Eddin fut coniblé de cadeaux à la suite de cette audience et Qou-

bilay témoigna de nouveau une grande bienveillance aux Musulmans '-).

Les annales chinoises et Marco Polo nous apprennent que deux ingénieius

,

nommés Ala Eddin de Mossoul et Ismayl de Hillèh ou de Hérat
,
prirent une

''' Qoubilay Qaàn fonda en 1289 à Tatou, '"' Selon d'autres auteurs , la colère de Qou-

nom chinois de Kliau-Baligh, un collège dont bilay Qaàn contre les Musulmans fut provoquée

la direction fut confiée à des Musulmans. (Le par le refus fait par cpielquesuns d'entre eux

W.V.Gmihil, Histoire de Gentchiscan et de toute de toucher à des mets que l'empereur leur

la dynastie di:< Mangous ses successeurs, tirée de avait envoyés de sa table.

l'histoire cliinoise. Paris, lySg, p. 310.)
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part active au siège de Sangyaiig en i 269, et contribuèrent à la prise de cette

ville. Nous voyons en 1288 le prince Siantar (Djihandar), suivi des généraux

Nasoulating (Nassir Eddin), fds d'Omar, de Qouly et d'autres officiers des pays

de l'Occident, se rendre, à la tète d'une armée de la province du Yunnan, dans

le royaume de Mien (le Pégu). Un autre Musulman, nommé également Nassir

Eddin, était, à peu près à la même époque, intendant des finances, et en

l'année i3o2, pendant la septième lune, Oupouting (Qouthb eddin) fut

nommé ministre d'État (').

Dans la première moitié du xiv'' siècle un fonctionnaire , attaché à la chan-

cellerie du Kafil es Salthanèh ou vice-roi de la Syrie , composa une très volu-

mineuse encyclopédie à lacpielle il donna le titre de Messalik oui ahçarfi me-

malik il emçar (les chemins des yeux pour parcourir les provinces des grands

Etats). Cet ouvrage, dont un exemplaire à peu près complet est conservé dans

mie des bibliothèques de Constantinople , compte plus de trente volumes. Il y
en a deux qui, sous le rapport géographique, offrent une réelle importance.

L'auteur, Aboul Abbas Ahmed Chihab Eddin el Omary, était né à Damas et

faisait remonter sa généalogie jusqu'au khalife Omar. Son père, Yahia Mouhy

Eddin , remplit les fonctions de vizir à la cour des sultans Bibars et Qelaoun.

Appelé au Caire pour y être mis à la tète du bureau de la correspondance

secrète pour l'Egypte, il mourut dans cette ville en 787 (i338), à l'âge de

93 ans. Son fils Chihab Eddin lui succéda dans ses fonctions; mais, tomljé en

disgrâce, il fut exilé à Damas où il mourut en 7/19 (i343).

Ahmed (jhihab Eddin a recueilli tous les renseignements qu'il donne sur la

Chine de la bouche soit des marchands, soit des gens de loi de l'Iraq, de la

Perse et de la Transoxiane qui avaient visité cet empire. Nous trouvons dans

son récit la preuve que , sous la dynastie mogole , il était largement ouvert au

commerce et aux investigations des Musidmans ('^'.

O Rachid Eddin nous apprend que le Qaàn que les marchands musulmans conduisaient en

fit venir de Damas un ingénieur qui fut accom- Chine des chevaux et y portaient des oiseaux

pagné par ses trois fds , Abou Bekr, Ihrahim et dressés pour la chasse, des bijoux et même
Mohammed, ainsi que par ses ouvriers. 11 fit des verreries émaillées d'Alep.

construire sept grandes machines de guerre Chihab Eddin rapporte le fait suivant :

qui battirent la place forte de Sayan fou, sur ^ ^^^ j^^.^, ^, ^^, ^ ^^_^^ ^ ^^^
la frontière de Manzi, et amenèrent sa reddi-

tion. Je place à la fin de cette notice la repro-

duction d'une monnaie chinoise représentant

une de ces machines de guerre et l'ingénieur ^ ^ u^ S r T^i^ U^

qui la manœuvre. « L'émlnent Nizam Eddin Aboul Fadha'd Yahia

'"' Les historiens orientaux nous apprennent ibn el Hakim m'a raconté qu'un individu alla

i-iL* f^^^ *JV.I^Ï 0^"4 i Vr^ '^ |-0Jl3 «jJî S^^i
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Il Nous avons rapporli'' , dil (lliilial) Eddiii , (juo le (irand Qaàii est le successeur

(In trône de Djengliiz Khan. Il a pour capitale, aux extrêmes confins de rOrienl,

la ville de Khan Baligh dans le Khila. Il est le plus puissant des souverains du

Touran f[ui fut, dans l'antiquité, le berceau de la race lurke. C'est aussi dans

ces régions ou dans leur voisinage rpie vécut Afrasyab.

« Le Qaàn ne compte cependant plus au nombre de ses possessions les pays

qui forment actuellement l'apanage de ses deux cousins dont nous avons déjà

parlé. (]eux-ci le consultent toujours et il est comme leur Khalife. S'il se pro-

duit dans leur pays un événemenl. important tel qu'une bataille ou, en puni-

lion de ses fautes, l'exécution d'un grand émir, ils lui transmettent toujours

leur rapport ou leur jugement, non pour lui demander une autorisation,

mais pour suivre un usage scrupuleusement obsei-vé par eux.

(I L'émincnl Nizam Eddin Aboul llakim, secrétaire au service du sultan Abou

Saïd , dit que le (Jrand Qaàn écrit encore aux trois souverains de sa famille pour

leur recommander l'union et la concoi'de. Dans sa correspondance, son nom

précède toujours le leur, et cjuand ils lui répondent, ils commencent toujours

par écrire le sien. Ils reconnaissent en tout sa prééminence.

ce On emploie dans le Khita, en guise de monnaie, des morceaux d'un papier

de forme allongée fabriqué avec des filaments de mûriers sur lesquels est im-

primé le nom de l'empereur. Lorsrju'un de ces papiers est usé, on le porte aux

officiers du prince et, moyennant une perte minime, on reçoit un autre billet en

échange, ainsi que cela a lieu dans nos hôtels des monnaies, pour les matières

d'or et d'argent que l'on y porte pour être converties en pièces monnayées.

« Les Chinois sont des artisans merveilleux qui produisent des ouvrages d'une

finesse remarqualDle. C'est un talent qiii leur est reconnu par toutes les nations.

Tous les livres renferment tant de récits à ce sujet cpe nous nous dispensons

d'en parler.

(( Les maîtres ouvriers de ce pays ont l'habitude , cpiand ils ont fabriqué un

objet remarcpiable , de le porter au seuil du palais impérial où ils le suspendent

pour y être exposé pendant un an aux regards du public. Si cet objet échappe

à toute critique, son auteur est comblé de faveurs; au contraire, s'il est l'objet

d'une juste critique, il est déconsidéré à tout jamais. Dans le cas enfin où dans

le seul but de nuire à l'artisan
,
quelqu'un se permettrait de faire une observa-

tion imméritée, il serait immédiatement mis à mort.

porter à Maiigou Timour Qaàn des verreries de ces vases qui lui permit d'apprécier la cou-

fabriquëes à Alep : il arriva à la cour de ce leur rouge du vin à travers la limpidité du

prince et les lui présenta. Celui-ci but dans un verre. » Messalik oui ahçar, p. "3.

Ecole des langles oi\ientai-es. 3
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« Telles sont les histoires cjue ron raconte à leur sujet; mais voici, en

revanche, ce que je tiens d'un témoin oculaire, le Sadr Bedr Eddin Hassan

el Ach'argi le négociant. Un ouvrier confectionna très habilement avec des

boyaux de bœuf ime selle qu'il recouvrit de vernis. Il la présenta au Grand

Qaân qui l'admira et ne douta pas qu'elle ne fut en bois comme toutes les

autres. L'ouvrier ayant alors demandé si on savait quel était ce bois, on

répondit négativement; il fit voir qu'elle était faite uniquement de boyaux de

bœuf. On admira Jjeaucoup la beauté et la finesse de son travail.

n Un autre ouvrier avait fabriqué une étoffe pour vêtements avec des feuilles de

plantes et l'avait vendue à des marchands en leur disant que c'était du damas de

soie du Khita. Ceux-ci ne se doutèrent de rien; quand il les vit bien convaincus

de la sincérité de ses affirmations, il leur fit connaître la vérité et leur surprise

fut complète.

«Bedr Eddin Hassan ajoute : J'ai vu chez eux, en fait de travaux de ce

genre, des choses qui confondent l'esprit et dépassent l'imagination.

« Voici maintenant ce que je tiens du noble Seyyd Tadj Eddin Hassan ben

el KhaUal, originaire de Samarqand. C'est un homme digne de créance; il a

voyagé dans Ijien des pays et a pénétré dans la Chine qu'il a parcourue en

tous sens.

« La ville de Khan Baligh est la capitale de ce royamne. Elle se divise en ville

ancienne et en ville nouvelle. Celle-ci a été construite par Daïdou, un de leurs

souverains, et elle porte son nom'^'. Au milieu d'elle se trouve la résidence

du Grand Qaàn. C'est un immense palais appelé Gueuk Thaq, ce qui signifie,

en mogol, le château vert; en effet Thaq veut dire château et Gueuk, vert,

contrairement au mot turk qui a le sens de bleu clair.

« Les émirs sont logés autour du Qaân en dehors du palais.

« Voici maintenant l'organisation de ce gouvernement : Auprès du Qaân se

trouvent deux émirs qui sont ses ministres. Tous ceux qui remplissent ces

'' La ville de Klian Baligh, dit Racliid y a entre chacunes d'elles la distance d'un

Eddin , appelée en chinois ïchoung dou , an- fersakh . . . Qoubilay Qaàn fit bâtir pour lui

,

cienue capitale des souverains de ce pays , était au centre de la ville , un vaste palais auquel il

leur résidence d'hiver. Elle avait été ruinée donna le nom de Qarchy.

par Djenguiz Khan; Qoubilay Qaàn avait Vassaf décrit ce palais dont les salles étaient

résolu de la rebâtir: mais il préféra pour per- dallées avec des pierres de jade. (Vassaf, éd.

pétuer sa gloire fonder une nouvelle ville près de Bombay, 1269= 1863 , p. 23-24.)

de l'ancienne et il lui donna le nom de Daï- Ibn Batouta visita le palais du Qaàn pen-

dou : ces deux villes sont contiguës. Le mur dant son séjour à Khan Baligh. On trouvera

de cette ville est flanqué de sept tours et il plus loin le récit qu'il en fait.
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foiiilioiis sonl i)[)|)L'lô,s Djiiifi San yLa5CL=w (Tchéng Siang). Après eux \icnn('iil

les deux Bidjaii yL*? (l'iii 'rrhaiig), puis les deux Zoudjiu (^=>-jj ('l'so Telien),

ensuile les deux ïou djiii ^^t^y^. (Yeou Tcheii) cl eiiliii le Landjoiin y^:^ (ï^^'"'o

Tchang), chef des écrivains et secrétaire du souverain.

« Le Qaân lient clia([ue jour séance au milieu d'un vasle édifice appelé chen

jwi (Clieng) (pii a, chez eux, beaucoup d'analogie avec notre Palais de justice.

« Les émirs se tiennent debout autour de lui, rangés à droite et à gauche,

suivant les règles de la préséance. Après eux vient le chef des écrivains ou

Landjoun dont nous venons de parler. Quand un plaignant ou un requérant

se présente, il remet sa supplique à ce dernier fonctionnaire cpii en prend

connaissance et la passe à l'un des deux émirs du grade le moins élevé qui en

donne connaissance à son collègue. Ils les remettent ensuite à leurs supérieurs

immédiats, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'elle parvienne entre les mains du

Grand Qaân ([ui donne alors sa décision, toujours basée sur la justice la plus

stricte et l'écp-iité la plus grande.

« Ce Grand Qaân est un puissant souvei'ain et ses troupes sont nombreuses.

Je sais, ajoute Tadj eddin, qu'il y a i 2,000 fauconniers montés et 20 tomans

de troupes niogoles, ce qui représente 80,000 cavaliers.

« Quant aux troupes du Khita, elles sont innombrables.

« La (Ihine contient mille villes dont j'ai visité un grand nombre.

« La route de Samarqand à Khan Baligh se décompose de la manière suivante :

« De Samarqand à Yenguy Kent on compte vingtjournées de marche. Yenguy

Kent se compose de quatre villes qui sont séparées l'une de l'autre par une

distance d'une parasange. Chacune d'elles a un nom particuher. L'une se

nomme \enguy Kent, la seconde Yenguy bdigh, la^troisième Goundjouk et la

quatrième Talan. De Yenguy Kent à Almàliq, on compte vingt joiunées de

marche , d'Almâliq à Qara-Kliodja , et de là à Qantchéou qui est la première

ville du Khita, quarante joinrnées et autant de Qantchéou à Khan Baligh. De

cette dernière ville à El Khinsa, il y a deux routes, l'une par terre et l'autre par

mer, qui exigent toutes deux quarante journées de marche ou de navigation.

« El Khinsa mesure en longueiur une journée de marche et en largeiu une

demi-journée. Il y a, au milieu de la ville, un marché qui en occupe toute

l'étendue d'une extrémité à l'autre. Les rues et les marchés sont dallés. Les

maisons, construites en pièces de bois reliées par des clous, comptent cinq

étages superposés. Les habitants boivent de l'eau de puits. Ils sont très mal-

propres. Leur nourriture se compose de viande de buffle, de canards et de

poules, de riz, de bananes, de cannes à sucre, de citrons et de quelques gre-

3.
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nades. La température ressemljle à celle du Caire et le climat y est le même.

Les prix y sont modérés. On y importe des moutons et du blé, mais en petite

quantité. Les chevaux y sont rares et on n'en trouve que chez les habitants

notables. On n'y voit point de chameaux et quand, par hasard, il en vient un

dans le pays, il est considéré comme un animal étrange'''.

(I Ce même Chérif dit encore : Khan Baligh est une ville agréable , les vivres y

sont abondants et à bas prix. L'eau gèle en hiver et fond en été ; elle est géné-

ralement fraîche. Un fleuve traverse la viUe de Daïdou. On trouve à Khan

Baligh plusieurs espèces de fruits. Le raisin y est rare. Il n'y existe ni oranges,

ni citrons, ni olives. On y fait du sucre candi [avec les cannes] que l'on im-

porte de Médinet-Zeytoun. Les céréales et les animaux, chameaux, chevaux,

bœufs et moutons s'y rencontrent en quantités innombrables.

« De Khan Baligh à Médinet-Zeytoun on compte un mois de marche environ.

« Médinet-Zeytoun est un port sur la mer environnante et le dernier point

du monde habité.

« Qaraqormn est une ville importante dans laquelle se trouve la plus grande

partie des troupes du Grand Qaân. On y fabrique de très belles et délicates

étoffes. Les artisans y sont fort adroits. C'est de cette ville que l'empereur fait

venir presque tout ce dont il a besoin, parce que c'est un centre industriel

renommé pour l'habileté des ouvriers et la beauté des produits ^^\

«La Chine, ajoute le Chérif, est très peuplée et les villages s'y succèdent

sans interruption.

B La monnaie des Chinois est faite de billets fabriqués avec l'écorce du

mûrier. Il y en a de grands et de petits. Quelques-uns ont la valeur de i dir-

hem, d'autres de 2, d'autres de 5; d'autres enfin valent 3o, ào, 5o et même
loo dirhems. On les fabrique avec des filaments tendres du mûrier et, après

y avoir apposé un sceau au nom de l'empereur, on les met en circulation. Lors-

''' M. Et. Quatremère a donné, dans une foire et plusieurs marchands y vont traffiquer

note de la préface à l'Histoire des Mongols, les à cause de la Court qui y est souvent et du

notices consacrées à Khinsa par Vassaf, par grand nombre d'ambassadeurs qui y arrivent

Ilamd Allah Mustaufy dans son Nouzhet oui de toutes parts. L'autre rué s'appelle des Catha-

Qouloiib et par Chihab Eddin, p. 87-89. yens où se tiennent tous les artisans. »

''' Pour ce qui est de la cité de Caracarum Voyage de Rubruqais en Tartarie, publié par

vostre Majesté sçaura qu'excepté le palais du Pierre Bergeron dans la Relation des voyages en

Cham, elle n'est pas si bonne que la ville de Tartarie. Paris, i634, p. 207. Guillaume de

S. Denis eu France, dont le monastère vaut Rubruck rencontra à Qaraqomm un orfèvre,

dix fois mieux que tout le palais mesme de Guillaume de Paris, qui avait fait pour le Qaàn

Mangu. 11 y a deux grandes rues, l'une dite une pièce d'argenterie dont il donne une

des Sarrazins où se tiennent les marchez et la longue description.
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(ju'ils sont usés après avoir longtemps servi, on les porte au Trésor, (pii fait

subir au délenlcur une perle légère et les échange contre de nouveaux.

« Une des observations les plus curieuses faites par moi, continue Samar-

([andy, dans l'empire du Grand Qaàn, qui est pourtant un païen, est celle-ci :

les Musulmans (pii y résident en nomijre considérable sont traités avec honneur

et cousidéralioii. Quand un idolâtre tue un Musulman, non seulement le

meurtrier, mais tous les siens subissent le dernier supplice et tous leurs biens

sont conlisqués. Si, au contraire, c'est un Musulman qui fait périr un idolâtre,

il n'est pas mis à mort, mais seulement astreint à payer le prix du sang de la

victime; il consiste chez eux en un âne.

" J'interrogeai le Chérif sur le caractère de gravité et l'adresse des Chinois.

Il me répondit qu'ils dépassaient encore tout ce qu'on en pouvait dire. Nous

nous trouvions plusieurs personnes en présence de notre seigneur le Cheikh

qui, seul de ses contemporains, a recueilli l'héritage de la science et des déci-

sions juridiques, Chihab Eddin Abouth Thena Mahmoud el Isfahany, lorsque

Samarqandy, prenant la parole, nous dit : Je vais vous raconter ce qui m'est

advenu :

J'avais une dent molaire qui me faisait extrêmement souffrir. Un individu que je fré-

quentais en Chine m'ayant rencontré pendant que j'éprouvais des élancements violents

me demanda ce que j'avais. Je me plaignis de ma dent; cette personne fit aussitôt venir

un homme de petite taille, bûcheron de son état, et elle lui dit : Examine donc un peu ce

pauvre homme; celui-ci examina ma bouche et après avoir tàté un moment mes dents

avec ses doigts, il arracha celle qui était malade et la moitié d'une autre, sans que j'eusse

ressenti la moindre douleur. Il tira ensuite d'un sac dont il était porteur des dents en-

tières, des moitiés, des tiers et des quarts de dents qu'il tenait toujours prêtes pour rem-

placer celles qu'il arrachait; il m'en essaya successivement quelques-unes et finit par rem-

placer celles qu'il m'avait enlevées. Il procéda ensuite à quelques instillations qu'il fit

suivre d'une friction avec im onguent qui provoqua une cicatrisation immédiate. Il me
recommanda enfin de ne pas boire d'eau de toute la journée. Je me conformai à ses indi-

cations, bien qu'il me semblât que je n'eusse rien fait arracher'''.

n Samarqandy nous montra alors ses dents et nous pûmes constater qu'elles

étaient en parfait état avec cette restriction pourtant que l'on reconnaissait que

la nouvelle dent n'était pas de la même espèce que les autres et que la moitié

de la dent réparée ne ressemblait pas à la première moitié.

L'éminent Nizam Eddin Aboui Fadhaïl Yahia ben el Hakim m'a raconté

que les Chinois sont doués d'un esprit très pondéré et ont une remarquable

'' Maçoudy nous apprend ce fait curieux que le Khalife Osman se faisait aurifier les dénis.

t;»A>Jlj yLu.ilI oijjsi^ Kitab el tenbih wul ischiaf, éd. de Gœje. Leyde, i8g4, p. agî.
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adresse de main. Us ont l'habitude de dire que les Francs sont borgnes et les

autres hommes aveugles. Ils veulent ainsi exprimer que ce qui sort des mains

des Francs semble être l'œuvre d'un borgne, tandis que le produit du travail

des autres hommes paraît façonné par des aveugles ne voyant pas ce qu'ils font.

« Il m'a cité également des faits qui indicpent l'existence, chez ce peuple,

d'une intelligence remarquable , d'une excellente organisation et d'une grande

bonne humeur dans les affaires. Il m'a parlé entre autres choses de cuisines

existant en Chine et dans lesquelles les clients de qualité trouvent les mets les

plus recherchés et les boissons les plus excpises, dignes d'être servis sur la

table des rois.

« Si un de ces clients désire traiter une personne de considération, il envoie

prévenir le propriétaire de ces cuisines que tel jour, à telle heure, il se pro-

pose d'offrir un dîner composé de telle et telle façon. Au jour et à l'heure

indiqués, on lui apporte tout ce qu'il a commandé et si, par hasard, il ne

dispose pas d'un local convenable , le maître cuisinier lui en prépare un pourvu

de tentures, de sièges, de vaisselle et même des serviteurs indispensables,

dans les limites du prix qui lui a été fixé par l'amphytrion. Le restaurateur

ajoute son bénéfice au montant des diverses choses foiu-nies par lui et il établit

ainsi un compte déterminé par des règles fixes; ce compte n'impose cpi'une

dépense relativement modérée à celui qui a fait la commande.

«Le noble Chérif Aboul Hassan Aly el Kerbelay, le négociant, que Dieu

l'ait en sa miséricorde, a vu le Qaân ainsi que les rois de beaucoup d'autres

pays , et il a pu ainsi se rendre compte de l'étendue du pouvoir de ce souverain

,

de la soumission de ses sujets et de la sécurité dont ils jouissent.

« Il m'a dit que le Qaân avait quatre ministres qui exerçaient le pouvoir

dans tout l'empire , sans presque jamais consulter leur maître. Celui-ci ne sort

qu'en litière et ne paraît en public qu'une fois par an, à l'anniversaire de sa

naissance, par exemple. Ce jour, qui est considéré comme férié, il monte à

cheval et se rend dans une plaine où il offre un copieux banquet à son peuple.

« Le Sadr Bedr Eddin Abd el Wahhab ben el Haddad el Baghdady, le négo-

ciant, m'a raconté qu'il était allé jusqu'à El-Khinsa. Il m'a décrit la grandeur

des édifices de cette ville et son importance considérable. La vie y est pour-

tant très facile et les bénéfices y sont considérables. On y trouve également, à

bon compte, ainsi que dans tout le pays, de beaux esclaves. Les habitants se

font un point d'honneur d'avoir de nomljreuses concubines , et il n'est pas rare

de voir des marchands et de simples particuliers en entretenir quarante et

quelquefois davantage. »
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(lliihal) lùldin el Omary nous a conservé, conimo on vient de le voir, les

détails ([ni lui ont été foiu'nis sur la (]liine du Nord par des voyageurs origi-

naires de la Pei'se et de l'Asie centrale; le célèl)re voyageur nfiaghrei3in Ibn

Hatouta visitait, quelques années plus tard, les provinces méridionales de la

(^liinet'l Sa relation ne nous offre que peu de faits dignes de fixer l'attention.

Il nous apprend cependant, ([ue la porcelaine se fabriquait principalement

dans les Ailles de Zeitoun cl de Sin Qalan (Canton), qu'on l'exportait dans les

Indes et même au Maghreb, où son prix était inférieur à celui de la poterie;

il est surtout fmppé par les égards et les marrpies de considération à lui pro-

digués par ses coreligionnaires et il note avec soin les noms et qualités des per-

sonnages qui vinrent lui faire visite à Zeïtoun; ce furent : le cadi Tadj Eddin

el Ardebily, le cheikh Kemal Eddin d'Ispahan, un riche négociant de Tebriz,

nommé (Shérif Eddin, enfin im ascète, Bourhan Eddin Kazerouny qui vivait

retiré dans un ermitage aux environs de la ville.

Ibn Batouta fait remarquer cpie, dans toutes les villes de la Chine, il se

trouve toujom's un cheikh oui islam et un cadi chargés de juger en dernier

ressort toutes les contestations qui s'élèvent entre les Musidmans. Le juge qui

lui donna l'hospitalité à Sin Qalan était le jurisconsulte Aoufiad Eddin, origi-

naire de la ville de Sindjar. Pendant son séjour à Ken djan fou (Si gnan

fou) , Ibn Batouta y fit la rencontre d'un de ses compatriotes , le légiste Qiwam

Eddin Essebty (natif de Ceuta) et celle d'El Bochry, C[ui avait accompagné en

Chine son oncle Aboul Qacim de Murcie.

Pendant son séjour dans l'Empire du Milieu, il se borna à fréquenter ses

coreligionnaires. « Sa vue, nous dit-il, était constamment chocpiée par le spec-

tacle de choses que ses principes lui faisaient considérer comme blâmables et

il ne se déterminait à sortir qu'à la dernière extrémité ». Parti de Ken djan fou,

Ibn Batouta gagna la ville de Kliinsa où il fut reçu en grande pompe par le

cheikh oui islam, le cadi Afkhar Eddin et les descendants d'Osman, fils d'Affan

l'Egyptien.

La ville de Khinsa était gouvernée par l'émir Mogol Qir Thay et la colonie

musidmane y était fort nombreuse : le quartier spécial qui lui était affecté

était peuplé, ce me semble, par des artisans persans envoyés de l'Iraq, du

Khorassan et de la Transoxiane, par Djenguiz Khan et ses descendants et qui

n'avaient point encore été libérés de l'esclavage. Ibn Batouta les désigne sous

*'' Le texte et ia traduction des voyages d'ibn Batoula ont été publiés par AL Ch. Defrémery

et le V)' Sanguiuetti. Paris, i85.S-i85q, 5 volumes.
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les noms persans de Kechtiouanan ^bL^xii (pilotes) et Douroudgueran yt^jji,

(menuisiers). Les archers ou gens de trait étaient appelés Sipahièh *Ja^L« et

les gens de pied, Piadèh »aLu (piétons). Il faut aussi noter ce fait singulier

que , dans tous les banquets offerts à Ibn Batouta par le fds de l'émir Qir Thay,

les chansons que l'on entendait étaient des chansons chinoises , arabes et per-

sanes; les convives paraissaient prendre le plus grand plaisir à écouter celles-ci

et le texte de l'une d'elles est même donné par Ibn Batouta.

L'émir Qir Thay avait reçu du Qaàn l'ordre de faire conduire notre voya-

geur à Khan Baligh : le voyage depuis Khinsa jusqu'à Khan BaHgh ne lui

offrit aucune particularité digne d'être signalée.

A son arrivée à Khan Baligh, il reçut l'hospitalité du Cheikh Bourhan

Eddin Essaghardjy, auquel le Qaân avait accordé, avec le titre de Sadri Djihan

(le juge suprême du monde), l'autorité absolue sur tous les Musulmans de ses

États. Ibn Batouta ne vit point le Qaân; ce prince avait quitté sa capitale

pour marcher contre son cousin Firouz qui s'était révolté à Qaraqoroum.

Il put visiter le palais et nous apprenons, par la description qu'il en donne,

que les emplois des fonctionnaires étaient désignés par des mots persans. Le

gouverneur est désigné par le mot Routoual JJjJl^; les huissiers étaient appelés

Perdehdarièh «j^bsa-j , les archers , Sipahièh *jwd>U*. , les gens armés de lances

,

Nizèhdarièh Aj;b»jAJ et les porte-glaives »j;10oii.i Tighdarièh. Les trouljles qui

suivirent la mort du Qaân déterminèrent Ibn Batouta à regagner les provinces

méridionales de la Chine et il s'embarqua à Zeïtoun pour retourner une der-

nière fois dans l'Inde.

Les noms et les faits cités soit par les historiens chinois, soit par Vassaf,

par Chihab Eddin el Omary et par Ibn Batouta, suffisent à prouver l'impor-

tance acquise par les Musulmans dans l'Empire du Milieu pendant la durée de

la domination des Mogols. Chaque titre honorifique chinois avait son équi-

valent en aralîe et en persan. Le premier ministre était qualifié de Seyyd

Edjell J^i i^iyw "le Seigneur le plus glorieux», le général en chef celui de

Nouyyn Azhem .Jàsi ^J^.^yi
« le général le plus grand ». Les princes de la mai-

son impériale portaient, outre leur nom mogol, des titres d'honneur chinois

et arabes. Je puis en citer un nouvel exemple, car je possède, grâce à l'obli-

geance de M. Devéria qui en a fait pour moi l'acquisition à Pékin , un calen-

drier composé, au mois de Rebi oi,d Akhir 768 (i366), par un astronome

originaire de Samarqand et qui était probablement de l'école de Nassir Eddin

Thoussy. Cet ouvrage, conservé dans une bibliothèque chinoise où il était

catalogué sous le n° Sg, a été composé à la demande d'un prince descendant
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(le l)j('ii<^iii/, Miïiii. JV'ii :ii liiil reproduire les |)i'eiiii('re.s |);i}(i's dont je (loiiiie

ICI li'i lr:i(liii'li<>n :

Au nom (l'Allali, lo clémont, le miséricordieux.

Louanges à .Allah qui a créé le .soleil pour illuminer le jour el la lune pour éclairer la

nuit. Il a lancé ces astres clans l'espace alors que l'homme n'avait point paru. Il a divisé

le cours de la lune en degrés afin de faire connaître le nomhre des années et le coniput

des dates, et, dans sa sagesse et son équité, il a fait parcourir ces degi'és à cet astre en

moins d'un mois. C'est par I'es])rit pur que Dieu a procédé h la création, car il en est insé-

|)aral)le. Dieu a étai)ii les voûtes célestes, il leur a imprimé le mouvement de rotation et

en a rendu le cours manifeste à tous les yeux. 11 leur a donné pour ornement les planètes

et les étoiles fixes. Il a voulu qu'elles fussent le pnnci])e de tous les biens, la source de

l'abondance, la demeure des âmes pures, le point vers lequel s'élèvent les vœux et les invo-

cations (lu genre humain. Que les prières soient sur les prophètes choisis par Dieu, sur

l'envoyé qu'il a élu, sur Mohammed qu'il a, pendant la nuit, élevé au sommet de l'em-

pyrée et ([u'il a rapproché de lui à la distance de deux portées d'arc! Que les bénédictions

soient répandues sur tous les siens qui .sont les astres indiquant ia bonne voie et ceux qui

foudroient les pervers! Que ses amis participent a ces bénédictions, eux qui sont les clefs

des tem|)les des hauts lieux et les flambeaux qui dissipent l'obscurité. Ce sont eux qui,

d'un œil attentif, ont observé l'univers dans ses changements, ont l'ait de la création du

ciel el de la terre l'objet de leurs études et de leurs méditations et ont conclu par l'existence

d'un créateur sachant tout, tout sage et tout-puissant.

Voici les paroles du serviteur faible et pauvre qui a mis tout son espoir en la bonté du

Dieu qui est, par excellence, riche, compatissant et omniscient, Abou Mohammed Atha,

fils de Mohammed, fils de Khadjèh Ghazy, originaire de Samarqand, domicilié à Sen

djeou fou. Que Dieu daigne lui accorder son pardon à lui et à ses parents et les combler

de toutes ses grâces! Dieu m'ayant, dans son omniscience et sa bonté, accordé l'honneur

de connaître la noble science de l'astronomie, j'avais pris la résolution de composer un

traité il l'usage de ceux de mes amis auxquels je désirais dévoiler une partie de ce que

j avais appris.

J'ai désiré maintes fois réaliser ce projet; mais ma paresse me l'a toujours fait aban-

donner, car la composition d'un ouvrage est une entreprise considérable exigeant de la

suite et de la persévérance.

J'ai, bien à tort, laissé s'écouler les années; en dépit des ennuis et des obstacles éprouvés

par moi, j'ai persisté dans ma résolution, et malgré les mois et les années que je lui ai

consacrés, mon travail n'est point exempt de défauts. A la suite de tous les voyages que

j'ai faits, ma vue s'est affaiblie, mon esprit a éprouvé de la fatigue; j'ai depuis longtemps

dépassé la cinquantaine et j'ai atteint l'âge de 76 ans. J'ai observé les éclipses du soleil et

celles de la lune, j'ai étudié les étoiles visibles et celles qui présagent des catastrophes

épouvantables jusqu'au jour où j'ai vu venir vers moi le très noble et très juste prince

qui désirait ardemment être initié à cette science de l'astronomie et en comprendre les

règles. Il se rendait de la ville de Djou djeou, au canton connu sous le nom de Pou ti

Khan fou. 11 porte le titre de Djing Sy Fou Sang Ouang et le nom de Tiba et est le fils

ÉcOI.E DES LANGUES 0I1IE>T-\I.ES. i
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du roi le plus glorieux ayant le titre de Liang Ouang et le nom de Douqobal, (ils du roi

le plus favorisé par la victoire et le plus illustre, ayant le titre de Djing Sy Fou Sang

Ouang et le nom de Hachian, fds du roi le plus élevé, revêtu du titre de Sy Ping Ouang

et nommé Timour boglia, fils du roi le plus sublime ayant le titre de Sy Ping Ouang

et le nom de Ogliourqtchy, fils du roi illustre, du Qaàn glorieux, maitre de tous les

peuples, le plus équitable des souverains parmi les Arabes et les Persans, Setchan Qaàn,

fils du roi Touly, fils du roi des rois le plus élevé en dignité et en pouvoir, le Sultan domi-

nateur Djenguiz Khan. Que Dieu affermisse les piliers de son pouvoir et en consolide les

fondements! Il m'a fait l'honneur de m'entretenir et a daigné m'accorder sa bienveillance.

J'ai obéi à ses demandes pressantes et j'ai accepté de composer un ouvrage pour que mon

souvenir soit conservé par lui pendant ma vie et après ma mort. J'ai donc mené à fin cette

œuvre avec l'aide du maitre qui me protège.

Je n'aborderai point maintenant le sujet des relations de l'émir Timour

Gourekan, parvenu au faîte de sa puissance, avec les empereurs de la dynastie

des Ming; les prétentions des empereurs à faire reconnaître leur suzeraineté

par l'émir, et à en recevoir un tribut , avaient déterminé celui-ci , à la fin de sa

carrière , à marcher contre l'Empire du Milieu , et à renouveler les exploits de

ses ancêtres. La mort le surprit à Otrar en 807 (i /to5). Quinze ans plus tard,

en 822 (i/ng), ses fils et petits-fils Mirza, Cbàhroukh, Mirza Baysongor,

Oulough bek, Mirza Siourghatmich et le seigneur de Badakhchan résolurent

d'envoyer à Pékin une ambassade collective, dont les membres furent accom-

pagnés par plusieurs indigènes du Kliita (jui retournaient dans leur patrie.

Un peintre attaché à cette mission reçut l'ordre de tenir un journal exact

de tout ce qu'il observerait, et sa relation forme un des chapitres les plus

intéressants de rou\ rage intitulé : Le lever des deux astres heareux et le conjlaent

des deux mers, ^JJ,^i ^*s£j (j)>Xjt-JI ^Ji^, omrage qui retrace les événements

des règnes de Cbàhroukh et d'Abou Saïd, et cjui est dû à la plume de Kemal

Eddin Abderrezzaq Samarqandy. Cette relation du peintre Ghias Eddin ren-

ferme sur le voyage et le séjour de l'ambassade à Pékin, des détails curieux,

et je crois devoir insérer ici un résumé très succmct de l'excellente traduction

qu'en a donnée M. Et. Qnatremère.

L'ambassade quitta Samarqaud le 10 du mois de Safer (mars) 822 et arriva à Qamil

le 21 du mois de Redjeb (juillet-août). Elle rencontra, dans le désert qu'elle dut traverser

en sortant de cette ville, des chameaux sauvages et des Qouthas (yaks) et elle atteignit

la ville de Souktchéou, vaste cité défendue par une forteresse carrée, puis celle de Kam-

tchéou. Les ambassadeurs franchirent le Qaramouran , traversèrent Satinfou et le huitième

jour du mois de Zilhidjèh (16 janvier), ils arrivèrent à Pékin. Ghias Eddin donne des

détails qui méritent d'être notés sur l'audience que l'empereur accorda aux envoyés des

princes de la lignée de Timour; l'empereur prit place sur un trône d'or auquel on açcé-
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(liilt ;i()ri'S avoir f,'i.i\i < iiui m.iiclK's l'ii ar|;ciil; il ('lait de laillc iikim-iimi', son visage

iiVtail ni graml , ni pctil, ni iinhcrlic, mais (lcn>; on trois cents poils de sa harhe étaient

(l'une lelle longnenr ([ii'ils l'oniiaienl trois on (|nahe annuanx snr sa |)oitnne. A ses côtés,

se leiiaieni (len\ ji'Knes lllles ave<' nne leiillle de |)a|iier et mi piÊiceau ponr noter les

pai'oles ipn soj'liraieiit de sa bonelie. I n l'Miii' ou mandarin s'elant agenouille'' devant le

ti'iHie. e\posa (|ije des aiuliassadems erivoy(''s pai- C.liàhroukli et SCS lils i'-lai<'nt arrivés

d'iiMi' ciiMlree loinlaine poiii' olVrir il Sa Majesli' des présents et frapper devant elle la terre

(le leur Iront.

Le cadi lladji Vonssouf, im des ollieiers allacli(''s ii la personne de l'empereiir et cliel'de

l'on des doii/.e conseils impériaux, s'avan(;a alors accompagné par plusieurs Musulmans

ayaid la ( (iniiaissunce de dillérentes langues. Il enjoignit aux ambassadeurs de se pro-

sterner el de frapper trois fois la terre de leur front. Ceuxci firent une profonde inclina-

lion , sans cependant laisser leur l(îte toudu'r le sol, puis ils présentèrent en les élevant les

lellrrs (le Cliàliroukli, de Mirza Baysongoi' et des autres princes: chacune d'elles était

enlerniiT dans inic bourse (le satin janne, car il est de rt'gle dans le Khita que tout ce f|in'

est destine il l'empereur soit enveloppé dans une étolfe de cette couleur.

Apres les avoir re(;ues des mains du cadi Hadji Youssouf, l'empereur les remit à un

emiu(|ue et adressa quelques questions aux ambassadeurs. Le sujet qui parut l'intéresser

le plus \ivement fut de savoir si Qara Youssouf enverrait bientôt son tribut et s'il lui

serait possible d'envoyer h ce prince un ambassadeur chargé de ramener de bons chevaux.

(îhias Eddin fait remarquer dans sa relation que l'empereur avait fait construire une

mosciuce à Khan Baligh et que les ambassadeurs des descendants de Timour, suivis d'un

norabrt?ux cortège de Musulmans, s'y rendirent pour faire les prières canoniques de la

fête des sacrifices.

La mi.ssion musulmane fît à Pékin un séjour de cinq mois, pendant lesquels ses membres

assistèrent à de nombreux banquets et furent comldés de cadeaux et de marques de consi-

dération. Cependant un incident vint, tout ii coup, changer les bonnes dispositions de

l'empereur.

Chàhroukh lui avait fait offrir un cheval ayant appartenu à l'émir Timour; pendant

une partie de chasse cet animal que montait l'empereur s'abattit et le fit rouler à terre.

\ ivcment irrité de cet accident, il donna l'ordre d'arrêter les ambassadeurs, de les charger

de chaînes et de les reléguer dans les provinces orientales de la Chine. L'intervention des

mandarins et les supplications du cadi Hadji Youssouf parvinrent à calmer l'empereur

dont la santé fut bientôt gravement altérée par l'impression que lui causèrent la mort d'une

de ses favorites et l'incendie d'un de ses palais. Cette catastrophe avait été prédite par les

astrologues. Les rênes du gouvernement furent alors confiées à son fils qui accorda leur

congé aux ambassadeurs de Chàhroukh et d'Ouiough bek. Us quittèrent Khan Baligh le

i5 du mois de djoumazi oui ewwel de l'année Sai (19 mai i^iai) et le i5 du mois de

Ramazan (4 septembre) de l'année suivante, ils arrivèrent h Hérat où ils rendirent compte

;i Mirza Chàhroukh du succès de leur mission.

La relation écrite par Ghias Eddin abonde en détails intéressants sur le

\ova<>e des ambassadeurs, sur les coutumes, les mœurs des Chinois, et sur
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rorganisalion tie la Cour impériale; nous ne sauiions avoir une trop grande

obligation à M. Quatrenière pour avoir publié un document aussi curieux.

C'est au milieu du xv" siècle et dans les premières années du xvi'', que

furent fondus les bronzes ornés de la profession de foi musulmane ou de tra-

ditions des prophètes, et fabricpiés ces vases, bols et plats de porcelaine, por-

tant avec le nom de celui cpii les avait commandés, des versets du Qoran et

des adages arabes ou persans'''.

J'attribue aussi à la même époque les requêtes rédigées en langue persane

qui font partie d'mi volume conservé à la lîibliothèque nationale, inscrit sous

le titre de : Ecritures des peuples tributaires de la Chine, et catalogué sous le

n° 986 du fonds chinois. Le P. Amyot a donné, dans le tome XIV des Mémoires

concernant Chistoire, les sciences, les arts, etc. des Chinois, une traduction de

ces suppliques, faite sur le texte chinois. Les copies de ces pièces rédigées

d'après une formule unique, fourmillent de fautes, et accusent la plus com-

plète ignorance de la langue persane; je crois devoir cependant donner une

analyse très sommaire de certaines d'entre elles, et faire remarquer que tous

les personnages nommés, et auxquels le titre turc de Khan est invarialslement

accordé, ne me paraissent pas avoir été des envoyés revêtus d'un caractère

diplomatique. Ils me semblent être plutôt des négociants porteurs de lettres

de recommandation destmées à faciliter leur entrée en Chine et à recevoir

des marchandises dont la nature est soigneusement spécifiée.

Voici le résumé de quelques-unes de ces requêtes dont j'ai fait reproduire

le texte ; le lecteur les trouvera à la suite de cette notice :

Ahmed Khan , envoyé de Thourfan , se prosterne neuf fois au seuil de la résidence im-

périale à l'exemple des anciens serviteurs. Il présente dix pièces d'étofTes de laine, vingt

paires de lunettes et cinq clievaux mogols. _w^ tj»*y! Jjjw^ ok*«.Aj liLu^c JaS »i Oya.

Il se flatte de l'espoir de voir ce cadeau agréé par la Cour et il demande qu'on lui donne

du drap d'or à fleurs, du satin, du thé et autres choses. jj^^a. i^.^i ^ri'^- l'y i'>xX^ ojij ^j.

Hassan, envoyé spécial de l'esclave Mohammed Khan du pays de Qamil, frappe neuf

fois de son front le seuil doré; il offre deux cents men de pierre de jade et trois cents

petits couteaux. ***»i J^« Xu ijo iyi. ^^ iXe «à viU»» ^tiio ffj^sxs. Il espère qu'ils seront

acceptés et que l'on voudra bien lui donner du brocart, du satin, de la toile de lin, des

remèdes chauds, du thé et autres objets, jjls» Jj^j ajUs. «jii -^ mLx^ j'^j '^^^ iv

' '' On lit sur le couvercle d'un encrier : « Ayez rance est une maladie qui n a point de remède »

.

une belle écriture , car c'est une des clefs de la et sur une jardinière en porcelaine on lit :

subsistance journalière , jj* *jU Jo=!l jj-ar »^~U ^^IS ^^\ ; «Le croyant est comme le myrte

jj^l ^Li-«; et sur les côtés : iiL-~-i is—j^.> i^ (qui ne se flétrit pas) et OjjJl^^^iiUll l'iiypo-

yL.j|j j iiaic o.~jijj J.j=>. >i:»fu> b 11 La Science crlte est comme la rose (qui n'a que peu de

est une perle d'un prix considérable ; l'igno- durée ). »
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Ihili/. Kliiiii, venu dr SniiiMri|M:iii(l , so |)n)sl.i'riic im'iiI' (ois sur le seuil (Idré; il (ill'rc im

clioviil iiialm, un clieviil inogol, des diamaiits et d'autres objets |j«Lt! Jyu, ^^^^1 ^^jb t^,v«i!

;.— jÇf^j- " <''>'"P^"
recevoir du brocart à fleurs, du pa|)ier à semis d'or jvjsil^, de la

mousseline ^jiLm et d'autres objets.

Dervicli Kliaii de IJoukliara présente deux clievauv arglionmaq et den.\ clievaii.>i arabes.

Il sollicite le don de satin, de tbarqou "l^jjo et de tlié.

CliereC Kddin Khan, envoyé de ThourCan, ollre deux chevaux arabes, un dji on lilc de

chameaux. Il se berce de l'espoir (|u'on lui donnera du brocart, du satin, des bols et des

plais de porcehiinc de couleur bleue ^^:>^y^)) ,j^) a*«.L^ jtjj oij jj.

llalizKhan, envoyé de Samarqand, présente six chevaux arabes et cent petits couteaux.

Il espi're (|u'on voudra bien lui donner du brocart, du satin et du thé.

Tadj Eddin Khan, venu du pays de la Kaabah, oiïre cent cinquante men de jade et

deiiK cbevaux arabes j*» ^i ^^jb i_**«l jj» »I^\jj iX*s Aj («iyj Jj-u,; il espère recevoir des

pièces de thar(|ou,du thé, ainsi (pie des bols et des plats en porcelaine bleue ^^-^ioj iuJÉ

La Iciu'iir (le ces (liil'érentes retniètes confirme le récit du derviche Aly

Ekl)er .surnoniiné Kliilay, qui visita la Chine dans les dernières années du

xv'^ siècle. J'ai donné dans lui autre recueil la traduction du chapitre consacré

par lui au\ étrangers ([ui se rendent dans l'Empire du Milieu; ils amènent,

dit-il, des chevaux, et apportent des étoffes de laine, du drap, c'est-à-dire

de l'écarlate de Venise , du jade et du corail . . .

Les Chinois reçoivent aussi volontiers des chevaux de charge qu'ils donnent

aux soldats chargés de la garde des frontières. Les chevaux de prix sont, avec

leurs maîtres, conduits à Khan Bahgh.

La situation des Musulmans en Chine avait attiré l'attention d'Aly Ekber,

et il leur a consacré quelques passages de son Rhitay Namèh.

K Des idolâtres, dit-il, des adorateurs du Veau, des chrétiens et des juifs

ont jadis pénétré en Chine et .s'y sont établis. Les lois de cet empire permettent

à tous ceux qui se présentent venant des différents pays, de s'y fixer après en

avoir fait la déclaration. Si ceux qui arrivent ne souscrivent pas tout d'abord

à cette condition, et s'ils disent être des marchands ou des ambassadeurs, on

ne leur permet pas de résider dans le pays. Le nombre des Musulmans qui,

ayant consenti à être les sujets de l'Empereur, ont fixé leur résidence dans

ses états, est fort considérable, il y a, assure-t-on, dans la ville de Ken djan

''' Le tliarqou est une élolTe faite avec le poil Haliz Khan de Samarqand, le fac-similé d'une

de chameaux blancs et dont la pièce valait jus- supplique présentée par Khadjéh Hemdouna

qu'à 5o dinars. Khan (AbdouUah) de Damas, dont le sens me
'^' Je donne en outre, après la requête de parait bien peu clair.
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fou, trente mille familles musulmanes, et l'empereur a fait construire quatre

mosquées à Khan Baligh.

« Les Chinois n'ont de sentiments hostiles contre qui que ce soit, sous pré-

texte de religion; ils ne manifestent à ce sujet aucune inimitié, surtout aux

Musulmans, et c'est pour leur croyance qu'ils manifestent le plus de goiit et

de penchant.

« On rapporte que les hauts fonctionnaires présentèrent à l'empereur une

requête, pour lui exposer que des milliers de familles musulmanes vivaient

au milieu de la population, et y étaient comme l'ivraie au milieu du blé. Ne

serait-il pas possible, disaient-ils, de nous en débarrasser. Il faut remarquer, en

outre, ajoutaient-ils, que les Musulmans ne versent aucune somme au trésor.

L'empereur fit une réponse en trois points : Mes ancêtres, dit-il, n'ont point

agi dans ce sens, comment pourrions-nous ne pas nous conformer à leur

conduite? Mon autorité a le droit de s'exercer sur leurs actes publics, mais

comment m'est-il possii)le de m'occuper de leurs sentiments intimes.*' Plaise au

Ciel, dit-il en terminant, que nous puissions jouir du même bonheur cju'eux,

et pratiquer l'Islamisme ! Certaines actions du Khaqan font supposer qu'il a

adopté secrètement les doctrines de l'Islamisme, mais qu'il n'ose en faire

publiquement profession. »

Les Jîornes assignées à ce Mémoire ne m'ont pas permis de lui donner

toute l'étendue cjue j'aurais désiré et de faire connaître le texte et la traduc-

tion de certains passages d'ouvrages encore inédits. J'ose espérer qu'il me sera

accordé de les publier un jour.

J'ai voulu rappeler dans cette notice les travaux des professeurs qui nous

ont précédés et ceux des savants qui, après avoir profité de leurs leçons à

l'Ecole des Langues orientales vivantes, ontaccpiis, par leurs publications sur

l'histoire et la littérature des peuples de l'Orient, une notoriété bien méritée.
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<Ù~^r^ ^^'^^gJ^ Cj^^I ^U^/-^

Requête d'Ahmed Khan, envoyé de Thourfan.



38
M. CH. SCHEFEll.

0/5>^,;;^^yUr Oi>ÀJ '^^^yh-^ L->^::t'

Hequête de Mohammed Kl.an, envoyé de Qamil.
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Requête de HaGz Khan, envoyé île Samarqand.
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O u? Ov>LU^ L-^^ I
^!è>''

^^\:^J^
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^i^^

Requête de Cher[ef] Eddin Khan , envoyé de Tliourfan.
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<^ Lp 'f^-^

Uecinèlc de Taflj Eildin Khan, envoyé du chéril' de ia Mekke.

KCOI.F. DES LANGUES ORIENTALES.
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1; U J>^U^__^|->^^i/^^^-^^^

^ 7

:^

Requête de Halk Khan , envoyé de Samarkand.
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O Le b^9>y^ '^\^^ L ~J

<^ :e1^

Requele de Hanidouna Khadjèli (HamdouHab Khan), envoyé du gouverneur de Damas.
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AVANT-PROPOS.

Le Irailé de Kulcliiik-Qaïnardjé (177^), en ouvrant à la Russie la libre navi-

(jation de la mer Noire, éclaira la Porte sur la nécessité d'opposer une diçjue aux

empiétements de sa puissante rivale sur le rivage oriental de cette mer. La Cir-

cassie, où les sultans ottomans n'avaient eu jusqu'alors qu'une autorité nominale,

devenait leur alliée naturelle : il importail de s'y établir à poste fixe, de se conci-

lier les tribus tchericesses et de tourner au profit des armes ottomanes leur instinct

d'indépendance et leur humeur belliqueuse. Telle fut la tâche confiée à un fonc-

tionnaire d'une liante valeur, Ferah 'Ali pacha, dont l'énenjie, la loyauté et le génie

organisateur tranchent avec les bassesses et les corruptions du règne d'Abdiil-

Hamid I" . En moins de quatre années, Anapa devenait un port militaire de pre-

mier ordre; des tribus tartares étaient appelées de Crimée et échelonnées le long de

la cote jusqu'à Baloiim; eu un mot la colonie militaire se développait à vue d'œil

quand lafatalité qui s'acharnait contre toutes les entreprises de l'Empire fit échouer

celle da Aaly organisateur. Le souvenir même de sa noble tentative aurait péri si son

secrétaire Mohammed Hashem efendi n'avait eu le soin d'en relater fdèlemeiit les

vicissitudes dans un mémoire dont la première partie est consacrée à la description

du pays. Le manuscrit original dormait depuis longtemps dans la bibliothèque d'un

ancien Skcïkh ul-islam, quand le savant historien de la Turquie moderne, Djevdet

pacha, eut la bonne fortune de le retrouver et l'heureuse idée de l'insérer dans le

tome troisième de sa Chronique. Mais c'est encore comme s'il était resté inédit pour

le lecteur européen : aussi avons-nous pensé qu'un document digne de confiance

autant par sa date que par la sincérité de son auteur serait accueilli avec inté-
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ré/, même en la forme abrégée où nous sommes obligé de le produire. Nous l'avons

coiiirâlé sur les relations des voyageurs occidenlau.v auxquelles il ajoute plus

(l'une particularité digne d'être signalée, et nous y avons joint les quelques éclair-

cissements que le style parfois confus et les termes techniques du texte turc ren-

daient indispensables.

I

\'oici la déliaiitalion que Hasheni efentli donne à la Circassie. Si peu scien-

tifi([ue qu'elle soit, elle a pourtant le mérite de présenter de la configuration

de ce pays une image assez exacte.

n En partant du port de Soukhoum-Qaleli sur la mer Noire et en suivant la

côte jusqu'au golfe de Qezel-tach où se déverse le fleuve Qoubàn , après avoir

traversé la grande plaine de Djemety, on compte cent heures de marche; —
en remontant le cours du fleuve juscpi'à Hadjilar-Qalèsi , en face du Qaharlaï

où le fleuve prend sa source au pied de l'Elbrouz, cent heures; — de là, en

suivant la région montagneuse cpii sépare le territoire des Lezgiii de celui des

AIjazes , cent heures. « Ce qui donne , on le voit , à la Circassie propremenl dite

,

la forme d'un Iriangle dont chaque côté aurait i oc sa'at ou heures de lon-

gueur'''.

Cette étendue de territoire est peuplée au Nord par les tribus tcherkesses,

au Sud par les yVbazes et quelques familles tcherkesses : en outre , des tribus

d'origine étrangère sont mêlées à ces deux groupes principaux. Hashem efendi

n'en cite cjue six, sans nommer leurs ramifications. Ce sont les Kemurglioï,

^^^y^^ les Temourghoi Ademi de Dubois de Montpéreux
,
qui évalue leur

nombre à i 28,000 âmes; — les Besneï, ^y...^] qui répondent aux Bezleniè de

Rlaproth, nommés par Dubois de Montpéreux Beziencï, et Desteneï^Av d'autres

voyageurs; — les Natoukliadj , -»-^, /Va/oaW/ac?/ chez Dubois de Montpéreux

qui en compte 60,000; — les Sliabshikit, i^-cioVi, ou Shapsoaglies; — les

Abazikh f-^\,
.\lbezach de Peysonnel, Albedzelch chez Dubois de Montpé-

reux (-'.

''' Sur les frontières naturelles de la Cir- de quinze tribus dont la première, dans le voi-

cassie proprement dite, voir Elisée Reclus, sinage d'Anapa, est celle des S/iejaA(, séparée

Gchijrapliie , t. VI, p. 99 et suiv. de la tribu des Natoaktmdj parla petite rivière

'"' Voyage autour du Caucase, etc., par de Sliapsin. Les Cez/enèï babitent la plaine te

F. Dubois de Montpéreux. Paris, iSSy-iS^S, long du Qoubàn; les Stiaps'Mi s'étendent de-

6 vol. in-8°; voir t. I, p. 10,"). L'auteur de ce puis Pcbade jusqu'à Vaout ou campement de

rare et précieux ouvrage ne compte pas moins Marnai et le long du Qoubàn. Le revers de la
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Oll sjiil (|ii(' Ki;ilil)-T<'li('l(''l)i , (Imiis son (('IMirc li'iiilô de f^roj^i'iiidiic comiii

sDMs le nom (l(! [)jilidn-iinmà'^'\ a|)iès avou' conslalô ccrlaincs analogies (le

lUd'in-s cnlrc les .liills cl les (In'cassicns, en concinl. (|iie ces derniers (levaient

ieiM- onj;ine à l'énnj^ralion , donl il ne fixe pas la (laie, de trois trd)us d'Israël,

l'etil-t'lre le g(''ogra|)lie Iiwt s'esl-d Ijornc' à rapporter ([tielqnes \agiies k'gendes

rf''|)an(]nes dans le pays. Qnoi (ju'il un soil, DjeAdet n'hésile pas à rejeter celle

ethnograpliie de l'anlaisie. « Onire, dit-il, (jiie l'on ne trouve rien de send)lal)le

dans le \[(^'nioire de llaslieni efendi, la raison suIGt pour la repousser. Partout

où les Juii's se sont r(''panduN, ils ont conservé le souvenir In'^s vivant de leur

nalionalili', son\enir (|n'on chercherait en vain parmi les Irihus de Circassie

donl plusieurs, connue les Lezgui, les Géorgiens et les Tcherkesses, sont, de-

puis une haute anli(|uilé, domiciliées dans ces contrées. »

Apr('s avoir mentionné, sans y insister, l'existence de cpielcpies trihus vivant

à l'élat sauvage dans l'Elhrouz, Hashem efendi rappelle (ju'il y avait dans la

n'-gion comprise entre la ri\ière d'Anapa et celle de Boudjghaz une horde de

Cosaques maraudeurs en hilte avec les Tcherkesses (jui faisaient de fré([uentes

incursions sur leur territoire et réduisaient en captivité leurs femmes et leurs

filles. Lors(iue les Russes eurent étendu leur domination sm- la Crimée et le

'ramàn, de nombreuses familles tartares chassées de ces deux contrées vinrent

s'établir en Circassie '-'. Un peu avant l'époque de la mission de Ferab 'Ah jjacha

,

les Turcs ne possédaient cpie la forteresse de Soughoudjouq dont la faible gar-

nison, commandée par un certain Guelich bey, n'osait s'aventurer hors de l'en-

ceinte fortifiée. Quant à la place d'Anapa, elle était complètement abandonnée

et tombait en ruines.

Hashem disting-ue trois castes dans les tribus circassiennes : i
" les pshi, ^^-ij,

c'est-à-dire les princes ou beys; 2° la caste moyenne nommée euzdèn, j'^jj^;

chaîne est occupé par les AUiedzekli qui possè- livre a été imprimée à Constantinople en 1 782 :

dent une bande de i3o verstes, soit environ c'est un des premiers ouvrages sortis des

i32 kilomètres. Toutes ces tribus étaient ré- presses du renégat Ibrabim. Armain en a donné

unies sous le nom de Adigliè jOUjI qui peut se une traduction (insérée dans le tome III des

traduire par « amis » ou » compatriotes » ; K.lap- Découvertes géor/raphiques de Vivien de Saint-

rotb, Reiseii in dcn Kauhastis, p. 56o. Voir Martin) , qui aurait besoin d'être retouchée sur

aussi Loewe, A Dictionnavy of tlie Circassiuii bien des points.

/«H(j(u«(/e. London, i85/i, préface. '"' L'émigration des Tartares de Crimée

'' Le Miroir (la inonde , titre de la célèbre eut lieu en 1777. Les Noghaï accueillis par

compilation géographique due à Hadji khali- Ferab 'Ali pacha furent, plus tard, transportés

fab, plus conim, dans la littérature turque, en masse, par ordre du Gouvernement russe,

sous le nom de Kiatib Tchèlébi. On sait que la dans les steppes qui s'étendent à l'ouest du

partie orientale qui est la plus importante du Don.
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3° la caste populaire, loqav, \sÀa. Mais chez les Abazeh et les Abazikh la pre-

mière dignité n'existe pas et les principaux de cette tribu appartiennent à la

caste des euzdèn. Chez les Tcherkesses la caste moyenne foiine la cavalerie

féodale des beys, répondant au\ sipakis des Turcs, et, parmi les Abazeh, celle

même classe a à peu près le rang et les privilèges des émirs (''. Cette division

par caste est d'une importance capitale dans la question des mariages et en

écarte toute mésalliance. Ainsi les nobles appartenant aux tribus Abazeh et

Abazikh ne peuvent prendre femme que parmi la classe moyenne des Circas-

siens. C'est grâce à cette coutume toujours fidèlement observée que le privilège

de la naissance est resté sans atteinte et qu'une distance considérable , au point

de vue de la hiérarchie et même de la langue, sépare la caste des princes de

celle des loqav.

Les détails donnés par Hasbem efendi sur les croyances religieuses et les

superstitions des Tcherkesses et des Abazeh forment une des parties les plus

intéressantes de sa relation et complètent sur plus d'un point le récit des voya-

geurs européens. Nous croyons devoir reproduire intégralement les fragments

cités par Djevdet. « Dans les montagnes connues sous le nom de Ghouya, ^y-

entre Soukhoum et Soughoudjoug se trouve un arbre gigantescpe de la famille

du chêne, cpai parait formé parla réunion de ])hisieurs troncs de la même

espèce. On le nomme qodosh. Une fois par an, un énorme taureau, d'allure et

d'aspect formidables, sort de la montagne, vient poser sa tète sur farbre sacré

et se laisse égorger sans la moindre résistance. Après l'avoir immolé, ils ré-

pandent de la bière l'^) et du raki sur sa tête et sur ses yeux, puis tenant leur

(jfa//)a(/(^' à la main, ils se prosternent autour du chêne en disant: « Dieu grand

« et tout puissant, la laveur que tu accordes à tes serviteurs est infinie et sans

« limites ! » Après quoi , ils se partagent la chair et la peau de la victime avec

force actions de grâce. Avant d'entreprendre une expédition en mer sur leurs

pirogues ou une razzia dans les ports environnants, ils n'oublient jamais de

promettre au qodosh un fusil, une cotte de maille ou cpielque autre objet que

les intempéries de la saison ne peuvent détériorer, s'ils reviennent vainqueurs.

Voilà pourquoi on voit ime foide d'ex-votos de ce genre suspendus aux

''' Cette répartition en trois castes est engé- connue sous le nom de bouza, qui est le bosaii

néral celte des Relations européennes. Il existait ou hotisun des anciens voyageurs en Orient,

aussi, sous le nom de tleouch , des associations ''' Ou plus exactement le pâklio; c'est une

fraternelles ou confréries dévouées entre elles espèce de calotte bordée d'une large bande de

jusqu'à la mort. (Cf. Reclus, t. VI, p. io5.) pelisse à longs poils qui pendent sur le front

''' Boisson lermentée faite avec du raillel, (Dubois de Montpéreux, t. I,p. 119.)
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briiiiclics (le I :iil)i(', cl personne un songe à les dérober, car une inorl inévitable

cl, procbaine sérail le cbàtinienl du volenr.

n L'arbre sacré a des représenlanls dans les autres |)arties du pays; c'est ce

(ju'ils nomment le diKjlialik. Ils choisissent, à cet ellct, le plus beau des arbres

(jui ombragent leurs demeures, l'entourent d'ime barrière et ornent son

sommet d'une espèce de coiffure de feuilles et d'herbes attachées avec des

cordes. Le daijhalik est chargé de protéger leurs semailles : ils se présentent

souvent devant cet arbre, au lever du soleil, et tenant leur bonnet dans leurs

mains lui adressent cette prière : " Nos moissons nous nourrissent nous et nos

Il hôles : elles ont été peu abondantes l'année dernière, nous te supplions de

Il les accroître cette année. » Ils accompagnent leur recpéte du sacrifice d'un

mouton ou d'une chèvre qu'ils arrosent de bière ou de raki. La récolte faite,

si leurs vœux ont été exaucés, ils viennent remercier leur idole; dans le cas

contraire, ils lui adressent de vifs reproches, déracinent le daçjhatik etle jettent

au feu. Puis ils lui donnent un remplaçant auquel ils rendent les mêmes hom-

mages, mais lui rappelant le sort de son prédécesseiu-, ils le menacent du

même châtiment, s'il se montre sourd à leurs prières. Cette singulière céré-

monie est une des plus anciennes coutumes du pays. «

Certains souvenirs à demi effacés de la religion musulmane sul:)sistaient

encore au moment de l'arrivée du pacha colonisateur et frappèrent l'attention

de son secrétaire. On n'ignore pas rpie, depuis trois siècles environ, les sou-

verains de la race de Djenguiz-Khân confiaient leurs enfants en bas âge à

des familles circasslennes cpii les ramenaient après le sevrage. Ces allées et

venues avaient eu poiu' rési.dtat cpielques conversions parmi ces dernières,

peut-être même une certaine propagande religieuse avait-elle été essayée par

elles. Il est du moins avéré cp'on remarcpiait parmi les Tcherkesses un petit

nombre de praticpies dont l'origine musidmane est incontestable. Tels étaient,

par exemple, le jeûne annuel, la coutume du gâteau "achoiira au quatrième

mois de l'année, la récitation du mevloml^^'f par des Kliodjas sachant l'arabe et

venus tout exprès du Tamân pour accomplir cette cérémonie. Le gendre du

prophète lui-même comptait cpielrpies fidèles parmi les tribus : du moins, s'il

faut en croire Hashem, c'est 'Ali qu'on doit reconnaître sous le nom de pit,

tJUo auquel certaines familles rendaient hommage dans des réunions où de

vagues souvenirs du culte shiite se mêlaient aux plus bizarres praticpies du

''' Le gâteau 'achoura, mélange de gi'uau, vite du Prophète, quon célèbre le 12 du mois

de viandes et d'épices , se prépare le 10" jour du rebi ul-evvel , donne naissance à des hymnes et

mois moharrem. Le mevhiul ou fête de la nati- sermons de circonstance.

IJCOLE DES LASGCES OniEVTALES. 7
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fétichisme. Enfin, ime divinité infernale ou tout au moins néfaste, le Sarsou-

voaq, c[ue Hashem assimile au nom d'Abou Djehl maudit par les Musulmans

,

était l'occasion d'une fêle qui offrait quelc[ue ressemblance avec la Pâques

chrétienne et l'usage des œufs rouges. Peut-être aussi, ces semblants de pra-

tiques chrétiennes peuvent-ils remonter au moyen âge même, c'est-à-dire à

l'époque où les navires génois fréquentaient les côtes tcherkesses ; mais aucune

preuve historique ne vient démontrer l'existence de missions catholiques dont

l'expansion aurait d'ailleurs été étouffée de bonne heure par le progrès des

conquêtes ottomanes.

Il est incontestable que l'arrivée des Turcs à la fin du xviii'= siècle et l'ac-

tion énergique exercée par 'Ali pacha contribuèrent beaucoup à l'affaiblisse-

ment du paganisme local. Au bout de quelques années, le culte du qodosh

était complètement oublié, ou ne subsistait que dans les pratiques supersti-

tieuses du (/a(//irt?(7c,- et encore n'était-ce que dans les régions où l'influence mu-

sulmane n'avait pas pénétré, comme le district de Ghouya. Il y a cependant

une croyance moitié mythic^ue , moitié religieuse qui résista plus longtemps ;

elle mérite d'autant plus une mention fpi'elle présente de fréquentes analogies

avec les légendes de la région persane du Démavend. Voici comment elle est

rapportée dans notre Relation.

« Dans les montagnes de l'Elbrouz , non loin de Hadjilar-Qalèsi , se trouve

une caverne dans l'intérieur de laquelle vit un prisonnier qu'ils nomment

Zohak aux serpents. Un jour, un villageois des environs qui chassait dans la

montagne aperçut cette caverne et pensant qu'elle pourrait servir de parc aux

moutons, il y pénétra. Un bruit effrayant arrêta ses pas. Ses yeux s'étant ha-

bitués peu à peu aux ténèbres, il vit une figure étrange, un homme ayant au

cou, à la ceinture et aux pieds de lourdes chaînes de fer; ses mains étaient

garrottées étroitement. La frayeur qu'il ressentit à ce spectacle s'étant un peu

calmée, il s'approcha et, pendant cpi'il regardait le prisonnier, celui-ci lui

adressa ces paroles : « Frère, n'aie pas peur, j'attends le moment fixé pour ma

«délivrance et je subis mon sort. Va, apporte-moi une perche semblable à

« celle dont se servent les blanchisseurs; si je réussis à décrocher le glaive qui

« est suspendu en face de moi, mes chaînes tomberont, je deviendrai libre et

« je te comblerai de bienfaits. » Le villageois se prêta aux désirs du prisonnier

et alla couper une branche qu'il apporta. Mais, malgré tous ses efforts, le mal-

heureux, dont les mains étaient étroitement liées , ne put réussir à faire tomljer

l'arme pendue au-dessus de lui. «Hélas, s'écria-t-il , l'heure de la déliwance

« n'est pas venue! » et il brisa la perche comme un fétu de paille. Le chasseur
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sv liàla (le regagner son \illage el raconta celte avenlin-e à ses parents et amis;

mais sa frayeur avait été si grande qu'il loml)a malade el mourut au bout de

([ualre ou cin([ jours. Les Tcherkesses onl une peur superstitieuse de la morl:

ils s'empressèrent de répéter partout que si cet liomnie n'avait pas rencontré

l'iiùle mystérieux de la caverne, il aurait vécu plus de cent ans, comme son

père et ses aïeux. D'un commun accord ils convinrent de ne jamais aller dans

ces parages maudits et les entourèrent d'un large fossé et d'une sorte de

parapet. L'enceinte interdite existe encore; elle est remplie d'animaux et de

gibier de toute sorte : renard, martre, vison, castor; on y voit aussi la grue,

l'outarde, le cavran, le cygne, le coq de bruyère elle faisan : tous ces animaux

vivent en liberté et sans craindre l'atteinte du chasseiu". La légende est restée

populaire dans le pays. Quand on veut faire taire un enfant (pii pleure, on lui

dil : « l'jciids garde, l'bomme de la caverne va venir! » l'^nfin, il parait tpi'on

entend (jueltpiefois pendant la nuit un grand bruit de chaînes. » Hashem efendi

ajoute que, peu confiant dans la véracité des gens fjui lui firent ce récit, il

interrogea plus tard une dizaine de voyageurs et ([ue tous le lui confirmèrent

presque dans les mêmes termes, mais il termine son récit par la phrase consa-

crée (1 Laissons-en la responsabilité au narrateur », formide qui met en repos la

conscience du criticpie oriental et qu'on ne rencontre que trop souvent chez

les annalistes les plus sérieux du monde musulman.

Djevdet, à son tour, a tenu à faire son encpiète sur la fameuse légende. Il a

interrogé plusieurs émirs tcherkesses et les a trouvés d'accord sur les faits princi-

paux, et ne variant cjue sur certains points secondaires qu'il résume brièvement.

Aucune divergence en ce qui concerne l'existence de la caverne et du prison-

nier, non plus que sur le glaive enchanté qu'il essaye vainement d'atteindre,

mais un détail nouveau : une fois par an , la montagne est secouée avec une

violence telle cpie les bètes sauvages et les oiseaux qui l'habitent s'enfuient

épouvantés. Quant au personnage mystérieux, il prend, dans cette seconde

version, une physionomie plus débonnaire; à ceux cpii viennent le visiter, il

demande, par exemple, si la récolte du chanvre sera bonne, si leurs enfants

sont.assidus à l'école, et autres questions famihères. Il les supplie ensuite de

l'aider à détacher l'arme suspendue , en lui apportant une branche « de l'arbre

qui fleurit le premier et r[ui donne les fruits les plus tardifs ('' ». Mais les visiteurs

,

soit qu'ils ne trouvent pas farbre en rjuestion, soit cju'ils redoutent de laisser

''' Djevdet fait remarquer dans une note Montpéreux
,
qui décrit en détail la flore de ces

marginale (p. 177) qu'il s'agit du cornouiller, parages, t. I, p. 26, cet arbre est très répandu

en turc qezcldjeq âr/hadjeu. D'après Dubois de aux environs de Guélindjik.
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l'épée magicp.ie entre les mains du prisonnier, lui apportent une gaule quel-

conque que , furieux , il brise sur leur dos. Les mêmes voyageurs signalent dans

le voisinage de la caverne une soiuxe d'eau vive dans laquelle le gibier blessé

par les chasseurs , s'il y tombe , retrouve aussitôt ses forces et s'enfuit à tire

d'aile. D'ailleurs, les abords de la source sont inaccessibles, car, sitôt fpi'on

tente de s'en approcher, un ouragan terrible se déchaîne qui chasse au loin les

visiteurs téméraires.

Le portrait que Hashem efendi fait du caractère des Tcherkesses est assez

flatteur et s'accorde sur plusieurs points avec les témoignages plus modernes :

n Les tribus de ce pays se distinguent par leur intelligence et leur aptitude na-

turelle, parleur droiture, leur énergie et leur courage. Elles ne mentent jamais

et ne font point de faux serments. Quels que soient l'instinct d'indépendance

et le mépris de toute autorité innés chez les Tcherkesses, s'ils ont juré de servir

un maître et de lui obéir, ils ol^servent fidèlement leur parole ; mais il faut avoir

bien soin de stipuler avec précision chaque terme de l'engagement et d'en faire

l'ol^jet d'un serment spécial. Ils pratiquent généreusement l'hospitalité. Le maître

de la maison fùt-il prince et son hôte un homme de la basse classe , le premier

ne s'assied jamais devant celui qu'il reçoit, mais le sert debout et passe la nuit

armé de pied en cap pour veiller sur sa sécurité. Il ne mange pas avec son hôte

et lui sert, entre autres mets, une poule dont la tète n'est pas séparée du corps,

comme s'il voulait lui faire entendre par là cju'il est prêt à sacrifier sa vie pour

le protéger ». Ils portent tous le même costume, et rien dans leur extérieur ne

distingue le pauvre du riche, ou, pour mieux dire, il n'y a chez eux ni pauvre

ni riche; car ils vivent en frères et celui cpii possède ne repousse jamais

celui cjui implore sa générosité. Ils montrent la même libéralité dans leurs

transactions et marchés et ne se plaignent point d'avoir vendu à trop bas prix

ou acheté trop cher.

« Leur principale ressource consiste dans les incursions qu'ils font sur le ter-

ritoire russe; ils réduisent en captivité tout ce qui tomlie entre leurs mains,

bètes et gens. Ils déploient dans ces expéditions une bravoure extraordinaire et

im seul Tcherkesse peut tenir tète à dix Tartares Noghaï. Les injures et les voies

de fait sont chose inconnue entre eux et ils pratiquent la même douceur de

mœurs à l'égard de leurs esclaves
,
pourvoyant avec sollicitude à leur entretien

,

nourriture et vêtements. Le vol et le brigandage passent chez eux pour des ac-

tions héroïcpies : ils méprisent et ne considèrent pas comme des hommes ceux

qui ne peuvent s'illustrer par des exploits de ce genre. Bien qu'aucun lien poli-

tique ne réunisse leurs tribus entre elles, elles professent un grand respect pour
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les anciens de la famille el reconnaissent leur autorité, lin temps de guerre, un

des leurs, choisi toujours parmi les plus nobles, est placé à la tète de la lril)u

el exerce un connnandement absolu. Comme ils n'ont pas de localité spéciale

pour la conceniralion des troupes et que leurs habitations sont isolées dans la

montagne, en cas de danger et dans toute circonstance grave, ils se Irans-

metlenl de proche en proche le signal particulier que les Tartares appellent

iclK/ereq jjJijtj\(') à l'aide du([uel ils se rassemblent au lieu convenu et déli-

bèrent sur leurs affaires, (^est dans ces assemblées cju'ils désignent le chef qui

doit diriger l'opération militaire; mais bien cpx'ils promettent de lui obéir sans

réserve, leur indépendance naturelle reprend bien vite le dessus et le désordre

qui en résulte, au cours de l'expédition, en paralyse presrpie toujours les ré-

sultats.

« Si bons serviteurs de la Porte qu'ils puissent devenir un jour, ajoute

Ilashem, ils sont encore d'humeur trop farouche, leiu- manière de vivre se

rapproche trop de l'état sauvage pour cpi'un étranger puisse pénétrer dans leur

pays sans s'exposer à de grands dangers. Il est absolument nécessaire qu'il se

place sous la protection d'un guide que, dans la langue du pays, on nomme

sliagliri i.^^-^; celui-ci doit être d'un rang assez élevé pom" que sa parole soit

respectée. »

Peur établir des relations d'amitié avec les tribus et obtenir la faculté de cir-

culer parmi elles , il faut d'abord devenir le nourrisson d'un personnage appar-

tenant à l'aristocratie du pays. Voici comment on procède en pareil cas.

L'étranger qui veut acrjuérir ce privilège doit se munir d'une pacotille com-

prenant une pièce de toile ou de cotonnade, cpielques morceaux de cuir ou

de basane et des objets de menue mercerie : fd, aiguille, dé à coudre, etc.

Il fait choix ensuite d'un guide aucpiel il donne une pièce de toile à titre de

bonne main , se fait conduire à la maison du chef qu'il a choisi et offre ses pré-

sents à la famille. Lors même cpe le maître serait absent et que sa femme serait

une jeune fille mariée de la veille, l'étranger va droit à elle, pose ses lèvres siu-

son sein et fait le simulacre d'y puiser du lait, en lui disant ou lui faisant dire

par son interprète : « Je deviens fhôte de tes père et mère et ton nourrisson ».

Conformément à l'usage , la femme lui effleure le dos d'un geste caressant pour

lui faire entendre qu'elle l'accepte comme tel et lui permet ensuite de se re-

''' Du verbe tartaie eshqennaq «sifflern. espèce d'outre munie d'un robinet et d'ouver-

D'aprés l'Ahoachqa, le signal en question est tures dans ses flancs. Pavet de Courteille , Dic-

donné à l'aide d'un instrument particulier, une tionnaire tiirk-oriental, p. 1 15.
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lever'''. Dès que son mari est de retoiu', elle lui présente le nouvel hôte en

disant : « Celui-ci est mon nourrisson », et lui donne sa main à baiser. On pré-

pare alors un festin où l'on invite les parents et les voisins ; à la fin du banquet

qui est pour eux l'occasion de bruyantes réjouissances , on présente le nour-

risson aux invités qui ne se retirent cpi'après lui avoir témoigné une grande

amitié comme à un proche parent. Il devient dès lors le protégé de toute la

trDîu, peut aller où bon lui semble en toute liberté , et se livrer à son commerce

sans avoir besoin d'autre protection pour sa personne et ses biens. S'il ren-

contre un voleur, il n'a qu'à lui dire : « Je suis le nourrisson d'un tel » pour être

à l'aliri de toute exaction. La loi indigène est formelle à cet égard et si le

voleiu", n'en tenant pas compte , s'est emparé de la personne et des marchandises

du voyageiu-, dès que le père nourricier (^) en est informé , il se met en cam-

pagne et tire le prisonnier des mains du malfaiteur. Ce dernier, en vertu d'une

ancienne coutume, est en outre tenu de payer neuf fois la valeur de chaque

objet soustrait. S'il n'a pas les moyens de s'acquitter de cette amende, on le

vend comme esclave , et loin de chercher à fuir, il se livre lui-même , parce c[ue

la violation des usages consacrés par le temps est pour eux ce qu'il y a de plus

infâme. Cependant, s'il a des filles et que le père nourricier y consente, il

peut se racheter en livrant deux d'entre elles qui sont vendues à sa place.

« Le meiu-tre est rare dans ce pays et la loi le punit sévèrement en fixant à

un taux élevé le prix du sang. La valeur en est réglée d'après la classe à laquelle

appartient le coupable; il y a, par conséquent, une différence considéraljle

entre la rançon d'un bey et celle d'un toqav. Pour la caste des enzdèn qui tient

le milieu entre les deux autres, la rançon a aussi une valeur moyenne eu

égard à celle de ces deux classes. EUe se compose de vingt parts ( ou top ) ré-

parties de la façon suivante : \° cinq esclaves mesurés à l'empan; 2° cinq che-

vaux représentant chacun un esclave ;
3° cinq cottes de maille ayant la même

valeur; lx° un lot comprenant un sabre circassien shoush(]a^^\ un fusil et un

'''
CI L'étranger qui se met sous la protection au père, pour élever l'enfant, le dresser à la

d'une femme ou qui peut effleurer son sein du chasse, à l'équitation et l'associer de bonne

bout des lèvres est à l'instant garanti comme heure aux incursions à main armée. (E. Reclus

un frère , fùt-il un ennemi de la famille et même et Voyage autour du Caucase, t. I, p. io4 et

le meurtrier d'un parent ». [Voyage autour du 11 G.)

Caucase, t. I, p. 127.) '"' Espèce de sabre attaché au côté comme
''' Ou le père adoptif, dtaleq ^IJT; on don- le cimeterre turc; son nom est tchaclieka dans

nait ce nom au chef de famille qui avait pris Dubois de Montpéreux ; ibid. , p. 1 1 g , et tchesh-

l'étranger sous sa protection, et, dans un sens shua, chez Klaproth, Kaukasisclie Spraclien,

plus général, au précepteur qui se substituait p. a 38.
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;ii'c (''\;ilii(''s ;i cinq pails; lokil Miifijl |):uls. Il csl lion (rc\|)li(|iicr ce (mi'oii cii-

k'iul par esclave mesuré à reinpaii. Comme la monnaie couranle n'existe pas

dans le pays, on fixe le prix de loule chose d'après la mesure de Wnnpau. Quand

il s'agit de prisonniers de guerre, on ne lient nul compte de leur coiirorinalion

pliysi(|ue au point de vue de la beauté ou de la laideur, mais seulement de

leur taille. Le minimum de rigueur, en pareil cas, est de six empans; au-dessous

tie ce chillre, l'esclave est considéré comme incomplet et celui qui le vend ou

le cède à titre de prix du sang est obligé de parfaire ce f[ui mancjue à la taille

exigée en fournissant d'autres objets. C'est en grande partie à cette coutume

(ju'on doit attribuer l'abondance des esclaves que la Circassie déverse siu' les

marchés étrangers.

Il Quand ils l'ont des prisonniers cosa([ues sur le territoire russe, ils les ma-

rient avec leurs esclaves et les enfants qui naissent de ces unions sont destinés

à la vente. Cet usage porte le nom de sJiahja Ailw. Une coutume analogue

existe dans la tribu tartare nommée Djamboïlouq où les enfants nés de femmes

esclaves sont mis en vente : en outre, leurs mirzas s'adjugent les filles orphe-

lines ou les veuves. Sous prétexte qu'elles appartiennent au fisc, ils les marient

aux (Cosaques pris à la guerre et vendent les enfants sous le nom de docjma

<ui^. Quant à leurs propres enfants, ils ne les vendent que si leur femme

est cbnvaincue d'adultère, auquel cas mère et enfants sont envoyés en bloc

au marché. Par exemple, lorsque une femme a été prise en faute, son mari

se rend sans tarder chez ses beaux-parents, leur raconte ce (jui s'est passé et

leur dit : « A'otre fille est une créatui-e indigne, je n'en veux plus, reprenez-la

« et rendez-moi le prix que je vous en ai fourni au moment du mariage ». Mais

ceci n'est que pour la forme, les parents refusant toujours de restituer la dot.

Le mari, après avoir obtenu leur consentement, la charge siu- un chariot

[arabali), elle et ses enfants considérés comme bâtards, et les vend à un mar-

chand d'esclaves. Ce qu'il y a de singulier, c'est cp.ie la femme coupable ne se

répand jamais en reproches ni récriminations; elle ne revendique jamais sa

qualité d'épouse légitime, pas plus qu'elle ne se plaint d'avoir été calomniée.

Au contraire, dans une attitude calme et silencieuse, elle se soumet à la ri-

gueur de la loi et se console en disant : « C'est la destinée, je ne pouvais pas

n plus l'éviter que mon ombre ! » Une fois le marché conclu et la somme payée

par le marchand d'esclaves, le mari s'en retourne chez lui et, chemin faisant,

il distribue à ses frères et à ses amis tout ce cju'il a reçu de celui-ci en paye-

ment. Dès le lendemain de son retour, il se rend, accompagné de quelcpies

anciens, au quartier habité par le séducteur et lui envoie un délégué chargé
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(lu message suivant : « J'ai vendu la femme à tel prix. : la coutume des tribus

« est formelle, je réclame mon dû». En effet, le coupable paye aussitôt au

messager ie prix intégral de la vente , mais il est obligé , en outre , de fournir

neuf fois la valeur de cette vente à titre d'amende. Si le coupable n'est pas en

mesure de la payer et si personne ne lui vient en aide, ce sont ses propres

parents cpi le garrottent et le livrent au mari offensé , en disant : « Tiens , voici

« ce C[ui t'appartient. » Ce dernier prend possession de son prisonnier, mais

comme les injures et les voies de fait sont absolument interdites parmi eux , il le

conduit au marché non seulement sans lui adresser ie moindre reproche , mais

en le traitant avec toutes sortes d'égards et de politesse. Arrivé au bazar, il le

met aux enchères et en touche le prix. Si pourtant il veut donner une marque

particulière de son chagrin ou de son mépris, ille cède à la première offre

comme pour faire entendre cpje cet homme ne vaut pas davantage, et tout

aussitôt, il distribue en sa présence la somme rp'il vient de recevoir, sans en

garder la plus minime partie. Mais il faut ajouter qu'il se fait payer ensuite ie

reste de l'amende par la famille du coupable.

« Le crime de sodomie est particidièrement réprouvé et, par conséquent, très

rare parmi ces tribus. Si, par hasard, unjeune homme nouvellement admis dans

la famille est reconnu coupable d'une infamie de ce genre, il devient un objet

d'opprobre pour tous et ne trouve d'asile nulle part. Il n'a d'autre ressource

cjue de descendre à la côte et là, s'adressant au premier capitaine ou matelot

qu'il rencontre , il lui baise les mains et le supplie de le prendre comme esclave

et de femlDarquer pour le vendre à Constantinople ou en Egypte. De toute

façon, le mépris dont on l'accable l'oblige à s'expatrier, heureux s'il n'est pas

mis à mort par les gens de sa tribu. En un mot, l'adultère et les autres crimes

de cette sorte ont des conséquences si graves que ces peuples s'en rendent très

rarement coupables et que la pureté des mœurs s'est maintenue chez eux. »

Avant l'arrivée de Ferah 'Ali pacha , le mariage n'avait pas encore , il est

vrai, une forme légale, mais ils avaient reconnu depuis longtemps la nécessité

d'établir un lien solide et durable entre l'homme et la femme. Une sorte de

code conjugal en réglait les conditions et tous s'y soumettaient pour éviter

d'être traités comme adultères, et de perdre leur liberté. «Voici comment

l'usage a fixé les préliminaires du mariage et c'est ainsi rju'il se pratique encore

aujourd'hui. Le jeune homme se rend dans la maison de la jeune fdle, s'entre-

tient avec elle et, s'ils s'agréent, il revient, quelques jours après, accompagné

tle ses parents et de ses amis chez le futur beau-père. Là, par l'entremise d'un

tiers, il convient du payement, lequel est établi d'après la différence des
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caslcs cl les r(''};;l('s ;i(l()|)l(''cs pour li^ prix du sau}^. I'!usuil(; ((ucltjucs-iin.s di; ses

amis vicrinciilollrir (l(^ sa pari au pci'c de la fulurc, qui une, cotte de; mailles,

(|ui uu sabre, (|ui uu clieval d'une val(!ur stipnlé(!, le gcndr<^ prenant l'c^ngage-

menl (ra(<|uill(i- plus lard le surplus de la dot. L'entrevue terminée de la

sorte, ils regagiuînt leurs dotnieiles, mais le jeune homme revient de temps

en temps chez celle ([ui doit être sa femme, ils se rencontrent et causent en-

s('iid)!e. Profitant du moment où les grands-parents sont absents il obtient

d'elle un rendez-vous, par exemple pour le troisième ou le (pialrième jour de

la lune nouvelle, au premier chant du cot{ et au pied de tel arbre. Le jour

convenu, à l'heure dite, il vient et se poste sous l'arbre désigné avec vingt ou

trente cavaliers, tous vaillants champions et passés maîtres en l'art de voler.

Jl trouve là sa fiancée cpii l'attend, ayant réussi à venir au rendez-vous à l'insu

de ses parents. Alors le cavalier de la troupe qui la voit le premier se précipite

sur elle, l'enlève, la prend en croupe et la conduit chez lui. Dès lors, elle

devient pour celui-ci comme une fdle adoptive et l'usage interdit le mariage

entre ses propres enfants et ceux qui naîtront d'elle juscpi'à la septième géné-

ration. Mais dès que les parents de la future et les gens de la tribu sont

avertis de sa fuite, ils montent à cheval, se mettent à la poursuite des ravis-

seurs et un conilDat acharné s'engage entre les deux partis. Car, bien que le père

ait déjà donné son consentement en acceptant la valeur de la dot dont une

partie lui a été remise, ce serait un déshonneur pour lui d'abandonner son

enfant au fiancé sans engager une lutte qui est d'ailleurs en parfaite confor-

mité avec les habitudes de rapt et de pillage qui régnent chez eux. La bataille

terminée , le gendre ,
qui n'a rien reçu de ses beaux-parents en retour de la dot

fournie par lui , se met en cpiète d'une caljane de berger qui lui servira de

demeure; il se procure une marmite, un seau, une écuelle de bois et, jus-

qu'au jour où il a organisé complètement son ménage, il réside en cjualité

d'hôte chez le ravisseur de sa future femme. »

La religion musulmane , cpii commença à se répandre dans les tribus à la

suite de l'occupation ottomane, ne modifia que faiblement ces coutumes. Le

mariage s'accomplit, il est vrai, d'une façon plus régulière en présence d'un

imam , mais plus d'un ancien préjugé a subsisté malgré les efforts de Ferah 'Ali

pacha. Ainsi , le mari après avoir enlevé celle qu'd veut épouser ne doit plus

retourner chez le père de celle-ci , ni fréf[uenter aucun membre de la famille

à laquelle elle appartenait et, de son côté, la jeune femme, bien qu'elle se

laisse conduire chez ses nouveaux parents* ne peut jamais prendre ses repas

avec eux ni en leur présence.

École des langues ouientales. 8
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Les dernières pages que Hashem efendi a consacrées à la description du

pays et aux mœurs de ses habitants présentaient sans doute un certain dés-

ordre auquel on voit que Djevdet n'a pu remédier. Je me bornerai donc à en

citer les passages les plus saillants.

« Le climat de la Circassie est salubre ; les saisons s'y succèdent régulière-

ment; le sol est fertile et produit une végétation abondante. Mais les Tcher-

kesses ont, comme les Tartares, une grand répugnance pour les végétaux et

prétendent que la viande est la seule nourriture qui convienne à l'homme.

Tout ce qu'ils sèment pousse vite et bien : le tabac surtout, dont on voit des

plants nombreux autour de leur demeure , croit à merveille et donne une riche

récolte. Comme la monnaie n'existe pas chez eux, ils échangent le tabac contre

d'autres objets à raison de vingt-cinq paras l'ocque. La rhubarbe et le séné

se trouvent en abondance ainsi qu'une plante médicinale nommée en arabe

« vomitif du renard » i_jLKii\ ^yu> ('); elle croit aux environs d'Anapa. La région

maritime jusqu'à Soukhoum est très riche en légumes et en fruits. Dans les

districts de Tchopsin, Ghouya et Sotcha croissent l'olivier, le châtaignier et

l'ai'bre à thé : ces mêmes localités sont entourées de massifs de buis cjui sont

l'objet d'une exploitation importante. Des légions de travailleurs y débarquent

pour se livrer à la coupe de ce bois, mais leurs bateaux sont exposés aux

attaques des indigènes qui se livrent à la piraterie sur des emljarcations nom-

mées khatchapa (voir ci-après, p. 6ù)^^ pour se livrer à la coupe du buis en

toute sécurité, il est indispensable de fournir caution aux beys du pays. Le

sel est une denrée étrangère d'un prix élevé qui arrive par bateau; ils l'échan-

gent contre le miel, la cire et les fourrures, en plaçant ces objets dans un des

plateaux de la balance et un poids égal de sel dans l'autre plateau. On trouve

en Circassie toute espèce de gibier. La chasse du loup cervier, dont la fourrure

est si estimée, est une occupation exclusivement réservée aux femmes. Elles

pratiquent, à cet effet, une sorte de piège au pied d'un arbre où elles placent

de la viande, la bête se jette sur l'appât et se fait prendre. Une vieille super-

stition veut que le corps soit écorché et dépouillé de sa toison par un homme
dont la taille est égale à celle de l'animal. »

Hashem efendi termine ce chapitre par quelques réflexions sur l'état moral

des tribus, leur aversion pour tout métier manuel, l'al^andon de la culture

'"' Je n'ai pas réussi à identifier le nom de Dictionnaire des simples d'ibn el-iSaïlar ui dans

cette plante dont l'orthographe régulière serait le Dictionnaire de médecine français -arahe de

ijvUiJI jLii ; elle n'est pas mentionnée dans le Mahmoud Uouchedy.
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([m silllil il [)('iiM' ;i leur CDlrclicn. Il coiislalc (jnc le morccllcnicnl du |);i\.s et

l'isolenicnl dans l('([iu'l viv<'nt les lril)us inainliciiiu-nl chez elles rcs iiisliiicls

de sauvagerie <jui sont un obstacle sérieux à tout progrès. «Mais, aioiile-l-il,

si l'on parvenait à les grouper par agglomérai ion d'une \inglaine de familles, à

conslruwe des lialnlalioiis plus conlorlahles, à les doler de moscjuées et d'éeoles,

leurs aptitudes naturelles aidant, le pays changerait bientôt d'aspecl et la (•i\ili-

sation s'y développerait aisément. »

11

(liviliser la (^ircassie, l'arracher par l'action bienfaisante de l'islamisme à la

barbarie de la vie sauvage et préparer ainsi une alliance efficace au gouverne-

ment ottoman dans sa lutte sans trêve contre la Russie, tel fut, en elfet, le

but à la fois social et politique cpie Ferah 'Ali pacha se proposait d'atteindre.

11 avait tout ce qu'il fallait pour réussir. Doué d'un esprit sagace et prudent,

d'une énergie de cœur tempérée par une bonhomie séduisante, vaillant soldat

et pieuK musulman avec une tendance au soufisme qui augmentait son pres-

tige , 'Ali pacha aurait triomphé de tous les périls et renversé tous les obstacles

que la jalousie des ministres de la Porte semait sur sa route. Mais ses jours

étaient comptés : il fut enlevé en moins de quatre années, en pleine activité,

au cœiu' de la colonie qui était son œuvre, œuvTe inachevée, mais qui prou-

vait combien celui qui l'avait conçue était à la hauteur de sa tâche. Le récit

lidèle fjue son secrétaire Hashem efendi a laissé de cet essai de colonisation

si rare dans les fastes de l'histoire ottomane n'est pas la partie la moins cu-

rieuse du document retrouvé par Djevdet pacha. Obligé d'en donner un simple

résumé pour ne pas dépasser les limites cpii nous sont imposées
,
j'appelle sur

le texte tiux l'attention des orientalistes, avec la conviction qu'il mériterait

d'être traduit intégralement.

Il est à peine besoin de rappeler combien il était important pour la Tui'cp^iie

,

après le désastreux traité de Kutchuk-Qaïnardjé, d'étendre sa sphère d'action

dans la région du Caucase. La conquête de la paiiie occidentale , en foui-nis-

sant à la Porte 80,000 auxiliaires haliitués à la vie guerrière, pouvait seule

l'indemniser de la perte de la Crimée et opposer une digxie aux empiétements

de la Russie en Asie Mineure. Ce plan politique, qui parait remonter à l'année

1 19a de l'hégire (1778) et dont l'initiative est due à Djanikli 'Ali pacha et au

Qapoudan pacha, resta à fétat de projet pendant trois ans. C'est en 1 igô de

l'hégire 1781 ) seulement cp'après de longues délibérations, le Divan impérial
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l'adopta définitivement et en confia l'exécution à Ferah 'Ali pacha. La réputa-

tion fjue ce dernier s'était acquise depuis qu'il avait été au service de Qodja

'Ali pacha en qualité de secrétaire, sa valeur sur les champs de bataille, la

mise en état de défense de la place de Shoumla due à son initiative , tous ces

mérites le désignaient au choix du grand Conseil. Il fut mandé en toute hâte

d'Ismid où il exerçait les fonctions de matesarrif ou sous-gouverneur du district

de Qodja-ili, se présenta devant le Conseil, y fit un exposé complet de son

plan de campagne et se déclara prêt à le réaliser à la condition cpi'on lui ac-

corderait, dans la mesure la plus large, les subsides en troupes, numéraire et

ravitaillement qui devaient en faciliter l'exécution.

Il quitta Constantinople au commencement de l'année 1782, s'arrêta à Si-

nope pour se procurer du bois de construction et d'autres approvisionnements

et, dans les premiers jours d'avril, jeta l'ancre devant le port de Soughoud-

jouq. A son grand étonnement, les saluts des canons du bord restèrent sans

réponse : la forteresse ''' n'avait plus de défenseurs. Les malheureux soldats que

la Porte y avait jetés, ouljliés par elle et privés du ravitaillement ordinaire,

étaient morts de faim ou de maladie. Il n'y restait plus qu'un soldat et sa

femme qui, en utilisant la poussière de farine laliorieusement recueillie par eux

au fond des sacs, avaient pu prolonger leur misérable existence. Le pacha,

informé de cette cnielle situation par les quelques émissaires qu'il avait envoyés

en avant, exigea d'eux le secret le plus absolu, les renvoya dans la place avec

des A'ivres pour les deux siu'vivants de cette triste garnison et fit tirer pour la

forme quelques coups de canon de l'intérieur du fort, en réponse à son signal

d'arrivée. Ce n'est cp'après l'accomplissement de ses ordres qu'il autorisa le

débarquement. Avant d'entrer en contact avec les indigènes, il interrogea le

soldat qu'il venait d'arracher à la mort et en obtint d'utiles indications. Il fal-

lait d'abord trouver un drogman exercé et fidèle pour se mettre en commu-

nication avec les tribus, faire demander en mariage pour le pacha la fille d'un

Bey tcherkesse, en accompagnant cette demande de riches présents, armes,

chevaux, étoffes, etc.; se renseigner exactement sur la caste et le rang de

ceux auxquels il avait affaire et régler là-dessus ses rapports avec la population.

Il importait d'user d'une extrême condescendance, surtout au début
,
pour les

habitudes de pillage invétérées dans le pays et se montrer conciliant et géné-

reux dans la question du rachat des prisonniers turcs qui viendraient à être

''' Dubois de Montpéreux eu a vu les ruines en i833; cf. la description qu'il donne de la ville

et de ses anciennes défenses. ( Voyage autour du Cauca.'e, I, p. 8 et g.)
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enlevés par les indigènes. (]es conseils, fruils (runc, longue résidence dans ces

cond'ces, 'Ali ])aclia sut les nietlrc en |)rali([ue avec la discrélion cl riial)il(;té

((u'il apportait à toutes ses entreprises.

Un olficier du corps des .Sm/cn-fy«c/c/«/( ''' nommé Mehemed Aglia, ciiassé

de (Crimée par l'invasion russe, s'était réfugié dans la tril)u des Sliapsikh ([ui

l'avait adopté comme nourrisson (voir ci-des.sus, p. 5/|). Parlant facilement

plusieurs des dialectes du Caucase, il parcourait librement les montagnes

tcherkesses où son métier de colporteur gagne-petit lui avait créé de nom-

breuses relations. C'était vni interprète tout ti-ouvé pour l'armée turque. 'AH

paclia le lit venir, l'interrogea, et ayant reconnu en lui un bomme intelligent

dont les services lui seraient précieux, il le décida à venir résider à Songboud-

j()U(| avec sa i'ainille et une vingtaine de 'i^artares émigrés comme lui de Crimée

el (|ui avaient une entière confiance en lui. Le pacba fit à ses nouveaux, botes

un accueil empressé el promit de leur rendre bientôt les emplois civils ou mi-

litaires qu'ils avaient exercés en Crimée. En attendant, il leur assigna un loge-

ment spacieux el d'abondantes rations [laïn]. La nouvelle de cette bospitalité

libérale ne tarda pas à se répandre et de tous côtés affluèrent des groupes

d'exilés de (irimée empressés d'olfrir leiu's services à un protecteur rpil se

montrait si généreux.

Avtmt de commencer les opérations militaires, 'Ali pacba réunit ses troupes

bors de la place dans une plaine nommée Kliaznadar-tcliechmêsi « fontaine du

trésorier » et les passa en revue. Il promut un de ses meilleurs officiers, Hadji

IJasan Agba, au grade de kiabya-bey, distribua des grades et des sabres d'bon-

neuraux plus distingués, et après avoir récité \aKliolba, ou prière du vendredi,

à la façon des prédicateurs musubnans, il prononça une longue et paternelle

allocution dont la teneur a été conservée par Hasliem efendi. Il y fait appel

au courage et au dévouement de ses soldats, exalte l'importance politique et

religieuse de l'oeuvre qu'ils vont accomplir et la récompense qui attend leurs

efforts dans ce monde et dans l'autre. Il termine en disant que, autant ils peu-

vent compter sur son équité et sur sa sollicitude, autant la défection et les

manquements à la discipline le trouveront inexorable. Ce langage à la fois

énergique et bienveillant fut accueilli avec enthousiasme : les troupes défi-

lèrent devant leur chef et jurèrent fidélité entre ses mains, lui promettant une

obéissance absolue et, s'il le fallait, le sacrifice de leur vie.

''' Ou les Enfants perdus ; ou donnait ce titre à des compagnies de corps francs recrutées ordi-

nairement parmi les janissaires; il y avait aussi un corps de cavalerie du même nom.
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h^ort des dispositions de son entourage et confiant dans l'esprit qui animait

ses troupes , le pacha rechercha aussitôt une alliance parmi les Shapsikh et fit

demander au prince de cette tribu la main de sa fille. Son lieutenant, le

kiahya Hasan Agha, fut chargé de cette négociation et partit sur-le-champ

avec un détachement d'hommes qui avaient revêtu la grande tenue. Partout

sur leur route , fidèles aux instructions données par le pacha , ils fraternisèrent

avec les montagnards qui accouraient de tous côtés, au signal connu sous le

nom de qeshqereq (voir ci-dessus, p. 53), et leur prodiguèrent les marques de

la plus vive amitié en y ajoutant ces petits cadeaux d'armes et de mercerie

dont les indigènes sont si avides. Le jour des fiançailles par procuration, le

kiahya qui avait apporté des vivres en abondance donna un grand festin,

lequel fut suivi d'une fête circassienne où les chants et les danses se prolon-

gèrent jusqu'au matin. A ces réjouissances succéda l'accomplissement des

devoirs que l'islam exige de tout vrai croyant. Au rapport de Hashem, le chant

du muezzin, le silence et le recueillement des troupes en prière firent une

vive impression sur ces âmes naïves et y frayèrent la voie à l'adoption du mo-

nothéisme. Le lendemain, le kiahya-bey réunit en un même lieu les cadeaux

de toute sorte qu'il avait apportés et, s'adressant à la foule assemblée : » Voici,

dit-il , le sarga « le présent » que notre magnifique maître le Sultan , suzei'ain

et protecteur de toutes les tribus tcherkesses, a chargé son vizir Ferah'^Ali

pacha , de vous remettre en son nom , à l'occasion de l'alliance qui va cimenter

entre nous une amitié sincère. C'est votre bey, le beau-père futur de notre

pacha, qui se chargera de les répartir entre vous tous. » Ces paroles, fidèlement

traduites par l'ancien colporteur promu aux fonctions de drogman, firent le

meilleur effet. Le bey des Shapsikh procéda au partage conformément aux

anciennes règles du pays, partage d'un caractère si fraternel que, tous les

cadeaux étant épuisés, il ôta de sa tète son propre qalpaq enrichi de brode-

ries d'or et le donna à un pauvre homme qui n'avait rien reçu. Puis on alla

quérir la fiancée en grande pompe. Au bruit des salves d'artillerie entremê-

lées d'épithalames circassiens, elle fut installée sur Yarahah d'honneur envoyé

pour la circonstance, et conduite triomphalement à Soughoudjouq où son

entrée fut saluée par tous les canons de la place. Le pacha alla à sa rencontre

,

l'escorta jusqu'à sa nouvelle demeure et félicita ses délégués du succès de leur

mission.

C'était en effet une tribu entière qu'il venait de conquérir et cette pre-

mière victoire , toute pacifique , était d'heureux augure pour le succès de ses

projets ultérieurs.
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Les troupes ne lardcrcnl pas ii suivre l'exemple douué par li!ur chef. Ses

eniourageinenis, la promesse qu'il leur lit de pourvoir de ses deniers aux

dé|)enses des lian(,;ailles el, arj^ument plus irrésistible encore, la beauté des

feuunes Iclierkesses Iriomphèrcïnt de tous les scrupules. En peu de mois, les

mariages mixtes .se comptaient par centaines dans les tribus du voisinage. Tout

marchait donc à souhait. (]inq compagnies deyamaq, soldats auxiliaires du

serWce des forts, venaient de débarcpier à Soughoudjouq au moment où les

travaux de construction étaient en pleine activité. Charmés de trouver le

pacha au mdieu des maçons et des charpentiers, travadlant avec eux ou sti-

mulant leur zèle avec sa familière bonté, les nouveaux arrivants se mirent de

tout C(cur à l'ouvrage et bientôt une ville nouvelle s'éleva comme par enchan-

tement avec son qonaq (hôtel du gouvernement), ses mosquées, ses hammam,

en ini mot, tout ce c[ui constitue la vie d'une cité musulmane.

Une sédition qui heureusement fut étouffée dans son germe failUt, en me-

naçant la vie du pacha, compromettre sa tâche civilisatrice. L'hiver, si rude

dans ces montagnes, était arrivé avec ses tristesses et ses privations; les com-

munications avec la capitale étant interrompues , ia vie de garnison devenait

plus monotone; la règle militaire paraissait plus diu-e, la discipline plus in-

Ilexihle. Une poignée de mécontents soufflèrent la révolte parmi leurs cama-

rades et les décidèrent à tenter un coup de main. On se jetterait sur deux

grands toumhaz^'^ ancrés dans le port, puis on gagnerait le large à la grâce

d'Allah. Par bonheur, le pacha fut averti à temps; les employés civils de son

palais, les (juedildi^'K lui rév'élèrent le complot. Ordre fut donné de désemparer

les deux bateaux, mais déjà les mutins s'y entassaient, ils allaient lever l'ancre.

Il n'y avait plus à hésiter : sur l'ordre du maître, Hèzar-fenn Huseïn Agha

court aux batteries du fort, pointe ses pièces sur les deux navires et ses bou-

lets emportent mâture et gouvernail. Les débris en tomljant font plusieurs vic-

times; le désordre se met parmi les rebelles. Convaincus alors qu'il n'y a plus

à espérer de pardon, ils se précipitent sur le palais pour massacrer le gouver-

neur. Mais le gros de la garnison est resté fidèle , l'assaut de ces furieux est

repoussé et ils sont réduits à merci. Ferah 'Ali pacha était naturellement porté

à l'indulgence; il aurait sans doute accordé amnistie pleine et entière, si son

'' Barque à fond plat et d'un faible tirant des fiefs sans être astreints au service militaire.

d'eau, de forme arrondie à la poupe. Plus tard, il devint synonyme de salarié et fut

''' Ce mot a plusieurs significations ; il s'ap- donné aux commis d'administration , tant à la

pliquait jadis aux fonctionnaires de la Porte et Porte que dans les vilayets. Cf. D Olisson, £711-

dn Palais impérial qui jouissaient du revenu pire oMoman, VII, p. 161.
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kiahya-bey, vieux soldat d'humeur farouche et inflexible sur le code militaire,

ne lui eût représenté qu'il importait de faire un exemple. On choisit parmi les

meneurs neuf hommes des plus compromis auxquels
, pour faire nomjjre rond

,

on adjoignit vin innocent, et séance tenante, ils furent passés par les armes.

Hashem efendi, en relatant cette exécution, en rejette tout l'odieux sur le

kiahyaqui, dit-il, resta sourd aux instructions cjue son maitre lui avait données

et refusa de surseoir à l'exécution.

Dès que l'ordre fut rétabli , le pacha reprit avec ardeur le cours de ses tra-

vaux. En multipliant, au prix de sacrifices onéreux, les mariages entre ses sol-

dats et les filles du pays , son but n'était pas seidement de rendre plus facile

et plus prompte la soumission de la Circassie , il savait aussi que la propagande

religieuse trouverait dans le zèle des jeunes épouses nouvellement converties

à l'islamisme et dans l'influence qu'elles exerçaient sur leur ancienne famille

une coopération des plus efficaces. Son attente ne fut pas trompée : les Tcher-

kesses, que la curiosité tout autant que les liens du sang attiraient souvent à

Soughoudjouq, ne résistèrent j^as longtemps aux sollicitations de leurs fiUes et

de leurs sœurs. Le Coran eut facilement raison des pratiques fétichistes. Les

indigènes de toute classe vinrent réclamer d'eux-mêmes le privilège d'être ca-

téchisés par les moUas; bientôt les conversions devinrent si nombreuses qu'il

fallut faire venir de Constantinople un habile chirurgien qui, revêtu du cos-

tume circassien, allait de village en village y pratiquant les rigoureuses forma-

lités de la sunnet (circoncision) selon les exigences du ckeij'at ou loi religieuse.

Comme salaire , il recevait un bœuf par groupe de dix néophytes. Cette inno-

vation en amena natureEement une autre. Jusque-là, les Gircassiens aimaient

à se donner le nom de fauves ou d'animaux domestiques : l'enfant, au mo-

ment de sa naissance, receA^it du tamata AAAs^ espèce de druide, à la suite

d'une consécration bizarre, le surnom de lion, de tigre, de loup, etc. Le

chien (Ad) jouait un rôle important dans l'onomastique tclierkesse : on y trou-

vait des hâpaq « chien heureux », lidpraq « chien agile », hâpiich « chien frisé »,

hâijoar « chien hargneux ». La religion nouvelle fit disparaître ces sobriquets

barbares et leur substitua les noms respectés de Mohammed, 'Ali, Hasan,

Huseïn. Mais comme ces noms se gravaient difficilement dans la mémoire de

leurs nouveaux titulaires, il fallut au début les inscrire sur un billet cju'ils ser-

raient dans leur poche et présentaient à première récpiisition.

Une réforme plus importante suivit cette mesure. De temps immémorial,

les Tcherkesses, montés sur des bateaux en forme de gabarres, longs de 16 à

1 7 mètres, cp'ils nommaient khalchapa Us^, infestaient les côtes deSoukhoum
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et de Baloum, lombaienl sur les navires de commerce et enlevaient équipage

et cargaison"'. "Ali paclia décréta au nom du Sultan l'interdiction rigoureuse

(le la piraterie. Deux familles, les Ilajôn et les IJonglianat, issues de la tribu

de To([raï, donnèrent le premier signal de la soumission en brûlant et cou-

lant U'urs pirogues; leur exemple fut bientôt suivi sans bésitatlon par d'autres

liibiis.

(les deux familles comptaient d'ailleurs parmi les auxiliaires les plus dé-

\oués du paclia. Elles occupaient une passe difficile dans les montagnes à

quatre beures de Sougboudjouq et pouvaient couper toute communication

entre cette ville et Anapa. 'Ali pacba sut se créer des intelligences parmi elles,

en mariant dans la tribu im jeune Albanais de sa maison militaire. Ce servi-

leur nommé Sélim, aussi dévoué qu'intelligent, lui rendit de réels services

([uand, dans le cours de la même année i 197 (lySS), il releva de ses ruines

la vieille cité génoise d'Anapa et en Ht une place forte capable de couvrir

Guélindjik et la côte jusqu'à Batoum f'^'. Deux cents Tartares, recrutés par ses

ordres parmi les plus vigoureux de la tribu des Noghaï et recevant une paye

journalière de 10 paras, construisirent le long de la langue de terre c[ui com-

mande l'entrée du port, sur une étendue de 222 coudées, ime ligne non

interrompue de retranchements et de redoutes. Un autre fort fut bâti dans

le voisinage d'Anapa, sur la rive droite du Boukhour qui forme la frontière

du Tamàn et se jette dans la mer Noire. Djevdet pacba a retrouvé et inséré

dans sa Chronique un des bouyourouldou (ordres AÏziriels) que le pacha adres-

sait à ses agents pour activer les travaux de défense. Cette pièce est courte :

elle est intéressante par son style, mélange de turc ottoman et de tartare, et,

à ce titre, nous croyons devoir la donner ici avec une traduction littérale.

''' Dubois de Montpéreux (I, p. i/ia) donne boutiques, des cafés, etc. Grâce à des conduites

un nom différent à ces embarcations : t Elles liabilement aménagées, l'eau du fleuve Bou-

s'appellent en tclierkesse Ànf ou Aonata etaussi khour répandait la fertilité dans la banlieue;

Kunutra ; chez les Abkhases , akhbat , et en nogaï les fruits et les légumes y venaient en si grande

cjhemet. » Cette dernière forme , si elle est exac- abondance que , dès l'année suivante , on put en

tement citée par l'auteur, peut être rapprochée exporter sur les marchés de Constantinople.

de l'osmanli ^^guemi. H est bon de men- En outre, des puits furent creusés en ville

tionner également la forme chap en ostiaque, pour que l'eau ne fit jamais défaut en temps

qui ofl're un peu plus de ressemblance avec de siège. Hashem efendi ajoute qu'en creusant

celle de notre Relation. le sol on trouva un grand nombre d'antiquités

,

'"' Les travaux furent poussés avec tant d'ac- statuettes , poteries , bas-reliefs « avec des figures

tivité qu'au bout d'une année la ville possédait d'oiseau « , qui furent vendues à des marchands

trois mosquées, des bains, cinq cent cinquante européens.

École des langues oniENT.iLES. 9
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COPIE DE L'ORDRE VIZIRIEL.

Au chef qui gouverne actuellement les tribus étrangères et tous les sujets du Sultan

résidant à l'embouchure du fleuve Djemeti, notre kiahya Elhadj Hasan Âgha , aux Oulé-

mas efendi, aux. mirzas vieux et jeunes, et à tous autres, il est fiiit savoir que : Grâce à

la protection divine et avec l'aide de nos gens , en peu de jours des retranchements ont

été creusés autour de la place d'Anapa pour que tous, grands et petits, puissent y ré-

sider à l'abri des voleurs. Le travail ayant été terminé pour cette année, les ouvriers ont

été licenciés après avoir reçu leur paye journalière. S'il plaît à Dieu , avant l'arrivée de

l'hiver et des gelées et pour que vous puissiez être en sécurité, vous et vos biens, dans

vos demeures, toi qui es le chef susdit tu vas employer tes gens et serviteurs à construire

autour du lieu de ta résidence trois portes et trois bastions sur le plan établi. D'ici huit

jours tu m'enverras un exprès pour m'informer que ces travaux ont été exécutés et que

les portes et le pont ont été établis. Veille avec plus de sollicitude sur ta tête à ce qu'il

n'y ait pas un jour de perdu.

Les deux dernières années de la vie d"Aii pacha furent marquées par une

série de mesures aussi utiles à la défense du pays qu'au développement de la

colonie. Guélindjik, le meilleur port de la côte ('' et par conséquent le plus

''' «La baie de Guélindjik est sans contredit le plus beau port de la côte de Circassie et de

l'Abkhazie». (D. de Montpéreus , Voyage autour du Caucase, t. 1, p. 20.)
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cx[)OS('! aux. coups de tiiaiii ilu côlû du la iiwr d'AzoT, rc(jiU des aniénagcmenls

sidlisanls pour loger une nombreuse garnison. La grande Iribu tarlarc Noghaï,

[)eut-èlr(! à i'insligalion (les émissaires Uircs, résolut d'émigrer en masse du

Qabarlai el de venir se niellrc; sous la protection dircc^te de la Porte. Le pacha

sachant tout U; parti ([u'il pourrait tircjr, en temps de guerre, de la coopéra-

lion de celte race ijclliqueuse, leur ouvrit l'accès de la Circassie et les ré-

partit ainsi : 10,000 à IJadjilar-Qalèsi ; 10,000 à l'emLouchure du fleuve

Laha; 10,000 à khatouqaï, et le reste de la horde dans une vallée riche en

sources de najjhte, à deux heures d'Anapa. En outre, il choisit parmi eux un

corps d'élite qu'il organisa en milice locale sous le nom de « garde militaire

du Qouhàn ». De nombreuses familles tziganes colportèrent parmi ies Tcher-

kesses leur éternelle industrie de métallurgistes. Il réussit à créer chez, eux

sous le nom de Ichcry-bashi « chef de troupe » des préposés qui prélevaient

une redevance annuelle, sorte de capitation mitigée, dont le taux ne devait

pas dépasser 100 paras par tète. Enfin des artisans arméniens, changeurs, tail-

leurs, etc., attirés par ses soins dans les faubourgs d'Anapa, contribuaient à la

prospérité matérielle de cette viUe dont la population était presque entière-

ment militaire.

C'est au moment où le succès allait couronner son œuvre, que la cupidité

et la' jalousie des minisires ottomans firent cause commune pour en saper

les bases, à l'aide des plus perfides accusations. Vainement KJialil, l'unique

défenseur et l'ami du pacha au grand Conseil, démontra la fausseté de ces

rumeurs et obtint pour lui , à titre de réhabilitation , le grade de vizir, la ca-

lomnie suivit ses voies habituelles. 'Ali pacha n'envoyait ni cadeaux ni esclaves

circassiennes : on le taxa d'avarice; on répéta partout qu'il amassait des trésors

pour équiper une armée et s'affranchir de l'autorité du Sultan. Il venait juste-

ment de proposer à la Porte l'exploitation de mines d'or et d'argent décou-

vertes aux environs de Laba dans le Qoubàn ; ce fut un aliment nouveau aux

dénonciations dont il était victime. Deux prétendus Mahdis comme le monde

musulman en voit surgir à chaque période de crise provoquaient alors quelque

agitation dans fempire; leurs menées, quoicpie peu dangereuses et prompte-

ment déjouées, furent exploitées aussi contre le gouverneur de la Circassie.

Ses ennemis réussirent ainsi à le perdre auprès du sultan 'Abd ul-IIamid dont

l'âme loyale n'était pas à l'abri de pareilles surprises. Tout accablait à la fois

le malheureux pacha, la mort d'une fille qu'il chérissait fut le coup de grâce.

Sa santé s'altérait rapidement, la lutte devenait impossible. En pieux musul-

man, en fidèle disciple de la communauté de derA^iches dont il avait été jadis

9-



68 M. A.-C. BARBIER DE MEYNARD.

l'hôte assidu au tekyè de Yeni-bagtchè , il chercha désormais dans la prière et

la rêverie mystique l'oulDli et la consolation de ses chagrins.

Au commencement du mois shawal i 199 (août 1786) il se fit construire

une tarhé, chapelle funéraire dans le style turc, au seuil de la grande mosquée

d'Anapa. C'est là qu'il passa les dernières heures de sa vie. Il donnait encore

la journée entière aux affaires publiques et au règlement de sa succession où

les pauvres ne furent pas oubliés; le soir venu, il allait s'enfermer dans le

mausolée en compagnie de sa femme effrayée et édifiée à la fois de cette re-

traite au séjour de la mort. Vers le quarantième jour, la maladie fit de rapides

progrès; d'abondantes saignées restèrent sans résultat; un bélier noir fut sa-

crifié sans plus de succès. 'Ali pacha sentant que son dernier jour était arrivé

réunit ses officiers et ses serviteurs autour de son tombeau : il leur donna de

sages instructions , appela sur eux les bénédictions du ciel et rendit le dernier

soupir en proférant le nom ineffable que répètent les derviches dans leurs

rondes extatiques'''. La légende ne pouvait manquer de s'emparer d'une mé-

moire aussi édifiante. Le pieux pacha devint un vély, un saint comblé des

faveurs divines , et pendant longtemps on vint en pèlerinage recuedlir un peu

de terre autour de son tombeau
, pour conjurer la fièwe et d'autres maux.

Achevons rapidement l'historique d'une tentative qui, mieux secondée,

pouvait exercer une si heiu'euse influence sur les destinées politiques et mili-

taires de la Turquie. A son lit de mort, 'Ali pacha avait adressé au Sultan une

lettre touchante pour le supplier de lui donner comme successeur un homme
capable d'occuper un poste que les prévisions d'une guerre prochaine ren-

daient chaque jour plus important. On n'en fit rien. Le gouvernement de la

Circassie fut confié à un certain Bidjân-Oghlou'Ali qui, de simple janissaire,

s'était élevé par l'intrigue et même par le crime au grade de mirmirân ou gou-

verneur général, avec les insignes des deux cjueues de cheval. A peine installé

à Anapa (12 moharrem 1200, i5 novemjjre 1786) il fit assassiner l'ancien

kiahya Hasan Agha, le conseiller et l'ami du pacha défunt. La suite de ce

règne éphémère fut digne de pareils débuts. Par toutes sortes de confiscations

et de moyens iniques, ce despote créa à son profit le monopole de la vente

des esclaves. Hashem efendi , qui conservait bien à contre-cœur ses fonctions de

secrétaire du Divan, lui rappelait un jour les belles qualités qui avaient rendu

le nom de son prédécesseur si populaire : " Fort bien , s'écria le cynique per-

'' Ya /lou « Ô lui , celui qui est ! » proclamation étemelle d'AUah . Cf. Mouradgea d'Olisson , 7a-

hleau général de l'Empire othoman, t. IV, p. 643.
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soiiiiagc, lu ni':i|)|)i('iuls à donner, niais lu no m indKjiR's jjas lus moyens de

jucndrc! « llasliein coniijril ([tie sa vie élail menacée auprès d'un pareil maître,

il soHieila el olilinl de la l'orle l'autorisation de retourner à Constanlinople;

sage résolution, car, à peine arrivé, il ap[)nl ([ue la population poussée à bout

avait chassé son indigne gouverneur.

L(! Divan turc fut mieux inspiré cette fois et sans doute les conseils de

Ilasliein efendi, <jui se trouva plus directement mêlé à ces événements, ne de-

meurèrent pas étrangers à la nomination de Moustafa pacha. Le nouveau valy

d'Ana|)a était un homme intègre et bien intentionné. Les mesures qu'il prit

dès son entrée en fonctions, soit pour conjurer une révolte des Tcherkesses,

soit pour mener à bonne fin les travaux de défense, prouvent que, mieux sou-

tenu, il eût été à la hauteur de sa tâche. Mais, argent, vivres, munitions de

guerre , tout manquait et , à ses pressantes sollicitations , le Divan turc ne répon-

dait tjue par de vagues promesses. Sur ces entrefaites, la guerre fut déclarée

à la Russie et Baltal pacha prit comme général en chef la direction des mou-

vements militaires en Crimée et dans la région occidentale du Caucase. Tous

les pouvoirs furent concentrés entre ses mains et le gouverneiu- d'Anapa dut

s'estimer heureux d'être déchargé d'une tâche que l'indifférence de la Porte

et la pénurie du Trésor rendaient désoi'mais irréalisable.

Ici finit la relation proprement dite de Hashem efendi; le reste appartient

à l'histoire générale de la lutte entre la Tm-qule et la Russie. La possession

d'Anapa fut longtemps l'objectif de cette dernière puissance, parce qu'elle lui

donnait la clef du Caucase et assiu-ait sa domination sur les tribus tcherkesses.

De là , les vicissitudes de ce port militaire entre 1791 et 1 8 1 2 . A cette date

,

Anapa tomba définitivement au pouvoir du Tzar, et peu à peu, par suite sur-

tout des dangers de sa rade , elle fut abandonnée au profit de Tomrouk , chef-

fieu du Taman. Longtemps avant les décrets de 1 86/i qui ont eu une si grave

influence sur les destinées de la Circassie , rien ne siu-vivait de l'œuvre du pacha

turc et, sans les notes recueillies par un secrétaire dévoué, son nom même

n'aurait pas été sauvé de l'oubli.





LES CROISADES
D'APRÈS

LE DICTIONNAIRE GÉOGRAPHIQUE DE YÂKOÛT

PAn

M. HARTWIG DERENBOURG.

Les hasards de l'ordre alphabétique ont dispersé dans le Dictionnaire géo-

graphique de Yâkoût quelques notices sur les Francs de Syrie et sur les croi-

sades. Il a paru utile de grouper ces renseignements pour en contrôler la valeur.

Ce sont des documents isolés, séparés les uns des autres par des lacunes béantes,

et dont le rapprochement ne modifiera point d'une manière essentielle notre

conception des événements cpii mirent l'Orient musulman en contact avec les

formations de fOrient latin. Les deux féodalités se pénétrèrent par les com-

bats opiniâtres sur les champs de bataille , par les relations pacifiques nouées

grâce au voisinage persistant et aux intérêts communs.

Yâkoût, né en Asie Mineure en i 179, affranchi à Hamâ après des années

d'esclavage en 1 199, établi à Baghdàd dans l'intervalle de ses longs et nom-

breux voyages, mom-ut dans la banlieue d'Alep le 12 août 1229''^ Les té-

moins oculaires vivaient encore pour raconter ce qu'il avaient vu des luttes

entre Francs et musulmans. Le théâtre des événements s'était seulement un

peu déplacé. Mais on entendait dans la résidence des 'Abbasides l'écho de ce cpii

''' Ibn Kliallikàn, Biogruphical Dictionaiy, deutsclieii moig. Gesellscliajl , XVIII (Leipzig,

IV, p. g-3/i; F. Wùstenfeld, Die Literatur der iSGà), p. Sgy-âgS; du même, Der reisende

Erdheschreibung bei den Arabeni, p. 3 2-2 4, ex- Jùcût als Schriftstelkr und Gelehrter, dans les

Irait àa la. Zeitschriftfur vergleichende Erdkunde Nuchrichten von der Kônigl. Gesellschaft der

(Bei-lin, 18/12); Jacut's Moschtank, herausge- Wissenschaften [Gôiûngen , 1 865 ); Jacut 's Geo-

geben von F. Wiistenfeld (Gôttingen, 18A6); çjrapliisches Wôrterbach, herausgegeben von

lïamraev-V\itgsla&, Literaturgeschichte der Ara- F. Wiistenfeld (Leipzig, 1866-1870), 6 vol.;

ber, VU (VVien, i85f)), p. à-]2-i-]i\ F. VVùs- F. Wiistenfeld, Die Gcschichtschreiber der Ara-

tenfeld, Jâcât's Reisen, dans la Zeitschrift der ber (Gôttingen, 1882), p. 111, n° 3io.
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se passait en Egypte. D'ailieurs Yâkoùt, presque contemporain des faits rpi'il

relate , s'enquiert plutôt de leur exactitude que de leur influence sur la civili-

sation générale : il se préoccupe avant tout de bien voir, d'être informé sur les

pays et les endroits cpi'il parcourt, d'énumérer les faits que sa curiosité en

éveil lui a fait connaître , les hommes cpii , à cause de leur naissance , de leur

éducation ou de leur séjour, ont été rattachés par leur dénomination ethnique

aux diverses contrées, aux villes, grandes et petites.

L'encyclopédie géographique de Yâkoùt est une mine si riche qu'un critique

éminent en a extrait, pour les exploiter au profit de la science , des documents

précieux sur les « restes du paganisme arabe »'''. C'est un autre filon , de moindre

valeur, que je vais suivre, et, à défaut de richesses massives, je me conten-

terai de recueillir et de mettre en évidence quelques humbles paillettes.

I

PREMIÈRE CROISADE.

(1095-1099.)

La première grande armée des croisés, descendue de l'Asie Mineure au

nord de la Syrie, établit sa base d'opération à Bagrâs(^) afin de ne pas être

inquiétée dans le siège et la conquête d'Antioche [Antâldja) f^'. « Cette ville mu-

sulmane , annexée à l'empire byzantin [par Nicéphore Phocas] en 3 5 3 de l'hé-

gire (964 de notre ère), après que les Grecs se furent emparés des places

frontières Al-Missîsa , Tarse et Adhana , resta entre leurs mains jusqu'à ce qu'elle

leur fût enlevée par Soulaimân, fils de Koutloumisch , l'aïeul des princes

Seldjoûkides actuels, en /i'yy (io8/t-io85). Scharaf ad-Daula Mouslim, fils

de Kouraisch, se rendit d'Alep vers Soulaimân pour lui enlever Antioche,

mais fut tué par celui-ci en ^78 (108 5- 1086). Alors Soulaimân écrivit au

sultan Djalâl ad-Daula Malik-Schâh , fils d'Alp Arslàn, pour lui annoncer la

prise d'Antioche. Le prince en fut réjoui et ordonna que les instruments de

musicpie retentissent joyeusement. ... Sa situation s'y affermit et Antioche

''' Wellhansen, Reste ArahischeiiHeidentImms ''' Tous les passages, dont la traduction est

(Berlin, 1887), 3' fascicule de ses Skizzenund placée entre guillemets, ont été empruntés au

Vomrbeiten, p. 8. Moa'djam al-bouldân, c'est-à-dire au Diction-

''' Kamàl ad-Din Ibn Al-'Adim, Zoiihda, naire géographique de Yâkoùt, que je cite

dans Rœhrjclit, Beitrâge zur Geschichte der d'après l'édition de M. F. Wùstenfeld , désignée

Krenzzâge, I, p. 21g, et dans Historiens dans l'annotation par la lettre M. Voir donc

orientaux des croisades, III, p. S^S. M, I, p. 386-387.
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(k'mcurn cnln! les mains des imiMilinans justprà ce (pie les Francs l'eussent

con(|nis sur son gouverneur Yàguî-Siyàn le Turc |)ar luie ruse, où il se

laissa piHrndre. Il sorlil <l(' la ville, se repentit et mourut de désappointement,

avant d.noir alteint Alep,en l'an /lyi (lo(j8). Antioclie n'a plus cessé d'ap-

partenir aux Francs (') ».

Les dissentiments graves entre les vainqueurs n'empêchent pas que leur

succès devant Antioche n'ait pour conséquence naturelle en 4g2 (1099) la

prise de Jérusalem et la fondation d'un royaume dont la ville sainte serait

la capitale. «Jérusalem, conquis par 'Omar en l'an 16 (687), ne cessa pas

d'être entre les mains, non .seulement des musulmans, mais aussi des

chrétiens, Grecs, Francs, Arméniens et autres peuples de leur confession,

qui s'y rendaient pour visiter leiu lieu d'adoration appelé Al-Koiunâma ''^^

(et ils n'en ont pas de plus vénéré sur la terre), jusqu'à ce cpie la ville en

vint à être concp.iise par Soukmàn, fds d'Ourtouk, et par son frère Ilgàzî,

l'aïeid de ceux qui actuellement, dans le Diyàr Bekr, sont seigneurs de Mâ-

ridin et'd'Amid. Le prône était alors prononcé à Jérusalem en faveur des

'Ahhasides. Les Egyptiens, se fondant sur la faihiesse des fds d'Ourtouk,

envoyèrent contre ceux-ci une armée qui n'aurait pas eu raison d'eux (^); mais

Soukmàn et son frère, à peine fiu:ent-ils informés de ce qui se passait,

abandoiuièrent Jérusalem sans combat et se rendirent en Irak. D'après une

autre version, les Egyptiens assiégèrent la place et mirent en position contre

elle les machines de guerre'''), puis ils en devinrent les maîtres'^' pai' une capi-

tulation. Soukmàn et Ilgàzî revinrent clans la direction de l'Orient. Cela eut

lieu en ^91 (' 098).

<i Or il advint qu'à cette époque les Francs sortirent d'au delà de l'Océan

Aers la côte (as-sàhil) , dont ils conquirent la totalité ou au moins la plus grande

partie. Ils prirent de l'extension au point d'établir leurs campements devant

Jérusalem, dont le siège dura quarante et quelques jours. Puis ils s'en empa-

rèrent par une attacpie de vive force contre le côté nord de la place aux envi-

rons de la Porte des tribus [bdb al-ashâl), le 2.3 scha'bân /iga (1 5 juillet 1099).

'') Yiikoût a retouché son encyclopédie géo- lieu de «Lï, en dépit des étymologies données

grapliique depuis 620 jusqu'à 626, année de par M, loc. cit., et par ses coreligionnaires,

sa mort (i223-i22g de notre ère). Remarquons plusieurs formes avec redouble-

'*' La Koumàma est l'objet d'un article spé- ment du mîm dans la racine hébraïque Dip.

cial dans M, IV, p. lyS-iy/i. L'église du Saint- ''' Lisez jo ~^ âsU= il; cf. cette variante dans

Sépulcre est ainsi désignée parles musulmans; M, V, p. 444.

c'est évidemment une déformation malicieuse '*' Lisez jï_jUsJI.

de Kijùma = kvàala(Tis , Résurrection, juU au '^' Lisez Ijjji 1.

tcOLE DES LAÎIGDES OniESTALES. 1 O
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Ils passèrent au fil de l'épée les musulmans pendant une semaine. Les survi-

vants se réfugièrent dans la Mosquée Extrême [al-djâmi al-aha). Les Francs y
tuèrent plus de 70,000 musulmans, et prirent au Dôme de la Roche [as-sakhra)

quarante et cpiekpies lampes en argent, chacune d'elles pesant autant d'argent

que 3,600 dirhems, ainsi qu'un lustre [tannoûr) en argent, dont le poids était

de 4o livres {rail) syriennes, sans parler de richesses innombrables. Ils

firent du Dôme de la Roche et de la Moscpiée Extrême un abri pour leurs

cochons (''. »

Le jour même où les Francs étaient venus camper devant Jérusalem, le

7 juin 1099'^', Tancrède faisait son entrée à Bethléem, où il était accueilli

comme un libérateur par les chrétiens de Syrie , cpie de pieux souvenirs avaient

attirés vers le lieu de la Nativité. Bien que l'abbé Ekkehard d'Aura prétende

qu'en 1101 « la Maison du pain des anges était devenue une étaljle pour les

troupeaux (') », j'oppose à son témoignage celui de Yâkoùt '*), rpii dit de Beth-

léem : C'est une ville connue jusqu'à l'époque actuelle '^). Les Francs ne l'ont

pas dévastée lorscju'ils se sont emparés des contrées. «

II

PÉRIODE ENTRE LA PREMIÈRE ET LA DEUXIÈME CROISADE.

(1090-1147.)

Deux conquêtes syriennes des Francs en 4 9/1 (1 100-1 101) sont mention-

nées par Yàkoût, la prise de Haifâ et celle d'Arsoûf. « Haifà est une forteresse

sur la côte de la mer Méditerranée [bahr asch-schdin) , dans le voisinage d'Acre.

Elle ne cessa pas d'appartenir aux musulmans jusqu'à ce qiie Godefroy de

Bouillon [Koundafari) , roi de Jérusalem, s'en emparât en /i^l\.^''K » De même,

« Arsoùf est une ville sur la côte de la mer Méditerranée. Elle est située entre

Césarée et Jaffa . . . Elle ne cessa pas d'appartenir aux musulmans jusqu'à ce

cpi'elle fût soumise par Godefroy de Bouillon, seigneiu- de Jérusalem, en 494-

Les Francs y sont restés les maîtres jusqu'à ce jour'''. »

Deux années se sont écoulées. « DjouJjail est une ville connue à l'est de

w M, IV, p. 599. « M, 1,13.780.

'-' Comte Riant, Etudes sur l'histoire de '*' Entre 1223 et 1229, ainsi que je l'ai in-

l'église de Bethléem, I, p. 1 1. diqué, p. yS, note 1.

('1 Ekkehardi, Hi'ero.TO;/m(7«, éd. Hagen- 1°) M, 11, p. 38i

.

meyer, p. 58. ''' M, I, p. 207.
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iJairoùl, (loni elle, csl srpnriM' |)iir iiiic. (Ii^hincc de liiiil [Kirnsaiigcs. Coiuiiiisi!

par [le kalii'c Uiiniayyadc] \azicl [lils de Vloii'àvviya], ills (I'AIjoù Soiilyàii,

elle rcsla eiilrcs les niiuiis des luiisiilmans
,
juscjii'à eu (jiie K; Franc Saiiil-Gillcs

[Sundjil'''^), (lu'/Mlàli le maudisse! \înl camper sons ses niursel l'assiégeât, avec

l'appui sur uwv de na\ires appartenant à d'antres populalioiis. Saint-Gilles en-

voya traiter avec ses délenscins, anvcpicls il lil (piartier snr la foi du serment,

et qui, en consétjuence , la lui livrèrent en /((j() (i 102-1 io3). Lorsqu'ils

rur<'nl ainsi lomhés en sa possession, il leur dit : « J'ai promis aux maîtres des

navires div mille dinars, (pie je veux recevoir de vous. » Et il leur prenait les

pièces d'orlèvrerie, en comptant \ro'\s milhlidls pour un dinar, et l'argent, en

évaluant soixante-dix dirliems à un dinar. Ce fut par de tels procédés cju'il les

ruina'-'. » Un passage (ju'il faut rapprocher de celui-ci est le suivant, article

Sandjila '^^ : « Un historien a dit que c'était le nom d'une ville dans les régions

des Francs et que Sandjil le Franc fui siegneur de Laodicée, puis de Tripoh,

qu'il se nommait Maimoùnd (pour Raimoùnd= Raimond) et cpe Sandjil

n'était qu'une manière de le dénomnier d'après cette ville (''). »

L'année suivante est assignée par \àkoùt à la prise d'Acre ["Akliu). « Cette

ville était une ancienne possession des musulmans, lorscju'eUe fut enlevée par

les Francs, ayant à leur tète Baudouin [F'], seigneur de Jérusalem ('' , à Zahr

ad-Da\da Bannà Al-Djouyoùschi. Celui-ci était appelé AI-Djouyoûschî d'après

l'Emir des années [amîr al-djoiiyoùsch) Badr Al-Djamàlî, ou d'après son fiis

[Al-Afdal]. Il y exerçait l'autorité de la part des Egyptiens. Les Francs firent

l'attaque par terre et par mer en l'an 497 (1 io3-i lo/i). Les hahitants se

défendirent jusqu'à ce cp.i'ils fussent impuissants à résister, les renforts étant

insuiEsants et les Egy-ptiens ne les soutenant pas efficacement. Us liM'èrent la

ville aux Francs cjui firent des massacres considérahles et envoyèrent nombre

de prisonniers au delà de l'Océan. Zahr ad-Daula prit la fuite, parvint à Da-

mas, puis retourna en Egypte*'''. »

làkoùt ignore la première conquête de Laodicée par les Normands de

Tancrède en 1 102 ('''. Celui-ci, devenu prince d'Antioche en 1 io4 par suite

du départ de Boémond F', qui s'était rendu en Europe pour réveiller l'élan

'"' l\aimoud de Saint-Gilles, oncle de Guil- '*' Saint-Gilles était un bomg du Langne-

laume Jourdain, comte de Cerdagne. doc, dont le nom s'est conservé dans le dépar-

'"' M, II, p. 32-33. tement de la Haute-Garonne.

''' M, III, p. i420. Sandjila est le château de '*' Baudouin 1", roi de Jérusalem.

Saint-Gilles, élevé par lui dans un faubourg au "' M, 111, p. 708.

sud de Tripoli; voir Hartwig Derenliourg, Vie '' Guillaume de Tyr, dans Historiens occi-

d'Ousàmu, p. 73. dentaux des croisades, I, p. 435-436.
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assoupi de la croisade, avait résolu de reprendre aux Grecs le port important

de Laodicée, dont ils s'étaient emparés et cju'il concpiit de nouveau en i 1 06 W.

« Les Francs s'en étaient rendus maîtres, en même temps cjue d'autres en-

droits situés sur la côte [as-sâhil) vers l'année 5oo (1 106-1 107) (2). »

Fakhr al-Moulk Ibn 'Ammâr, dépossédé de Tripoli par Tancrède en 11 09,
s'était sauvé, sans attendre la capitulation, pour se réfugier à Djabala, ville

maritime située à peu de distance au nord de son ancienne résidence. « Les

Francs lui enlevèrent Djabala le 22 dlioù '1-ka'da 5o2 (28 juin 1 109) W. «

Le roi de Jérusalem Baudouin ¥' s'empara l'année suivante de Bairoùt :

« Bairoùt ne cessa pas de prospérer sous la domination musulmane jusqu'au

moment où Baudouin le Franc, roi de Jérusalem, AÏnt camper devant cette

ville à la tète de ses troupes , l'assiégea
, y pénétra de vive force le vendredi

,

2 1 schawwàl 5o3 ( 1 3 mai 1110) W. »

De Djabala , Tancrède avait qiùtté le littoral pour s'enfoncer dans l'intérieur

des terres. Son point de mire était la Forteresse des Kurdes [hisn al-akrâd),

qui fait face à Emesse [Homs] , sur l'autre rive de l'Oronte. Il l'enleva à Ka-

ràdjà, seigneur d'Emesse, en 5o3 (1 109- 11 io)W. « C'est une citadelle puis-

sante, fortifiée, sur la montagne qui regarde Emesse du côté de l'ouest, mon-

tagne appelée Al-Djalîl, qui est une ramification du Liban, entre Ba%ek et

Emesse. Un des émirs de Syrie avait construit sur son emplacement une tour,

et y avait installé
, pour faire le guet entre lui et les Francs, une garnison de

Kurdes cp'il avait pourvus de vivres. Ceux-ci répartirent leurs contingents dans

la tour; puis, craignant d'être mis en danger de mort par quelque expédi-

tion, ils commencèrent à la fortifier, jusqu'à ce qu'elle devînt une citadelle

solide , barrant la route aux Francs dans nombre de leurs incursions. Les Francs

assiégèrent cette citadelle que les Kurdes leur vendirent pour s'en retourner

dans leurs contrées. Les Francs s'en emparèrent et elle est entre leurs mains

jusqu'à présent. Elle n'est qu'à une journée de distance d'Emesse, dont le

seigneur est impuissant à la leur arracher.'''' ».

''' B. Kugler, Albert von Aachen, p. 345. '''' Sibt Ibn Al-Djauzi , il/iVYif «z-zaman , dans

Lorsque j'ai adopté la date de 1 108 dans ma Ilist. or. des croisades, III, p. 589; B. Kugler,

Vie d'Ousâma, p. yS, note 3, je ne connaissais Boenmnd und Tunkred, p. i3; Rey, Les colonies

point le passage de Yàkoût. franqu.es de Syrie, p. 12g.
'=' M, IV, p. 340. («) 11 s'agit d'Asad ad-Din Sclnrkoùli, fils de
<'' M, II, p. 26. Sur l'inexactitude de cette Moliammad , fils de Schirkoùh, qui était sei-

date, qui doit être remplacée parle 23 juillet gneur d'Emesse en 626 (1228-1229); cf. Ibn

110g, cf. ma Vie d'Ousâma, "p. 81, note i. AlAtbir, dans Hlst. or. des croisades, II, i.

W M, I, p. 785. p. 106 et 179.
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En i 1 if), H;iii(loiiin I" se préoccupa de fermer ses Etals aux. invasions qui

les niena<;aient du côté de l'Arabie Pélrée et des régions situées au sud-esl

de la mer Morte. Il fut ainsi amené à construire, au nord de la Vallée de

Moïse, aux contins de la Syrie et de l'Arabie, sur une colline qui fut, en son

honneur, dénommée le Mont Iléal [nions regalis), une forteresse redoutable

par sa position et par les travaux d'art qu'il y accumula sur une vaste éten-

due '*'. La géographie orientale appelle ce site Asch-Schaubak, nom cpie porte

encore aujourd'hui le village bâti sur son emplacement (^'. « Asch-Schardjak est

un château fort puissant, à l'extrémité de la Syrie, entre 'Amman, Aila et

Al-Koulzoum, dans le voisinage d'Al-Karak. Yahyà, fils de 'Ali, At-Tanoùkhi,

a dit dans sa Chronique (^) que Baudouin, roi des Francs '''', se rendit en l'an

5o() ( 1 I I 5- 1 1 1 6 ) dans les pays des '^fayyites de Rabi'a , c'est-à-dire à Yàk (?) (^),

à Asch-Scharà, à Al-Balkâ, à Al-Djibâl et à Wàdi Moùsà. Baudouin campa de-

vant un ancien château fort en ruines, appelé Asch-Schauljak, voisin de Wàdi

Moùsâ. 11 le rebâtit et y installa ses troupes. Le passage d'Egypte en Syrie, à

travers le désert peuplé d'Arabes , fut intercepté grâce à la construction de cette

forteresse '"^ »

« [Le poète du Nil] Aboù '1-Hasan 'Ali, fils de Mohammad, Ibn As-Sâ'âti

[qui mourut au Caire en 6o4C) (i 208)], passa dans la région de Sidon [Sai-

cfa), -alors qu'elle appartenait aux Francs. . . » Elle était en leur possession

depuis que, « en l'an 5o/i (i 1 lo-i 1 1 1), Baudouin [I"]W, maitre de Jérusalem,

s'était dirigé, à la tète d'une armée nombreuse, vers Sidon, qui s'était rendu

à lui par capitulation, dont il avait pressiu-é les habitants (^' ».

Nous arrivons à l'an 5 1 3 (1 1 19-1 1 20) et aux événements, dont Hébron

[Al-Klialiï]
,
qui appartenait aux Francs depuis la concpiète de Jérusalem en

492 ('")
(1 098-1 099) , fut alors le théâtre. Je donne le fragment de Yâkoùt tel

''' Guillaume de Tyr, dans Hisl. occid. des Voir les textes réunis par Quatremère, Histoire

croisades, I, p. ^99-500. des sultans mamlouks. II, i, p. 238.

'' Chauvet et Isambert, Syrie, Palestine, ''' Ibn Rhallikàn, Biographical Dictionary,

p. 67; (Socin), Palestine et Syrie, p. 317. II, p. 328.

''' Hàdji Kh.ilifa, Lexicon bibliographicum

,

'*' yjj,jt., ainsi que la variante yjoJU , sont

II, p. I02,n°30gi. d'autres prononciations pour (jjj.xi; uBau-

'*' Au lieu de o-JùJI JJj ^^jJ! ,jjJL>, lisez douin », avec la permutation bien connue entre

^^1 AJ~t (fJJI (jjjjjij; cf. ma Vie d'Ousàmu, le mi'ni et le 6«. Voir une autre altération de

p. 261, note 4. ce nom propre, note /i.

'*' Conjecture proposée dans M, V, p. 276. ''' M, III, p. /i3g et 44i.

*"' M, III, p. 332. Le nom de la Syrie Sobal '"' Ibn Miser, Histoire d'Egypte, dans Hisl.

pour désigner la région du Mont Real me pa- or. des croisades, Ul, p. 4.63; Sibf IbnAl-Djauzi,

rait provenir d'une lecture JojjJI pom- lib^iJI

.

Mir'ât az-zamân, ibid., p. 5 18.
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quel, pour qu'on puisse le comparer avec les extraits plus copieux, provenant

également de 'Ali Al-Harawî , tels qu'ils ont été traduits ailleurs (')
: « Ai-Harawi

dit : J'entrai à Jérusalem [al-koads) enl'an 667 (1 1 7 1-1 1 72). Dans cette ville

et aussi à Hébron {inadùiat al-kliaUl=\^A Ville d'Abraham), j'eus des entrevues

avec des scliaikhs , desquels je tiens qu'en 5i3 (1119-1120), à l'époque du

roi Baudouin II [Bardawil), une excavation se produisit dans la caverne d'Hé-

bron. Le roi autorisa quelques Francs à y entrer. Ils y trouvèrent Al^raham

,

Isaac et Jacob (sur eux soit la paix!), dont les linceuls étaient tombés en

lambeaux et dont les corps étalent adossés à une paroi, des lampes sur-

montant leurs tètes nues. Le roi fit renouveler leurs linceuls
,
puis boucher la

brèche (^l »

Yàkoùt assigne la date de 5i8 (1 12 4-1 1 20) à la prise de Tyr [Soâr] par

les Francs : « Les musulmans s'en étaient emparés aux temps de 'Omar, fils

d'Al-Khattàlj (cpi'Allâh lui soit favorable!), et cette ville ne cessa pas de pro-

spérer sous leur domination juscpi'en 5 18. Ce fut alors que les Francs vinrent

camper devant elle, l'assiégèrent, la bloquèrent juscpx'à ce que ses provisions

fussent épuisées. Le maitre de l'Egypte , Al-Amir, aA^ait envoyé des vivres pour

la ravitailler. Mais le vent souffla avec violence sur la flotte qu'il ramena en

Egypte. Elle fut ainsi empêchée d'arriver à temps, et aborda moins de dix

jours après la reddition de la place , trop tard pour son salut. Les défenseurs

la livrèrent par capitulation. Les musulmans en sortirent et il n'y resta que

des mendiants incapables de se mouvoir. Les Francs en prirent possession, la

fortifièrent et l'administrèrent. EUe est entre leurs mains jusqu'à ce jour'^l »

Deux passages de Yâkoùt, où il n'est fait mention d'aucune année, pa-

raissent se rapporter encore de l'époque qui précède la deuxième croisade. Ils

sont relatifs aux châteaux forts, où s'était retranché l'ordre religieux et mili-

taire du Temple , fondé en 1118 par son premier grand maitre Hugues de

Payens, si l'on en croit la plupart des historiens W, après 1 128 par ce même
chef, si l'on accepte la conclusion au moins spécieuse de M. Hans Prutz <').

''' Cil. Scliefer, Extraits d'Aly el Herewy, '"' E. l\ey, dans Ducauge, Lesfamilles tl'oii-

dans les Archives de V Orient lutin , I (1881), tremer (Paris, 186g), p. 86g; B. Kugler, Ge-

p. 607 ; Paul Riant , Invention de la sépulture des schichte der Kreuzzûge { Berlin , 1 880) , p. 1 1 1 ;

patriarches Abraham, Isaac et Jacob à Hébron A. Cliassaing, Cari ulaire des Templiers du Pay-

le 25 juin 1119, ihid.. Il, i (i884), p. /ii3- en-Velay (Paris, 1882), p. vi, etc.; E. Key,

àià; Guy Le Strange, Palestine under the Mos- L'ordre du Temple en Syrie et à Chypre (Arcis-

lems (London, i8go), p. 317-818. sur-Aube, 1888), p. 1 et 11.

'-' M, II, p. 468. ''' H. Prutz, Kulturgeschichte der Kreuzzûge

W M, 111, p. /,33. (Berlin, i883), p. 55i.
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« Hadjar Scliouf;;làn csl une (oi-lcrcsse dans la n'-gioii du nionl Al-Loiikkàtn,

près d'Anlioclic, au-dessus du lac Yagrâ. C(!tle i'orleresse appartient à ceux

(les Francs qu'on nomme les Templiers [ad-ddwiyya). Ce sont des hommes

(pii se sont, consacrés à la lutte contre les musulmans et qui ont fait vœu de

célibat. Ils se divisent en moines (;t en chevaliers '". » Cette forteresse
, juchée

sur le roc {^liadjar), si elle ne doit pas être identifiée avec Bagrâs (cf. le

lac de Lxj et la Aille de j-l-xj), figurait certainement parmi les défenses de

cette |)lace, l'iuie des premières fpii furent concédées comme fiefs à Tordre

nouveau.

(I La forteresse des Templiers [Hisii ad-dàwiyya) , nommée d'après eux, soit

(pi'on les appelle dâwîyya ou daiwiyya, est im château fort très solide, dans

la province de Damas [asch-schàni). Les TempHers sont une catégorie de

Francs qui se consacrent à la guerre sainte contre les musulmans, qui

s'abstiennent du mariage et des autres jouissances, qui se prêtent main-forte

les uns aux autres, (pii manient les armes et qui ne subissent l'hégémonie de

personne ('-'. » Il ne saurait être question dans cette notice du Templuni Domini,

résidence des Templiers dans la Mosquée Extrême [al-masdjid al-aksâ) de

Jérusalem. La topographie, pour vague cpi'elle soit, semble appropriée au

premier château de Saphet, construit en wlxo au nord de Tibériade, sur

ia route qui relie cette ville à Damas. Les Templiers s'y sont installés à plu-

sieurs reprises pour défendre le royaume chrétien de Jérusalem contre les

inclussions des sultans Seidjoûkides et de leurs alliés, les seigneurs musul-

mans de la Syrie septentrionale et les émirs Damascéniens'^'.

Au moment où l'Europe s'épuisait par l'effort de la deuxième croisade,

«Roger [Roudjâr), seigneur de Sicile, envoya une armée en Afrique pour

qu'elle prit possession d'Al-Mahdiyya. Al-Hasan [, fils de 'Ali, fils de Yahyâ,

fils de Tamim, le Sinhàdjite, prince d'Africpe], en sortit et alla rejoindre

'Abd al-Mou'min , fils de 'Ali. Les Francs conquirent les contrées de l'Afrique

,

et cela en l'an 5^3 (i i 48-1 i /tg). . . Us en restèrent possesseurs pendant douze

années juscpi'à l'époque où 'Al^d al-Mou'min s'y avança et les défila de leur

domination le jour de la 'àschoùrà 555 (21 janvier 1 160)'''. »

'' M, 11, p. 2i4. la Zeitschrifl des deatscheii Palâstina-Vereins

,

''' M, 11, p. 376. X,p. 268, note 3.

''' E. Rey, Les colonies Jranqaes de Syrie, <*' M, I, p. Sag. Ce passage a échappé

p. 445; I\. Rœliricht, Studien zur mittelalter- à M. Amaii, qui ne l'a pas inséré dans sa

lichen Géographie und Topographie Syriens, dans Biblioteca Araho-Sicnlii.
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III

DEUXIÈME CROISADE.

(UW-llM.)

Yàkoùt ne parle ni de i'enipereur d'Allemagne Conrad III, ni du roi de

France Louis VII, ni de Baudouin III, roi de Jérusalem, coalisés en juillet

1 1 kS pour enlever Damas aux musulmans. Cette tentative aboutit à la retraite

des croisés. Les musulmans achetèrent leiir succès au prix de pertes doulou-

reuses. Voici deux épisodes sur deux martyrs illustres de cette campagne :

« Halhoûl est un village entre Jérusalem et le tombeau d'Abraham à Hé-

bron . . . C'est d'après Halhoûl qu'est désigné 'Abd ar-Rahmân , fils de 'Abd

AUàh , fils de 'Abd ar-Rahmàn Al-Halhoûli Al-Dja'di , un traditionniste austère

,

né et élevé à Alep
,
qui fit des voyages. A la fin , il s'était retiré pieusement

dans une mosquée située aux abords de Damas. Or, en l'an 543 (i i 48), les

Francs campèrent devant Damas, qu'ils assiégèrent. Ce schaikh sortit de sa

retraite, à la tète de quelques hommes. Il fut tué. Puisse Allah avoir pitié de

lui et de nous !
W »

« Findalâw est, je suppose, une ville dans le Magrib, d'après laquelle est

dénommé Yoùsouf, fils de Dournâs (-) Al-Findalàwi Al-Magribi Aboù '1-Hadj-

djâdj, le jurisconsulte Mâlikite. Il se rendit en Syrie, pour y accomplir le

pèlerinage, séjourna quelque temps à Panéas, dont il fut le prédicateur [khalîh).

De là il se rendit à Damas, y fixa sa résidence et y enseigna la doctrine de

Mâlik, ainsi que les traditions. . . Pieux, d'humeur gaie, il était fermement

attaché à l'islamisme. Or, les Francs étaient venus camper devant Damas le

mercrech, 2 de rabi' I" 5/(3 (21 juillet 1 i48) et s'étaient étabhs sur le ter-

ritoire de Kainiya'^', au côté du tournant qui va de l'Allée des cailloux [zoii-

kdk al-hasà) [jusqu'aux alentours de l'Hippodrome vert'''']. Ils battirent en

retraite le samedi 6 du même mois (20 juillet 11 48). Les défenseurs de

Damas étaient sortis pour les comljattre. Al-Findalâwi était au nombre de

w M, ll,p. 3i6.

'"' Les variantes de ce nom sont énumérées

dans ma Vie d'Oiisnma, p. 2i3, note i.

''' Au lieu de iù-^îS, lisez *~il5, nom d'un

village qui faisait face à la Porte Petite [al-bàh

as-saguîr) de Damas; cf. M, IV, p. 21g;

l'article Findalâw de M dans le manuscrit 2 aSo

de la Bibliothèque nationale, fol. 332 v°; Ibn

'Asàkir, Histoire de Damas (manuscrit 21 37 du

même dépôt, fol 4i v°); Ibn Al-Athîr, Chroni-

con, Vïll, p. 4^71

.

'*' Ajouté d'après Ibn ^4sâkir, ibid., loc. cit.
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(('U\ i|iii i''I;iii'mI soi'lis. LT'iiiir [Anar'')], qui coinmaïKlail li's forces iiiiimiI-

manc's, rapcrçul ce jour-là, inarcliant pénihlcmeiiL avant le choc des (Umix

armées. 11 lui dit : « toi, vieil iniàm, retourne en arrière. Car tu es dispensé,

en raison de Ion grand âge. » — Al-Findalàwî répondit : « Je ne reculerai pas.

Nous a^olls vendu; et lui (Allàli), il a acheté ce que nous avons vendu.»

Il faisait allusion à celte parole d'Allah le Tout-Puissant : Cerles Alhîh a acheté

aux croyaiils leurs personnes el leurs biens pour leur donner le Paradis en retour.

Ils comballront dans le chemin d\\ll(îli^-K La journée ne fut pas achevée sans

([u'AI-Kindalàwi ohlinl le marisre (|irii a\ail soidiaité. Cette citation est tirée

(i'll)n'A.sàkirl-". »

Le seul résiillal posiiil' de la deuxième croisade, ce fut la conquête de

Lishoniie sur les nuisulmaiis par Alphonse I" HenriquezW le 25 novembre

I 1 /ly, grâce à la coopération accidentelle d'Anglais, de Frisons et peut-être

de Néerlandais, (pii, pour se rendre en Syrie, avaient jugé à propos de longer

la côte occidentale de la péninsule Ibéricfiie. Leur concours fortuit délivra

Lisbonne de l'occupation arabe, rjui s'y était maintenue depuis 716. «Les

Francs s'étaient emparés de Lisbonne [Laschboùna) en 5/(3 (1 1 AS )'•), el, à

ce que je crois, cette ville leur appartient juscju'à présent''''. »

IV

PÉRIODE ENTRE LA DEUXIÈME ET LA TROISIÈME CROISADE.

(1149-1189.)

L'échec infligé aux Francs devant Damas en 1 1 /|8 ne fut compensé par

une revanche qu'en 1 i53, lors de la prise d'Ascalon ["Ashalân), qui appar-

tenait au khalife Fàtimide d'Egypte, Ath-Thâfir Billâh. Les chevaliers de Bau-

douin III, roi de Jérusalem, s'emparèrent d'Ascalon après une lutte acharnée.

'''' Mou'in ad-Din Anar. Ajouté d'après Ibn '*' Au lieu de gjj-tl. le manuscrit 2281 de

'Asàkir, //«(oi're rfc Dfl mai (manuscrit 2187 de la Bibliothèque nationale, fol. 98 v°, porte

la Bibliotlièque nationale), loc. cit. jïj.t«-"i c'est-à-dire ^^, : « Il , transcription en ca-

'^' Coran, ix, 112. rectères arabes deHenriquez.

''' D'après Ibn 'Asàkir (manuscrit cité, fol. ''' Lisez cette date légèrement inexacte, au

4i r°), Al-Findalâwi aurait été tué à An-Nairab, lieu de 578, d'après le manuscrit cité , loc. cit.

,

village situé d'après M, IV, p. 855, à une de- ainsi que M. Edmond Benoist a bien voulu me
mi-parasange de Damas. Le passage entier le communiquer,

a été traduit d'après M, 111, p. 91g. '"' M, IV, p. 356.

École des lancées orientales. 1

1
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Ils réalisaient ainsi ce qui, avant eux, avait été tenté à plusieurs reprises avec

plus de gloire que de profit. L'une de ces batailles antérieures, probable-

ment celle du i 2 août 1099 ''', est l'objet d'une allusion dans le Dictionnaire

géographique de Yàkoût : « Et Al-Ma'zimân (^) (les deux défilés) est un village,

à une parasange à peu près d'Ascalon (^', où fut livré un comljat célèbre entre

les Kinânites (''), défenseurs d'Ascalon, et les Francs'^'. « Ascalon « fut conquis

par les Francs (puisse AUâh les reléguer!) le 27 djoumâdâ II 5/|8 (19 sep-

tembre 1 153 W). »

En 558 (1 162-1 i63), les Francs avaient demandé à Noûr ad-Dîn une trêve

que , d'après Ibn Al-Athîr, il leur aurait refusée ''). Qu'un traité ait été conclu

ou non, il y eut une suspension des hostilités. Car le célèbre professeur de

Soufisme, Aboù 'n-Nadjîb 'Abd al-Kâhir As-Souhrawardî quitta Bagdâdh « et

pamnt à Damas en l'an 558, dans l'intention de visiter pieusement Jérusalem.

Mais cette chance ne lui fut pas accordée, la trêve entre les musulmans et

l'ennemi ayant été rompue '*' ».

« Il advint en l'an 56/i (1 168-1 169) que les Francs vinrent camper devant

le Caire [al-kâhira). On incendia Misr, pour que l'ennemi ne pût pas s'en

emparer; car l'on n'était point en forces pour lui résister W. »

L'intervention de Saladin [Salâh ad-Din) dans les affaires de Syrie se mani-

feste pour la première fois dans le Dictionnaire géographique à l'article Bait

al-ahzân « Séjour des chagrins » : « C'est une ville entre Damas et le littoral . . .

Les Francs l'avaient construite et y avaient bâti une citadelle formidable ... Le

Roi Victorieux [al-malik an-nâsir) Yoûsouf, fils d'Ayyoûb [Saladin], l'assiégea

en l'an 575 (1 1 79-1 180), la concpiit et la détruisit ''"). »

Les campagnes des années suivantes ne sont représentées cpie par l'expé-

dition de Saladin à 'Ain al-Djâloùt (Som-ce de Goliath), après que, le 1 4 août

1 i83, il eut quitté Alep et le nord de la Syrie, pour aller au sud combattre

les chrétiens de Palestine'"'. «'Ain al-Djâloût est un bourg charmant, entre

''' Hagenmeyer, Peter der Eremite, p. 270- ''' M, IV, p. 3g2.

372. W M, III, p. 67/i.

'^' Je lis yU^m avec notre manuscrit 223i, ''' Ibn Al-Athir, dans Hist. or. des croisades,

foL 1 24 r°. Cf. peut-être Deir Musiin, dans E. de I , p. 532 , Il , 11 , p. 2 1 1

.

Rozière, Carlulaire du saint Sépulcre de Jérii- '"' M, III, p. lolw cf. Ibn Khallikàn, Bio-

salem,^. ni. graphical Dictionaiy, II, p. i5i.

''' Lisez jwjj avec le manuscrit. *'' M, 111, p. 900.

'*' ÏÀ-Ms,CTizïs Abhandlung ûberdiein Aegvp- '"' M, 1, p. 776.

ten einnewandertenarabisclien Slâinme,hecAnsge- '"' Bahâ ad-Din Ibn Schaddàd, dans Hist.

gebenund ûbersetzt von F. VVûstenfeld, p. 70. or. des croisades, 111, p. 73.
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I5;iisàn vX Naplousc . . . I.cs croisés [ar-roùm) y a\aiciit dominé pondanl un

ccrlain lL'ni|)s. Puis Saladin le leur enleva en l'an 071) (1 i83-i i8/|)('*. »

Quatre ans plus lard «la balailli; de Hittin, une bénédiction pour les

croyants ('')
«, un triomphe pour Saladin, un désastre pour le royaume latin de

Jérusalem, clôt une période d'accalmie, où les belligérants s'étaient contentés

de se mesurer dans des escarmouches légères sans conséquences graves. « Salàh

ad-l)!n Yoûsouf, lils d'Ayyoûb (Saladin), eut une rencontre décisive, excep-

lionnellenient vigoureuse, avec les Francs au milieu du second rabî' en l'an

583 [le 17] (yG juin i 187). Il y remporta sur les rois des Francs une vic-

toire (lui lui assura la conquête des régions maritimes [bilâd as-sâhil). Il tua le

Pharaon des Francs, Renaud de Cliàtillon (^rnâ/)W, seigneur d'Al-Karak et

d'Asch-Schaubak. Et cela se passa dans un endroit nommé Hittîn, entre Tibé-

riade et Acre, à deux parasanges de Tibériade ("'. »

Les villes de la Palestine chrétienne, à l'exception de Tyr, durent capituler

successivement devant le vainqueur de Hittin. Je citerai celles dont Yàkoût

rapporte la capilidation à l'année 583 (1187-1188), et aussi celles dont il

indique la prise par Saladin sans donner de date, alors que la date de 583 est

certaine. En voici la liste, dans l'ordre de lem- évacuation par les Francs, autant

([ue j'ai pu suivre les étapes de cette campagne (^'. « Saladin s'empara d'Acre

[''Akka) [le 1" de] djoumàdâ F"^ 583 (9 juillet 1187) et munit la place

d'hommes, de défenses et de vivres W.» Vinrent ensuite M-Bira, «entre

Jérusalem et Naplouse, que Saladin saccagea aussitôt qu'il l'eut repris aux

Francs W»; Jaffa (rd/d)W, dont son frère Al-Malik Al-'Àdil s'empara pour

lui; Haifà dévasté par ses troupes M; Sidon [Saidâ)'^^^'^\ Bairoût'"); Kal'at

.\l)î '1-Hasan, « grande forteresse maritime, voisine de Sidon, que Saladin con-

(piit et donna en fief à Maimoùn Al-Kasrî pendant quelque temps, puis à

un autre de ses heutenants ('^) »; Djoubail, « où Saladin établit une garnison de

(') M, lit, p. 760. ''' M, I, p. 787, sans date, mais certaine-

''' Balià ad-Din Ibn Scliaddàd, dans Hist. ment en même temps que Naplouse.

or. des croisudes, 111, p. 93.
'"' M, IV, p. ioo3.

''' Au lieu de bb,l, lisez bUl

.

''' M, U, p. 38i, où il faut corriger 578 en

'*' M, II, p. agi. 583, d'après notre manuscrit 2228, fol. 62 v°.

''' J'ai été singulièrement aidé dans ma re- '"' M, UI, p. /i4i.

cherche par le beau travail de M. Rœhricht, Die '"' M, I, p. 785.

Kûinpfi Saladin's mit den CItristen in deii Jahren '"' M, IV, p. 162, sans la date, qui est donnée

1 ISl uiul 1 ISS, dans ses Beitràgeziir Geschichte par Aboù Schàma, Kilâb ar-raudatain , II, p. 88,

der Kreazzûge, I, p. ii3-2o8. 1. 36. Sur l'émir Fàris ad-Din Maimoùn Al-

''' M, III, p. 708. Kasri, plus tard gouverneur de Naplouse, mort
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Kurdes'')»; Ar-Ramla'^', Ad-Dâroiim, qu'il saccagea ''); Ascalon ['Askaldn),

« que les Francs avaient possédé pendant trente-cinq années''') »; 'Athlith, la

Citadelle rouge [al-hisn al-ahmar), comme les musulmans l'appellent, le Châ-

teau-Pèlerin des chrétiens'^); At-Taroûn, «forteresse entre Jérusalem et

Ar-Ramla '"' » ; Bait Djibrîn , « bourg entre Jérusalem et Gazza . . . ,
que Saladin

s'empressa de dévaster ''' » ; enfin Jérusalem , « où les Francs s'étaient maintenus

pendant quatre-vingt-onze années '') ».

En 584 (i 188-1 189), Saladin continua, plus au nord, le démembrement

des colonies latines de Syrie. Tour à tour, il sut soustraire à la domination des

Francs (et je m'en tiens à ce que rapporte Yàkoût) Djabala, « qu'il reçut par

capitulation le 19 djoumâdà II (16 juillet 1 188) et qui n'a pas cessé d'ap-

partenir aux musulmans '"'»; Laodicée [Lddhildjya), dont Yâkoût rapporte

seulement que , de son temps , en 620 ( 1 2 2 3 )
, les musulmans y ont la

prédominance ''"'; Sihyaun, sur le littoral, dans la province d'Emesse,

« l'une des premières conquêtes des Francs jusqu'à ce qu'elle fût récupérée

par Saladin en faveur des musulmans qui l'ont conservée jusqu'à ce jour'"' »;

Barzoûya , » forteresse voisine de la côte méditerranéenne , sur le sonunet d'une

montagne élevée [au-dessus des Lacs d'Apamée], forteresse dont les défenses

étaient devenues proverbiales dans tous les pays des Francs, avec les tor-

rents qui l'entouraient de toute part, avec ses 5 70 coudées de hauteur''-)»;

Bagrâs'"); Kaukab, « forteresse sur la montagne qui domine la ville de Tibé-

riade, aux remparts solides, puissants, au-dessus de la vallée du Jourdain'"") ».

Deux des endroits, où Saladin établit ses campements pendant ses cam-

pagnes de Syrie, sont encore mentionnés par Yàkoût, sans aucune date, sans

addition d'aucun renseignement historique. Ce sont, au nord d'Alep, Karà-

hisàr''^); au sud d'Alep, entre cette ville et Laodicée, Tell Kaschfahân f"').

à Alep en ramadan 610 (janvier 121/1), voir '"' M, III, p. 534.

Bahà ad-Din Ibn Scliaddàd, dans Hist. or. des ''' M, I, p. 776, sans date; cf. II, p. ic).

croisades, III, p. 365; Ibn AI-Atliir, ihid., II, '"' M, IV, p. 699.

i,p. 58,89et99;Aboû'I-Fidà,ik(i..I,p.7d, "' M, II, p. 26.

78,79,87. ''"' M,lV,p. 3/io.

''' M,n, p. 33. ("' M, m, p. 438.

« M, II, p. 819. ("' M,I,p. 565.

'=' M, II, p. 525, où, an lieu de 584, je '"' M, I, p. 694.

propose de lire 583. '"' M, IV, p. 338, sans date,

W M, III, p. 674. "" M, IV, p. 44.

('^i M, m, p. 616; cf. I, p. i56. ("' M, I, p. 869.
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TROISIEME CROISADE.

(I189-U0-:.)

Les Frants de Syrie, réduits à la principaulé d'Anlioche, au comté de

Tripoli et à la seigneurie de Tyr, résolurent de frapper un grand coup en

eoncenirant leurs efforts sur Acre. Les dissensions intestines s'étaient apaisées

devant le danger commun; l'on était même parvenu à un semblant de récon-

ciliation entre Guy de Lusignan et Conrad de Montferrat , tous deux préten-

dants à la royauté de Jérusalem, à un trône que Saladin avait renversé.

L'accord général des croisés éveilla les sympathies de l'Europe, dont les trois

princes les plus puissants, Frédéric I" Barberousse, empereur d'yVllemagne,

Philippe Auguste, roi de France, et Richard Cœur-de-Lion , roi d'Angleterre,

se résolurent à quitter leurs Etals pour apporter leurs concours à la chrétienté

d'Orient, dont l'existence était menacée.

Des événements qui se déroulèrent pendant le siège d'Acre, Yàkoût ne

connaît que quelques épisodes et le dénouement. On lit à l'article Schafra'amm :

«C'est un bourg considérable, sur la côte de Syrie, à 3 milles d'Acre. Ce

fut là que Saladin établit son quartier général contre Acre en 586 (i 190)

dans la lutte contre les Francs qui campèrent devant Acre et qui l'assié-

gèrent '''. » Leur victoire est ainsi résumée : « Les Francs revinrent à la cliarge,

campèrent devant Acre, creusèrent un fossé en avant de leurs lignes. Saladin

se dirigea vers eux, campa plus loin qu'eux et séjovuna autour de(^) leur

camp retranché pendant trois années, jusqu'au moment où les Francs repri-

rent de force Acre aux musidmans le 17'^' de djoumâdà II 687 (12 juillet

i 191). On fit comparaître les prisonniers musuhnans, au nombre de 3, 000

environ. Les Francs se précipitèrent à la fois sur eux tous et les massacrèrent

jusqu'au dernier. Acre appartient aux Francs jusqu'à ce jour W. » Les pour-

parlers entre Saladin et les Francs avaient eu lieu par l'entremise de 'Adl Az-

Zabadànî
, qui avait la spécialité de telles missions diplomatiques auprès d'eux '*'.

''' M, lit, p. 3o4-3o5. Le teste porte 8b, '=' M, II, p. giS. Sur cet ancien affranchi

abrégé de 586. de Saladin, que le sultaa honorait de sa con-

''' Lisez ^jlJIji.. fiance, voir Bahà ad-Din Ibn Scliaddàd, dans

''' Lisez j.i.c j^L». Hist. or. des croisades, III, p. 235, 270, 344-

'" M, III, p. 708-709. 347, 35 1.



86 M. HARTWIG DERENBOURG.

Deux, mois plus tard, « les Francs se rendirent maîtres de Jaffa en 587 (') »,

au milieu de scha'bàn 587, vers le 10 septembre 1 191'^). Le sultan, poui-

venger ces pertes, « détruisit Ar-Ramla [au commencement de ramadan] 687
(fin septembre 1

1
9 1 ), de pem- que les Francs ne s'en emparassent une deuxième

fois. La ville ne s'est pas relevée de ses ruines ('). » Le même sort ne tarda

pas à frapper Ad-Dâroùm, « citadelle, devant lacpielle on passe, après avoir

quitté Gazza pour se rendre en Egypte. Celui qui s'y arrête voit la mer à la

distance d'une parasange environ '*) ».

VI

QUATRIÈME ET CINQUIÈME CROISADES.

(1192-1229.)

Saladin moiirut à Damas le k mars 1 198. « Son tombeau s'y trouve dans

la KaHâsa, qui fait partie de la grande mosquée (^'. » Les événements des années

suivantes ont à peine laissé leur trace dans les notices de Yâkoùt. Il nous

apprend seulement que les Francs « achetèrent Djoubail en 698 ( 1
1
96-1 197)

aux Kurdes qui l'occupaient et qui s'en allèrent on ne sait où. Depuis lors,

Djoubail n'a pas cessé d'appartenir aux Francs C^' ». La même année, « Al-Malik

Al-'Adil AI30Ù Bakr, fils d'Ayyoùb [frère de Saladin] , enleva une nouvelle fois

aux Francs Jaffa, qu'il détruisit ('' ». Cela se passait en schawwâl 598, entre

le 1 7 août et le 1 4 septembre 1 197 '^'. Le démantèlement de Kaukab par ce

même Ai-Mallk Al-Àdil, nombre d'années plus tard, en 609 (12 12-1 21 3),

est indiqué par Yâkoût comme un fait accompli, sans que ni le destructeur,

ni le millésime soient mentionnés (').

Tandis que la quatrième croisade , dirigée surtout contre l'empire de Con-

stantinople et contre sa capitale, a passé inaperçue pour Yâkoùt, il a recueilli

'' M, IV, p. ioo3. D'après Ibn Al-Athir, la destruction aurait été

''' 'Imàd ad-Din AlKàtib, Conquête de la l'œuvre des Francs (liiW., I[, i, p. 60).

Syrie et de la Palestine (éd. Landberg), p. 385 ''' M, II, p. 5g 7; cf. Quatremère, Histoire

et 388; Ibn Al-Athir, dans Hist. or. des croi- des sultans mamlouks , il, i, p. 288.

«ides, II, I, p. 5o. w M, II, p. 33.

''' M, II, p. 819. ") M, IV, p. ioo3.
'*' M, II, p. 525, sans aucune date pour <*' Ibn Ai-Aihir, dans Hist. or. des croisades,

la démolition; Bahâ ad-Din Ibn Schaddàd II,i,p. 8/i.

donne celle du 29 djoumàdà II 588 (12 juil- '»' M, IV, p. 328; cf. Ibn Al-Athir, ibid., II,

let 1 192 ); cf. Hist. or. des croisades , III, p. 320. i , p. 108.
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les échos (le, la ciiKiiiK'nu' crfjisadc, (|iii renouvela coiilre lEgyjjlc les anciennes

tenlalives, jadis avortées, des rois de Jérusalem liaiidouin I''' el Ainainy.

"La forteresse de Daniielte [Dimydt), coiislruilc par Al-Moutawakkil ('',

resta entre les mains des musulmans jusqu'à ce qu'arrivât le mois de dhoû

'1-ka'da 61 4 (du 3o janvier au 28 février 1218). Les Francs s'étaient alors

avancés d'au delà des mers et avaient attaqué Al-Malik Al-'Adil Aboû Rakr, fils

d'Ayyoùb [frère de Saladin], tandis ([u'il était campé auprès de Baisàn. Il s'en-

fuit à leur approche juscpi'à khisfin. Quant aux Francs, ils retournèrent à

Acre, y séjournèrent pendant plusieurs jours et en sortirent pour aller assiéger

Thahor {Al-Toâr), où Al-Malik M-.Mou'aththam ['jsà], fils d'Al-Malik Al-'Âdil

,

avait construit à grands frais ''^f une forteresse formidaljle. Les Francs l'assié-

gèrent pendant quekpie temps. Parmi ses défenseurs fut tué un émir d'entre

les émirs, nommé ISadr ad-Din Mohammad, fils d'Aboù '1-Kàsim, Al-Hak-

kàri. D'autre part, un comte d'entre les comtes des Francs, personnage consi-

dérable et célèbre parmi eux, fut tué. Ils en tirèrent de mauvais présages pour

la piolongation de leur séjour devant Thabor et rentrèrent dans Acre.

« Il y eut des divergences d'opinions. Le roi des Hongrois [al-hounkour^^^)

dit : « Mon avis est c[ue nous nous rendions à Damas pour l'assiéger. Lorscpie

nous y dominerons, la Syrie sera à nous. » —• Le roi persévérant [al-kavjwâm^''^)

prit a'iors la parole. On ne l'appelait ainsi, m'a-t-on dit, pour aucun autre mo-

tif que pour sa persévérance'^' en face de toute citadelle cpi'il assiégeait, jus-

fju'à ce qu'il l'eût prise. En d'autres termes, il était patient lors du blocus des

forteresses. Il se nommait [Léopold] d'Autriche [Dastaridj ^^^] , ce qui signifie

celui qui a des plumes [rîsch] pour emblèmes, parce que son blason se dis-

tinguait par des plumes "'. Le roi dit : « Nous irons en Egypte. Car les armées

sont groupées autour de [Al-Malik] Al-'Adil, tandis que l'Egypte est dégarnie

''' En 238 de l'iiégire (852-853 de notre schichte des fïinften Kreuzzuges (Innsbruck,

ère), Dja'far Al-Moutawakkil étant khalife de i8gi), p. 21-36.

Bagdàdli, 'Anbasa ibu Isljàk Ad-Dabbi étant '*' Au lieu de «I^JJ!, lisez ^1^1 et comparez

préposé par lui au gouvernement de l'Egypte; Coran, iv, 38 et i3/i; v, n.

voir M, 11, p. 6o3; Ibn Al-Atbir, Chronicon '^' Au lieu de j.jj_. , lisez -yù.

(éd. Tornberg), VII, p. 45 et 5i. '"' Au lieu de js-xa».», lisez avec un manuscrit

'^' Lisez : .^c, d'après Wûstenfeld dans M, (M, V, p. 190) g:y^>>- H s'agit du comte Léo-

V, p. 190. pold VI d'Autriche, surnommé le Glorieux.

'"' André II, roi de Hongrie (i2o5-i235). ''' Ce calembourg repose sur un renseigne-

Sur sa participation à la cinquième croisade ment exact. Les anciens archiducs d'Autriche

et sur sa retraite précipitée, voir surtout Der avaient dans leurs armes une queue de paon

Kretizzag des Kônigs Andréas II. von Ungarn au naturel; voir Rietstap, Armoriai général,

(1217), dans R. Rœhricht, Studien zur Ge- p. 86.
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de troupes ». Ce dissentiment amena le roi des Hongrois à retourner furieux

dans son pays,

« Les autres armées des Francs se dirigèrent vers Damiette. Elles y par-

vinrent en safar 61 5 (du 29 avril au 27 mai 1218), tandis que [Al-Malik]

Al-'Adil était campé devant Khariliat al-lousoûs en Syrie. Il avait renvoyé une

partie de ses soldats en Egypte. Quant à son fils Al-Malik Al-Aschraf Moûsâ,

fils de [Al-Malik] Al-'Adil, il était campé à Madjma' al-mouroûdj, entre Sa-

lamlyya et Emesse [Homs), par crainte d'un acte d'hostilité des Francs dans

ces parages. A ce moment même, le roi des Grecs [malik ar-roûm), [petit-] fils

de Kilidj Arslân W, se mit en campagne dans la région d'Alep et y conquit trois

forteresses considérables , Ra'bân , Tell Bâschir et Bourdj ar-rasâs , toutes trois

pendant rabî' \" de cette même année (du 28 mai au 2 6 juin 1218). Son armée

arriva aux environs de Bouzà'a. Al-Malik Al-Aschraf en fut informé , s'avança à

la tète de ceux qui se joignirent à lui parmi les combattants de l'armée d'Alep,

et liwa bataille entre Manbidj et Bouzà'a à son adversaire , dont il mit en pièces

l'armée , dont il fit prisonniers les principaux lieutenants , sauf à leur accorder

ensuite la vie sauve. Cela se passait en rabi' II (du 27 juin au 2 5 juillet 1218).

Le roi des Grecs, Kaikâwous, fils de [Kai Khosroù, fils de] Kilidj Arslàn, fut

informé de ces événements, alors qu'il était campé devant Manbidj. Un témoin

ocidaire a affirmé l'avoir va, dans son trouljle, frissonner comme dans un

accès de fièvre, puis vomir quelque chose de semlilalîle à du sang. Il partit

précipitamment pour retourner dans ses Etats, poursuivi par les armées

ennemies. Son départ eut fieu le 1 1 djoumâdà P"' 6i5 (5 août 1218), après

qu'il eut passé en Syrie deux mois entiers depuis son arrivée. [Al-Malik Al-

Aschraf] soumit incontinent Tell Bàchir, Ra'bân et Bourdj ar-rasâs '-', dont les

habitants le rejoignirent, regagnant leurs habitations dans chacune des trois

villes fortifiées, qu'ils avaient livrées par capitulation. Cependant Al-Mafik

Al-Aschraf réunit les hommes formant l'une de leurs avant-gardes, et les

abandonna dans une des maisons du faubourg de Tartoùsch (^', à laquelle il

mit le feu. Presque aucun d'eux n'échappa à l'incendie. Khouwânsallâr, fils

d'Ibrahim, seigneur de Mar'asch, réussit à retourner dans cette ville, mais il

ne tarda pas à y mourir. Son successeur fut son frère qu'il avait retenu captif

dans sa prison.

«Quant à Al-Malik Al-Aschraf, lorsqu'il eut obtenu la restitution de ces

'"' Ce roi, qui va être nommé, est Kaikâwous. ''' Texte douteux; cf. les variantes dans M,
'"' Substituez j^UojJ! ^j à ^ysJJ\ ^yi. V, p. 190.
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trois l'ortci'csscs, ((iiil s'en lïil rctoMniiV' dans la (llrcclioii <rAI('|) cl (jn'll fut

entré sur le territoires de relie \ille, il a[)[)ril la mort de son père Al-Malik

AI-'Adil Aboi'i Hakr, lils (rAyyoùl), «jui avait expiré, dans son campement'^'

de K.liaril)at al-lousoùs, le dimanche 7 de djoumàdà I" 61 5 f3i août 1218).

Al-Malik Al-Aschral' dissimula cette nouvelle et n'en laissa rien paraître, jus-

(pi'à ce (|u"il eût transporté son camp au dehors d'Alop. Les hommes vinrent

lui apporter leurs condoléances pendant trois jours.

« l'oiu- ce (jiii est des Francs, ils s'étaient postés devant Damiette en safar

61 5 (du 2ç) avril au 27 mai 1218). Ils restèrent devant la place jusqu'au

27 scha'hàn 616(8 octobre 1219), s'en emparèrent après avoir fait souffrir

aux habitants la famme et d'autres calamités, et les emmenèrent en captivité.

n Alors Al-Malik Al-Mou'at.htham envoya ravager Jérusalem et vendre ce qui

s'y trouvait en fait d'ornements. Les habitants émigrèrent. Al-Malik Ai-Aschraf

en fut informé. Il partit pour Mausil afin d'apaiser un dissentiment qui s'était

produit à ce sujet entre Loulou' et Mouthafl'ar ad-Din [KoùkJjourî] , fils de

Zain ad-Din ['Ali Koùdschek]. Lorsque leur différend fut réglé, il se dirigea

vers Mausil. Son frère Al-Malik Al-kàmil y faisait face aux Francs à cette

époque. Al-Malik Al-Aschraf arriva à Mausil et l'arracha des mains des Francs

en radjah 618 (du 21 août au 19 septembre 1221). On accorda la \"ie sauve

aux Francs, après qu'ils furent tombés entre les mains des musulmans.

« A ce moment même était venu d'au delà des mers un comte , qui s'était

établi à Damiette. On craignit cjue, si l'on n'accordait pas la vie sauve aux

Francs , la venue de ce comte , qui était juste arrivé , ne devint pour les mu-

sulmans un souci constant. On s'accorda au sujet de Damiette, qui fut rendu

aux musulmans (^'. »

Les deux fragments qui vont suivre font jusqu'à un certain point douille

emploi avec le morceau qui précède. Ils en complètent utilement les données,

tant sur Thabor [At-Toùr) que sur Jérusalem.

« Thabor [At-Toùr) est le nom propre d'une montagne qui domine le

Jourdain au-dessus de Tibériade, à quatre parasanges de cette viMe. Sur le

sommet du Thabor était une vaste éghse [bi'a), solidement construite, aux

murailles massives. Dans son enceinte se tenait chacjue année un marché très

fréquenté. Plus tard, Al-Malik Al-Mouaththam 'jsâ, fils d'Al-Malik Al-'Àdil

Aboù Bakr, fils d'Ayyoùb, bâtit à ce même endroit une citadelle formidable,

^ avec notre manuscrit 2228.'"' Au lieu de »:»., , lisez avec notre manuscrit ('1 Lisez /Jj

2228 ^;j. W M, II,
1

École des hngces oniESTALES.
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pour la construction de lacjuelle il dépensa les sommes les plus fortes et dont ii

s'efforça de rendre la masse aussi imposante cjue possible. Lorscpie vint l'année

6 1 5 (1218-1219) et que les Francs sortirent de leurs contrées au delà des

mers pour récupérer Jérusalem, Al-Malik Al-Mou alhtham ordonna de détruire

ia citadelle de Thabor, cju'il laissa comme elle avait été la veille de sa con-

struction. Il comprit Jérusalem dans son œuvre de dévastation. Les deux cités

sont demeurées en ruines juscpi'à ce jour (''. »

«Actuellement, Jérusalem appartient aux Ayyoùbites, et celui d'entre eux

qui y détient le pouvoir est Al-Malik Al-Mou'atbtham 'Isa, fils de [Al-Malik]

Al-'Adil Aboù Bakr, fils d'Ayyoûb. Les Ayyoùbites avaient consolidé, recon-

struit et restauré les murailles de la ville. Lors de la campagne des Francs en

616(1219-1220), après qu'ils eurent conquis Damiette , Al-Malik Al-Mou'ath-

tham présida à la destruction des murailles de Jérusalem : « Ce n'est point, dit-il,

par les remparts que nous protégerons les villes , nous ne les protégerons cjue

par les épées et par les cavaliers (-). »

Le même système, qui consistait à anéantir les ouvrages dont l'ennemi

pourrait profiter, amena le démantèlement de Laodicée. « Cette ville n'a pas

cessé d'appartenir aux musulmans. Cette année-ci, en dhoù 'i-ka'da 620 (du

2 6 novembre au 2 5 décembre 1228), l'armée d'Alep est venue s'y établir

et y est restée quelcjue temps, juscpi'à ce qu'elle eût achevé de détruire et

de raser la citadelle
, par crainte cpie les Francs ne fassent une incm-sion pour

l'assiéger, pour couper Laodicée des pays musulmans et pour s'en emparer par

les moyens qui leur sont habituels (''. »

A cette même date ou à peu près, Yâkoût constate que Tartoûs (variante

d'Antartoûs), « une ville de Syrie, cpii domine la mer dans le voisinage d'Al-

Markabet d'Acre, est entre les mains des Francs W „. Or, Antartoùs lem- avait

été repris par Saladin le 6 juillet 1 1 88, et nous ignorons à quelle époque il

le rétrocéda aux Francs. Ce fut sans doute dans la seconde moitié de 1191,

après qu'ils eurent fini par s'emparer d'Acre.

Yâkoùt mourut le dimanche 2 o ramadan 626 (12 août 122g) aux envi-

rons d'Alep '5'. Jusqu'au dernier jour de sa vie, il ne cessa pas de retoucher,

''' M, III, p. 557. '') Plus haut, p. 71 ; Ibn Khallikân, Biogra-
'"' M, IV, p. 599-600. phcal Dictionaij, IV, p. 22, où le 21 ramadan
''' M, IV, p. 3/io. provient d'une inadvertance dans la traduction

''' M, III, p. 529. de (jj;^! j>^2)l |-^,.



i,KS CnoiSVDKS D'AI'HKS V.\K(M'T. 91

d'aiiginenler, de coniijlcter son Dictionnaire géographique'''. Les noies ajoutées

à la marge pénétrèrent facilement dans un recueil de matériaux plutôt agglo-

mérés cjue mis en œuvre. De ces menus détails accumulés, que nous devons

à l'érudition et aux voyages de Yàkoùl, le narrateur ne lire aucune vue d'en-

semble sur le naturel et sur l'atlitude des Francs, sur leurs relations guerrières

et pacifiques avec les musulmans, sur les avantages et les préjudices qui résul-

tèrent pour les uns et les aulres des croisades. 11 enregistre ce rpi'il a entendu

et ce qu'il a rcniar(|iié, aussi indifférent et aussi impassible comme auditem*

que conunc spectateur. Ses paragraphes détachés n'ont pas entre eux la cohé-

sion (|ue leur aurait donnée {[uchjue impression personnelle, vérifiée successi-

vement dans les dillérenls milieux sur des événements dont les plus récents se

déroulèrent devant lui, connue devant un contemporain. La seule fois où il

s'essaye à une caractéristique des Francs, c'est la perception superficielle de

son esprit cp.i'il caractérise plutôt, c'est un certificat d'incapacité à observer

autre chose cpae les apparences cpi'il se décerne naïvement, sans avoir en au-

cune façon conscience de ce qu'il nous révèle lui-même sur son infériorité à

juger et à conclure.

Ce passage, relatif aux Baschkirs [Bdscli(jiiird), musulmans de Hongrie, et à

une colonie de leurs émigrants qui habitait Alep, a été signalé précédemment

par F-i-œhn <-' et par Reinaud (''. a Me trouvant dans la ville d'Alep ("', j'y ren-

conlrai une troujje nomljreuse de gens qu'on appelait les Baschkirs (al-bâsch-

guirdiyya). Ils avaient les cheveux et les visages d'un roux très vif. Leurs

éludes se portaient sur la jurisprudence, d'après la doctrine d'Aljoù Hanifa.

J'interrogeai l'un d'entre eux et je lui demandai de me renseigner sur leiu-

pays et sur lem* genre dévie. Il répondit : « Pour ce qui est de nos contrées,

« elles sont situées au delà de Constantinople , dans le royaume d'un peuple

n franc qu'on nomme les Hongrois [al-hounkour^^^]. Nous sommes des musul-

« mans, sujets de leur roi. A l'extrémité de ses Etats, nous occupons environ

" trente villages, presque des petites villes. Seulement, le roi des Hongrois ne

« nous autorise à entourer aucun d'eux de murs , dans la crainte cpie nous nous

« révoltions contre lui. Nous sommes placés au milieu des territoires chrétiens.

<'> Wûiienkli, Dei-RelsendeJâkûtalsSchrift- ''' De GaS à 626 (1228-1229); cf. M, IJ,

stellcr iind Qclehrter, p. 8-10. p. Sog ; Ibn Khallikàu, Biographical Dictionaiy

,

''' Mémoires de l'Académie de Saint-Péters- IV, p. 22; F. Wûstenfeld, Jàcdt's Reiseii, dans

bourg, VIII (1821), p. 622-623. la Zeitschrift der deutschen morg. Gesellschafl,

''' J\emauà,Géographied'Aboulféda,p,2Cj^l, XVIII (1864). p. AgS.

note 3. ''' Plus haut, p. 87.
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« ayant au nord les pays des Slaves [as-sakâliba) , au sud ceux du pape [al-pàpâ],

« avec Rome [ar-roûmiya) pour capitale O, à l'ouest l'Andalousie (l'Italie

«septentrionale, la France et l'Espagne), à l'est les régions des Grecs [ar-

«'roûm), Constantinople [koastaniîniyya) et les autres provinces. » Il ajouta :

« Notre langue est la langue des Francs, notre costume est leur costume, nous

« servons dans les rangs de leurs armées et nous attaquons avec eux tout adver-

c< saire, vu qu'ils ne comljattent que les ennemis de l'islamisme. »

Je demandai alors à mon interlocuteur la cause de leur islamisme au

milieu des infidèles qui les entouraient de tous côtés.— Il me répondit : « J'ai

« entendu rapporter par plusieurs de nos anciens qu'à une époque éloignée , il

« arriva dans nos contrées sept musulmans, venant de la Bulgarie, qui s'éta-

« blirent parmi nous. Ceux-ci s'appliquèrent à nous démontrer cjuel était notre

« égarement et nous conduisirent dans la bonne voie, qui est la religion de

« l'islamisme. Allàli nous a dirigés; et (gloire à Allàli!) nous nous fîmes tous

« musLdmans et Allah a ouvert nos cœurs à la foi '^'. Nous nous rendons dans

« ces régions-ci pour devenir des jurisconsultes. Lorsque nous serons rentrés

« dans nos pays , les habitants nous y honoreront et nous chargeront de leurs

« affaires religieuses. »

« J'interrogeai encore ce même Baschkir : « Pourquoi rasez-vous votre barbe

« à la manière des Francs ?» — Il répliqua : « Ce n'est parmi nous l'usage cpie

« des hommes exerçant le métier des armes et revêtant l'uniforme militaire.

« Il n'en va pas de même des autres (^'. »

''' Voici la parenthèse sur le pape
,
qui coupe les Francs dans l'ensemble de ce qui se rattache

les détails topographiques : « Et le pape est le à la rehgion. »

chef des Francs, le vicaire du Messie à leurs '"' Expression empruntée au C'or«K, vi, 126;

yeux, comme est l'émir des croyants aux yeux xvi, 108; xx, 26; xxxix, 23; xciv, 1.

des musulmans. Son autorité s'exerce sur tous '^' M, I, p. 469-470.



MADJAPAHIT ET TCHAMPA

M. ARISTIDE MARRE.

Si l'on demandait à nos jeunes bacheliers es lettres ce cfue signifient ces

deux mots : Madjapahit et Tchampa, mis en tète de ce bref Mémoire, il se

pourrait qu'ils demeurassent fort emlîarrassés pour répondre à cette cpiestion.

Cela serait assez pardonnable, d'ailleurs, car beaucoup de nos journalistes, de

ceux-là qui traitent de omnire scihili, comme de nouveaux Pic de la Mirandole,

seraient probablement hors d'état de nous le dire. Et pourtant Madjapaliil fut

la capitale d'un puissant empire javanais, et le royaume de Tchampa domina

sur une grande partie des contrées qu'on appelle aujourd'hui l'Annam, le

ïonquin, la Cochinchine et le Cambodge. Mais Madjapahit et le Tchampa

n'existent plus; les empires et les royaumes disparaissent, comme les individus,

de la scène du monde, et leurs noms mêmes sortent de la mémoire des

hommes. Que reste-t-il aujourd'hui de la ville de Madjapahit? Des ruines cpii

couvrent un espace de plusieurs milles, au milieu des immenses forêts de

tecks qui s'élèvent le long des rives du Kediri! Que reste-t-il de Bal, l'ancienne

capitale du Tchampa ? Rien ! On ne connaît pas même son emplacement ! Que

nous ont appris les écrivains de l'Occident sur l'histoire de ces contrées loin-

taines, qui ont vu naître, grandir et mourir des nations supérieures aux géné-

rations actuelles ? Prescpie rien ! C'est donc dans les annales des Malais , des

Javanais, des Chinois et des Annamites qu'il faut chercher les épaves de l'his-

toire de ces peuples.

MADJAPAHIT.

L'empire javanais de Madjapahit s'étendait, à l'époque de son apogée, depuis

l'extrémité méridionale de la presqu'île malaise juscpi'à l'archipel des Moluques

et probablement jusqu'aux Philippines; il comprenait une partie de Bornéo,
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et exerçait des droits de suzeraineté sur le Tchampa, c'est-à-dire sur les pays

de la Cochinchine et du Cambodge, présentement soumis au protectorat de

la France. Les plus savants javanistes néerlandais, MM. Kern, Veth, Groen-

veldt, Vreede, van der Lith, etc., ne sont pas tout à fait d'accord sur l'origine

de Madjapahit. On sait seulement, d'après les récits javanais, que le Souverain

de Kediri ayant concédé une immense forêt au jeune prince de Toumapel

• Radèn Widjàya, celui-ci y fonda une ville qui devint fameuse sous le nom de

Madjapahit, nom qui lui fut donné parce que sur son emplacement, en pleine

forêt, on avait trouvé un arbre appelé madja, chargé de fruits amers [pahil] (').

En ce qui concerne la fondation de Madjapahit, dit M. Van der Lith, pro-

fesseur à l'université de Leyde, nous nous trouvons sous plusieurs rapports

dans le doute. Il y a, en effet, deux traditions; selon l'une d'elles, le fonda-

teur serait venu de Padjadjaran; selon l'autre, de Pasoiurouan. La date de la

fondation n'est pas plus certaine. Selon les traditions indigènes, elle aiurait été

fondée en i 299 de notre ère, mais cette indication est inexacte, car il existe

une inscription mentionnant Madjapahit, datée de l'année 1 294 de l'ère chré-

tienne, ou 1216 de l'ère Saka. Quelques savants javanistes pensent que la

ville a dû être fondée entre i 280, époque où le célèbre voyageur Marco Polo

visitait le Tchampa, et l'année 1 298. Il est vrai qu'un document daté de 8/io,

qui cite le nom de Madjapahit, a été produit; mais le D'' Brandes, de la So-

ciété des arts et des sciences de Batavia, n'admet pas l'authenticité de celte

pièce , ou tout au moins , l'exactitude de la date qu'elle indique , et se fondant

sur des documents de provenance chinoise, il estime que c'est bien vers

l'année 129/1 de notre ère que la ville de Madjapahit fut fondée. L'éminent

professeur Kern , de l'université de Leyde , estime de son côté que la date de

fondation de Madjapahit doit remonter à une époque plus ancienne que la

fin du xiii'= siècle , et nous nous rangeons à son avis. Dans ses précieuses Notes

sur les pays tnalais, compilées d'après les sources chinoises, M. Groenveldt de

Batavia nous a appris, en effet, « qu'en Vannée i293 , une expédition chinoise

envahit Java, par ordre de l'empereur Chi-Tsou-Kovilîilaï-Khan, le premier

souverain de la dynastie mongole , et que deux grandes batailles furent livrées

'"' En malais, comme en javanais, l'adjectif fondateurs; exemple: Madjapahit, Tchampa,

qualificatifpa/i!< signifie amer; d'où le malgache Malaka, Poulo Pinang, Poulo Waringin,

ma-faîtrà (amer). Remarquons, en passant, Sounda Kalapa, Pisang, Atchèh, Poulo-Pert-

qu'une foule de noms de royaumes, de villes cha, etc. Cette remarque s'applique également

et de lieux dans tous les pays malais n'ont pas à la plupart des noms de lieux dans l'archipel

d'autre origine étymologique que celle des des Philippines,

noms d'arbres tout d'abord rencontrés par les
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.sur le sol (1(! J:i\;i, hi |)r('mi('i'(' diiiis le dclla de Sourabaya, près de reinboii-

cliiirc (lu Kcdlil, cl 1(1 seconde .sous les murs de Madjapahil. Viclorieux. dans

ces deux l)atuillcs, les (Illinois restèrent environ quatre mois en Java, et s'en

retoin-nèrcnt, au l)Oul de ce temps, chargés d'un riche butin. »

Ijes chroniques malaises ne contiennent malheureusement aucune date,

mais il est parfois possible de lixer très approximativement, à l'aide de syn-

chronismcs, le temps où se passèrent les événements qu'elles rapportent.

Ainsi l'on sait (jue le célèbre voyayeur arabe Ibn Bathouthah visita la cour de

Samoudra et celle de l'asey (en Sumatra) en i3/i5 ou i346, sous le règne

du sultan Mclck cl Tliahir, et [llisloire des rois de Pasey [Hikâyat rddja Pasey)

nous raconte comment, sous le sultan Ahmed, petit-fils de Melek el Thahir,

le pays de Pasey tomba au pouvoir du roi de Madjapaliit. C'est donc dans la

seconde moitié du xiv" siècle que dut avoir lieu cette conquête, à la suite

d'événements tragiques racontés longuement par l'auteur du Hikdyat rddja

Pasey, et que nous nous contenterons de résumer ici :

Touii Abd cl Djelii, second fils du sultan Ahmed, roi de Pasey, était admirablement

beau. A la vue de son portrait, la princesse Radèn Galouh Gamarantchang, fille du roi

de Madjapahit, en tombe éperdument éprise. Avec l'agrément du roi son père, elle part

pour Pasey sur un navire chargé de trésors et splendidement décoré. Mais au bruit de son

arrivée., le sultan Ahmed, poussé par la jalousie et par ses instincts criminels, se hâte de

faire périr son fils Abd el Djelii; il ordonne qu'on jette son cadavre à la mer, dans les

eaux de Djambou Ayer, tout près de Pasey. La princesse , à la nouvelle de cet horrible

événement, éclate en sanglots et s'écrie : «0 Seigneur! ô mon Dieu ! faites-moi mourir,

je vous en prie ! Engloutissez mon navire dans cette mer de Djamibou Ayer qui a vu

péiir mon bien-aimé ! Faites, je vous en conjure, que je me rencontre avec Toun Abd

el Djelii!» Et, par la volonté de Dieu le Très-Haut, le navire qu'elle montait fut en-

glouti dans la mer avec elle.

La flotte qui avait accompagné la princesse revint alors à la terre de Java. En appre-

nant l'afTreuse nouvelle, le roi et la reine de Madjapahit fondirent en larmes; oppressés

de sanglots, ils perdirent l'un et l'autre connaissance. Revenu de son évanouissement, le

roi fit rassembler immédiatement une grande flotte qui cingla vers Pasey, sous le com-

mandement du 5enapâh' EngMjfa C. Après de nombreux combats, dont le dernier dura

trois jours et trois nuits , le féroce sultan Ahmed fut vaincu et perdit son royaume. Les

troupes de Madjapahit mirent à la voile pour revenir dans leur pays , célébrant leur vic-

toire par des acclamations et des cris de triomphe. Après avoir navigué pendant un cer-

tain temps, elles arrivèrent à Djambi et à Palembang , et s'y arrêtèrent. Ces deux villes

li\Tèrent leurs armes et payèrent tribut. Le Senapdti Enylâga, de retour à Madjapahit,

présenta à son souverain les richesses et les armes prises à Djambi et à Palembang, comme

''' C'est le titre, en javanais, du généralissime des années de terre ou de mer.



96 M. ARISTIDE MARRE.

tribut provenant de ces deux pays <". Quant aux prisonniers de guerre amenés de Pasey,

ils eurent la permission, sur l'ordre du roi, de s'établir en la terre de Java partout où

cela leur fit plaisir.

Quelque temps après, le roi de Madjapahit, révéré par toute la terre de Java, résolut

une nouvelle expédition plus importante encore que la première. La flotte comptait six

cents bâtiments , avec trois commandants généraux choisis par le souverain. C'étaient

Temonggong Matchan Nagara, Démang Singa Perkouâsa et Senâpati EnglâgaP). Ils sou-

mirent tous les pays dénommés ci-dessous, et dont voici la liste, tracée en suivant pas à

pas le texte de l'auteur malais du Hikâjat râdja Pasey :

lloudjong Tdnah. Negri Poulo Tinggi.

Negri Tambâlan. Negri Pemaiiggilan.

Negri Siyâtan. Negri Karimâla.

Negri Djamâdj. Negri Bilitong.

Negri Bangôran. Negri Bangka.

Negri Sarâsan. Negri Lingga.

Negri Soiuvâbi. Negri liiou.

Negri Poulo Lâoat. Negri Bintan.

Negri Tiyoaman. Negri Boulang.

Après cela , la flotte passa h la côte de la terre ferme P', soumettant au tribut :

Negri Sambas. Negri Bandjar Masin.

Negri Mampawa. Negri Pâsir.

Negri Soukadana. Negri Koutei.

Negri Kâta Waringin. Negri Beroumah.

Dans une troisième expédition , la flotte mit de nouveau à la voile , et se dirigeant vers

l'Est, elle cingla vers ;

Negri Banddn. Negri Karaiitouh.

Negri Sirâii.

*'' D'après Marsden [History of Sumatra), signe généralement le général commandant en

p. 362 , le langage du roi de Palembang et de chef d'une armée, est composé de sena (intré-

sa cour est le javanais, et les chefs du gouver- pidejpaa (la mort jet anjiaj'al dans la bataille),

nement ainsi qu'une grande partie des habi- c'est-à-dire « intrépide jusqu'à la mort dans la

tants de la ville sont originairement venus de bataille ».

Java. W L'auteur malais appelle ici terreferme, la

''' Le Temonggong , à la cour des rois malais grande île de Bornéo, de même que les Java-

et javanais, est un des grands dignitaires de la nais appellent lanah Jawah (terre de Java)

couronne; Matchan nagara signifie «tigre du l'ile de Java, et les Malgaches Tany te (grande

psys ». terre) l'ile de Madagascar. Les pays de Sambas,

Le Démang est un chef de district, et Singa Mampawa, Soukadana, Kôta Waringin, Ban-

fierkouàsa signifie « lion fort , vaillant. » djaimasin , Pasir, Koutei et Beroumak sont si-

Quant au Senâpati Engldga, ce titre, qui dé- tués sur les côtes de l'ile de Bornéo.
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'l'ciiilfs CCS U'ircs il l'I'.st ,iv;iicMt l'Ii' :iiili-clois tribiiliuics du rcil de Madjapahit; elles

l'iirciil de nouveau siiuniiscs ù payer tribut. Jùifiu la (lotte revint en rangeant :

Nfijri liîiiia. Netjri Bâli.

Ncijri Suinbdwu. Nfgri Belainhaïujan.

Neijri Sctapiiranii

Ces pays l'urciil scjurnis au tribut, et la flotte tout entière arriva à Madjapahit. Les

chefs présentèrent au roi les tributs et les offrandes, en quantité si considérable qu'il

serait iiiipossiiile de les énumércr. H y en avait de toutes sortes et de toutes couleurs :

objets en or et en argent, pierres précieuses, armes, étoffes, espèces monnayées, cire,

nids d'oiseaux, nattes de rotins et bannes en si grand nombre, qu'il était impossible de

les compter.

Le prince élail renoniuié pour son amour de la justice, et dans ce temps-là le pays

était prospère, la population était très nombreuse, et les vivres partout abondants.

C'était une allée et une venue continuelles des gens des contrées tributaires. 11 serait

impossible de dire tous ceux qui venaient des royaumes d'outre-mer, aussi bien que de

l'intérieur de la terre de Java, tant ceux de la mer occidentale, que ceux de la mer orien-

tale, et ceux do lu côte qui longe la mer du Sud. Tous venaient en la présence du roi,

apportant leurs tributs et leurs offrandes. Ceux de l'Est venaient de Bandân, de Sirân et

de Karantouk, chacun avec ses offrandes. C'était de la cire, c'était du bois de santal,

c'était du baume, c'était de la cannelle, c'étaient des muscades, c'étaient des clous de girofle

par monceaux, et aussi beaucoup d'ambre et de musc'''.

Dans la ville de Madjapahit se pi'essait une population considéi'able, on y entendait

continuellement le bruit des tambours et des gongs. Il y avait une foule de bateleurs

jouant sur toutes sortes d'instruments de musique les airs les plus joyeux. Ou y voyait

une variété infinie de jeux et de spectacles : théâtres de fantasmagorie, théâtres de ma-

rionnettes, représentations dramatiques avec acteurs masqués, chœurs de danseuses et

magiciens habiles. Nuit et jour, la ville était en fêtes et réjouissances, les vivres y abon-

daient, et des visiteurs, en nombre incalculable, y afQuaient de toutes parts.

Tel est le riant et brillant tableau tracé par l'auteur du Hikâyat râdja Pasey,

de la puissance et de la prospérité de Madjapahit.

Cette ville, moins ancienne que plusieiu-s autres capitales de Java, les avait

toutes éclipsées, à cette époque, et s'était élevée au premier rang. D'après

Rallies [Histoij of Java, t. II, p. 86), la connaissance des sciences et des

arts dans l'île avait dû atteindre son apogée vers le vi° ou le vii"^ siècle de

notre ère, et les Annamites, dans leurs annales, ont enregistré le souvenir

''' Quand même les iles de BwnAîn et de Ce- risé à conclure de ce passage à\\ Hikâyat râdja

ram ne seraient pas nominativement désignées Pasey, que les Moluques faisaient partie des

dans la liste donnée plus haut , on serait auto- pays tributaires de Madjapahit.

École des l.\ngdes orientales. 1

3
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d'expéditions maritimes , et de l'emahissement des côtes indo-chinoises par les

Malais et les Javanais, dans le com-ant du viii" siècle.

Voyons maintenant ce que dit de Madjapahit le livre des chroniques natio-

nales des Malais, le Sadjarali nialayoa, composé en 1 02 i de l'hégire, ou 1 6 1 3 de

notre ère.

Au chapitre 11, l'auteur raconte qu'au pays de Palembang, en Sumatra,

régnait autrefois un radja puissant, du nom de Demançj Lehar Daoun, qui des-

cendait d'un roi de l'Inde. La contrée cjui lui était soumise était arrosée par le

Bloaaratatang et son affluent, la Songaj Malayou (rivière Malayou). Près de la

source de cette dernière rivière s'élève la montagne de Sagantang Maha Mirou

,

montagne sacrée pour les Malais, car c'est là le berceau de leur race. Santjsa-

l>ourba'''\ le chef de ce pays, descendait, d'après notre chronique, d'Alexandre

le Grand et d'une princesse de l'Inde. Par son mariage avec Ouann Sondarii^),

fille de Demang Lel)ar Daoun, il devint roi de Palembang. C'était un prince

colonisateur; il quitta bientôt Palemljang et, naviguant vers le sud, il arriva

après six jours et six nuils à Tandjong poara, au pays de Java. 11 s'y fit procla-

mer roi. Bientôt on apprit à Madjapahit qu'un prince descendu de la montagne

Sagantang Maha Mirou se trouvait à Tandjong poura, et le batara vint l'y

visiter. A cette époque, le liatara était un roi très puissant et de très haute

extraction, descendant de Poutra Samara Ningngrat '^'. Sangsapourba le reçut

gracieusement et lui donna en mariage sa fille Tchondra Devi, dont la sœur

aînée avait été mariée au roi de Chine. Après son mariage , le batara retourna

à Madjapahit, et c'est de ce mariage que sont descendus les rois de Madja-

pahit.

A Tandjong Poura, Sangsapourba, laissant un de ses fils pour lui succéder,

passa dans l'île de Bintan
, y plaça un autre de ses fils , Sang Nila Outama , sur

le trône et devint roi lui-même à Menangkabau ''"', après avoir délivré le pays

d'un énorme serpent, le fameux et légendaire Sakatimouna.

''' Sangsapourba, nom qui se compose de vent, produit un son imitant le gazouillement

trois mots de la langue kàwi (ancien javanais)

,

des oiseaux.

de sang, qui se place devant les noms des ''' Poutra Samara Ningngrat. Ce nom ou

princes et des hauts personnages, de la parti- titre vient du kàwi, où poutra signifie « enfant

cule sa , qui se place également devant les noms

,

de prince
,
prince » , et ningngrat, « terre

,
pays »

;

avec le sens de « tout , entier » , et de pourha ou samara ou sapara , « une portion , une partie. »

poucM'a, qui signifie «puissant, fort ». '*' Ce nom, d'origine javanaise, signifie

'"' Sondari est le nom, en javanais, d'une «victoire du buffle» et rappelle un combat

sorte d'arbalète ou de harpe éolienne qui, at- célèbre raconté par différents chronicpeurs

tachée à une branche d'arbre et mue par le malais.
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(l'csl (le Sniijjfsanoiiiha (iiic (Icsccndciil loiilcs les gt'iicralions (l(; rois (iiii

oui rc'-j^iié à l'agar-roiiyon^. Son lils Sang Nila Onlama ('' (|iiiUa hieiilôt son

nclll royannic de, l)inlan cl s'en alla londor an pays de Tamasak la Aille de

Singaponr. H y régna pendanl de; longues années, sons le nom de Sii-Tri-

Boiiwàna.

An cliapilre v, on lit (|ne le halara''-' de Madjapaliil. avait eu de Tcliondra

DeviW, lillo (le Sangsaponiha, deux. lils: le premier, nommé liadèn EiwaMar-

lawon(jsa''''\ devint roi de Madjapahit, el le second, nomnié Radcn Entas l'a-

iiicri^'-'\ devint également roi dans Madjapaliil, car, dit le clnoniquenr, «Ma-

djapaliil est un pays de grande étendue ».

Dans ce même chapitre v, on rapporte qu'une armée javanaise vint attacpier

Singapour, mais sans succès. Elle fut obligée de s'en retourner sans avoir pu

Iriomplier de l'énergique résistance des habitants.

Au chajjilre x est racontée l'histoire de la conquête de Singapour par les

Javanais île Madjapaliil, introduits dans le fort par la trahison du ministre

Sang Randjouna Tapa, c[ui se vengea ainsi de la mort ignominieuse de sa

lllle que le roi avait fait empaler.

Au chapitre xiv, le batara de Madjapaliil meurt sans enfant mâle, laissant

une lllle nommée Radèn Gdlimli Wi Koasouma'-^h Celle-ci, grâce à l'appui du

premier ministre de son père, monte sur le trône. Elle s'éprend d'amour pour

un jeune homme, fils du roi de Tandjong Poiu-a, descendant des anciens rois

de Sagantang Maha Mirou, et l'épouse.

De ce mariage naît une fille d'une beauté merveilleuse, Radèn Galouh

Tchondra Kirana''''. Le fameux sultan Mansour Chah, de Malàka, vient à la

cour de Madjapaliil demander la main de la jeune princesse, et l'obtient. Les

fêtes de son mariage chirent quarante jours et cpiarante nuits.

Le chapitre xxiu foiu-nit la dernière mention de Madjapaliil. On y rapporte

''' Ce nom ou titre, est formé de trois mots '"' Radèn Galouh Wi Kousouma. — Galouh

,

do la langue kàwl. Nila signifie «bleu foncé», enkâwi, est un synonyme de Radèn et signi-

etoutama, «parfait». fie «princesse»; IFi signifie «excellente, émi-

'^' Le titre de batara que portaient les sou- nente » , et Kousouma , « fleur»,

verains de îiladjapuhit vient du sanscrit et si- ''' Radèn Galouh Tchondra Kirana. —
gnifie ti Seigneur, diWnité , dieu ». Tchondra signifie « lune » , et Kirana s'entend , en

''' Tchondra Dem = Lune-déesse. kàwi , de la sculpture , de la gravure et de la

''' Radèn (prince); Enou (voie); Maria (qui ciselure, plus généralement de l'art plastique;

soulage, quirendheureux); T'Fo«j.t« (lafamille). Tchondra Kirana pourrait signifier «image de

''' iî«(/èrt (prince) ;£m«s (or); Prtmèn (porté la lune».

en cérémonie).

L.cf;
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la fin tragique de Radèn Galang, fils du sultan Mansour Chah, de Malàka, et

de la princesse Radèn Galouh Tchondra Kirana , de Madjapahil. Ce jeune prince

mourut transpercé par le kriss d'un homme qui courait lamok; mais Mansour

Chah avait d'autres fils , et notamment Padouka Meniyamout
, qu'il avait eu de

la princesse Hang Lipô, la fille du roi de Chine.

Je trouve dans les Noies sur les pays Malais, compilées d'après les sources

chinoises, par M. Groeneveldt, qu'en l'an if\io Palembang était encore sous

la dépendance du batara de Madjapahil, mais que le sultan de Malàka pré-

tendait faussement avoir reçu de l'empereur de Chine l'autorisation d'en ré-

clamer la possession. L'empereur, informé, écrivit au batara une lettre ainsi

conçue : « Quand dernièrement l'eunuque Wou-Pin revint ici , il rapporta

que vous aviez traité les ambassadeurs impériaux de la manière la plus res-

pectueuse. Maintenant je viens d'apprendre que le roi de Malàka a réclamé

de vous le pays de Palembang, et que vous avez été fort étonné, craignant

que cela eût été fait par ma volonté. J'agis toujours avec stricte droiture, et,

si je l'avais autorisé à se conduire ainsi, certainement je lui aurais envoyé

un ordre formel. Ainsi donc , vous n'avez aucun motif de crainte , et, si de rné-

chantes gens se servent de fausses prétentions, vous ne devez pas les croire

à la légère. »

En i/i36, des ambassadeurs de Madjapahil étant allés à la cour impériale

en revinrent porteurs d'une lettre de l'empereur de Chine ; elle était adressée

au batara, et ainsi conçue : « Vous, ô Roi, vous n'avez jamais manqué d'ac-

complir le devoir d'envoyer le tribut au temps où régnaient mes prédécesseurs,

et maintenant que je suis parvenu au trône vous avez encore envoyé des am-

bassadeurs à ma Cour. Je suis pleinement convaincu de votre sincérité , etc. »

Cette suprématie de la Chine, qui s'affirme si nettement ici, paraît avoir été

généralement admise sans opposition par les rois malais et javanais de la pres-

qu'île de Malàka , de Sumatra et de Java. Jusqu'à la fin du xv" siècle , les em-

pereurs de la Chine n'avaient jamais douté que le premier rang parmi les sou-

verains de la terre leur appartînt , en fait et en droit. Tiadalah radja didalam

alani iniyang lerléhèh besar dcripada Kila ('', « Il n'y a pas de roi dans ce monde

qui soit plus grand que Nous ! » Voilà ce qu'écrivait l'empereur au sultan de

Malàka, Mansour Chah, son allié. Mais, avant la fin de ce siècle, des signes

précurseurs d'un monde nouveau apparaissaient déjà à l'horizon : le vieux

monde de l'Extrême-Orient était ébranlé , Java était inondé sous le flot mu-

''' Voir chapitre XV du Sudjamh malayou.
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.siiltiiiiii, MadjdjHilnl lornl>;iil pour iw plus se relever. I"]ri i/|y8 (h; noire ère

sonnait Tlieure fatale; de la deslriiclion de la glorieuse métropole javanaise !

Si la (laie de sa naissance n'est pas encore connue, la date de sa mort ne

fait aucun doute; elle est fixée d'une manière absolument certaine, et ces mots

du Tchondra Samjkala (énigme de la date) l'ont, pour ainsi dire, incrustée

dans la mémoire des Javanais :

Sirna hilang kerta nimj boumi

Est détruite, anûantie, la prospérité du pays!

(ies mots ont pour valeur numérique \l\oo (de l'ère Saka) qui correspond

exactement à l'année 1/178 de notre ère. Voici l'explication qu'en donne

l'abbé Favre, dans une note au bas de la page 5 de son Dictionnaire javanais-

français :

« Les Javanais ont dix listes de mots dont chacune répond à un chiffre.

I^orsqu'ils veulent indiquer une date, ils prennent dans ces listes des mots qui,

par leur valeur numérique, indiquent la date désirée, et (jui, par leur sens

littéral, font connaître le fait dont on a voulu donner la date; par exemple,

ils indiquent la date de la destruction de Madjapahit par les mots :

Sirna ilang kerta ning boumi

dont le sens littéral est : « détruit et perdu a été l'œuvre (la gloire) du pays ''' »

« Or on peut voir dans le Dictionnaire, au mot Xiim, sirna (sengk, zéro),

c'est-à-dire que la valeur numérique de ce mot est zéro. Il en est de même
de ilançj; kerta répond à quatre, et boumi à un. Ces quatre mots répondent

donc aux quatre chiffres oo4i, qui, étant lus de droite à gauche, indiquent

l'année i4oo comme date de la destruction de cette capitale et de l'empire. »

' A cette traduction du sungkula comme- d être enlevé à la science et à son pays au

moratif de la destruction de Madjapahit, nous moment même où j'écris ces lignes. La tra-

préférons celle donnée postérieurement par duction qu'il a donnée du sangkala est celle-ci :

M. Vetli, de Leyde, l'auteur du magistral ou- «.Est détruite, anéantie, la prospérité du pays !n

vrage intitulé Java. Cet illustre savant vient (Voir Java, t. 1, p. 5io, parle D' Veth.)
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TCHAMPA.

Le nom de Tchanipa est encore plus ignoré en Europe que celui de Madja-

pahit, et l'on peut dire avec L. Delaporte, l'auteiu- du Voyage au Cambodfje,

que la presqu'île indo-chinoise était restée inconnue jusqu'à nos jours.

Je n'ai point la présomptueuse pensée d'éclairer toutes les obscurités qui

couvrent l'histoire du Tchampa, je veux simplement donner ici quelques ren-

seignements utiles, et surtout mettre au grand jour un document important,

de provenance malaise, tout un chapitre de la Chronique nationale des Ma-

lais, le Sadjarah Malayoa, exclusivement consacré aux rois du Tchampa.

Le nom de Tchampa (i-Âït) est malais, hindoustani et sanscrit. On l'écrit

Tchampa en hindoustani, et Tchoiimpa en sanscrit. C'est le nom d'un arbuste

que les naturalistes appellent Michelia Champaka, et qui donne vme Ijelle fleur

jaune d'une odeur suave.

Selon toute vraisemblance, les habitants du royaume de Tchampa furent

une colonie d'origine malayo-javanaise ,
qui s'implanta dès les premiers siècles

de l'ère chrétienne , d'abord sur le littoral de la basse Cochinchine , et de là

dans le Cambodge. Cet établissement dans l'Indo-Chine d'étrangers insulaires,

si différents par la langue , la religion et les mœurs des peuples de l'Annam

et du Tonqnin, fut combattu à outrance pendant des siècles, surtout par les

Annamites. « Pendant cinq cents ans , du x'' au xV siècle , dit M. Aymonier, les

Annamites em-ent pour objectif la conquête du Tchampa. Ayant enfin réalisé

cette conquête, ils assimilèrent énergiquement les vaincus, du xv'' siècle à nos

jours. Le Tchampa, qui avait dominé sur une grande partie de l'Indo-Chine,

finit par être vaincu, démemljré, à peu près anéanti par les Annamites en

1^71 de notre ère. » Ce grand fait historique précéda donc de sept ans seu-

lement la destruction de Madjapahit. Truong-Vinh-Ky, l'auteur d'un Cours

d'histoire annamite, publié à Saigon en 1875, rapporte « qu'en cette année 1/171

le roi de l'Annam
,
profitant des querelles intestines auxquelles le royaume de

Tchampa était en proie, investit la capitale avec une armée formidable , la prit

d'assaut, passa quarante mille hommes au fil de l'épée, fit trente mille prison-

niers et réduisit le royaume à un état de faiblesse et d'impuissance dont il ne

se releva plus jamais ».

Au moment où la France fondait sa colonie d'Extrême-Orient, un de nos

compatriotes, Alexandre-Henri Mouhot, né à Montbéliard, venait d'appeler
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1';! Il en lion sur ccllo conlrrc
,

|;i(lis le siô^c (riinc (i\ liisîition bnl huile. A l.,on(li'cs

parut. (Ml i 8()/| , trois ans après sa niorl, un livre des plus uiLércssanIs intitulé :

Triwcl.i in tlic central jxiiis itf Indo-dliina , Siam , Camhodia and Laos. C'est Tti-'uvre

consciencieuse (riin iialuralisle français (pii, pondanl les quatre dernières

aimées (le sa vie (iSôS-iSGi), puL explorer toutes ces contrées, grâce aux

subsides et aux encouragements des Anglais.

Mouliot attribue nettement une origine malaise aux habitants du Tcliampa;

il s'exprime ainsi :

As for the Malays , or Thiànies, as the Cainbodiaiis call theni, tliey are the same as tlie

ancienl Tsiampois; but thcse, whence came they? What is the origin of this strange

(X'ople, wliom the conqucst.s of the Annamites drove back, doubtless from the south of

(".ochinchina to Camboclia, but who form alliances witli neither of the races whose

coiintry they share, and who préserve their own language, manners and religion? Thèse

siiigular penpie hâve retained nonc of the power ascribed to them by ancient tradition,

according to which they hâve held sway over Cambodia, Cochin China, Tong King, and

cven Pcgu, as far as the province of Canton. Tlieir governor has to pay a smali tribute,

but rcinains as much rider over his own [)eople as before the conquest.

Plus loin (t. n, pp. 33 et 3/i), Mouliot revenant sur ce sujet qui l'intéresse

vivement, même au milieu de ses recherches siu" l'histoire naturelle, dit, en

parlant des ïhiâmes ou Isiampois [sic) :

They themselves déclare that their présent religion was brought to them from Malaisia,

that priests still corne to them from thence and visit them from time to time. The Thiâmes

must formerly hâve occupied several irajjortant districts in Cambodia
,
principally on the

banks of the tributary of the Me-Kong. Thus, on the shores of Touli-Sap, or the great

Iake, not far from Battambong, is a place calied Campong Thiâme. More to the south is

an island calied Islancl of Thiâmes. According to tradition, the whole banks of the river,

as far as Penom-Penh , were formerly inhabited by thèse people.

Un autre Français, le lieutenant de vaisseau Moiira, dans le tome P'' de

son livre intitulé Le royaume de Cambodge, a donné un tableau synopticjiie

d'environ cent cincjuante mots usuels, (ju'il a recueillis dans le Cambodge

même. Ce sont tous des mots purement malais, ainsi que je vais le montrer.

Pour cela faire, il suffira d'écrire en regard les mots malais de même signifi-

cation , et , malgré la différence d'orthographe dans la transcription en carac-

tères latins, ce fait apparaîtra évident à tous les regards.

Faisons observer tout d'abord que, dans les mots cités par Moura, la

voyelle ii doit se prononcer ou , qu'en malais g a toujours le son dur de (jue , et

que .$ ne se prononce jamais comme z.
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MOTS F n ANC AI S.

Acheter.

Aimer.

Aller.

Appeler.

Arbre,

Autrefois.

Avoir peur.

Bambou.

Bananier.

Beau.

Beaucoup.

Blanc.

Bleu.

Bœuf.

Boire.

Bois à brûler.

Bon.

Bouche.

Buffle.

Canard.

Casser.

Cerf.

Chat.

Chaud.

Cheval.

Chien.

Ciel.

Cire.

Cocotier.

Comprendre.

Corps.

Coton.

Demain.

Demander.

Descendre.

Dieu.

Doigt.

Donner.

Dormir.

Kau.

Lglise (temple),

Llëphant.

Enfant.

Entrer.

Epouse.

MOTS MALAIS

(D'APRÈS MOUIIa).

Bli.

Rase.

Porgi.

Pangal.

Puhon caju.

DihuUu.

Tacot.

Bulo.

Pucoc pisang.

Bay.

Bonhac.

Pute.

Bierru.

Lambu.

Minom.

Caju.

Bay.

Muiot.

Korbou.

Itec.

Pata, pacha,

Ruso.

Cucheng.

Panas.

Cudo.

Anjeng.

Langet.

Lilén.

Pucoc kalopo.

Dongor bule.

Diri.

Capas.

Bisoc.

Mintac.

Turon.

Nabi.

Jari.

Bri.

Tidor.

Ayor.

Musjet.

Gojea.

Budeac.

Masoc.

Bini.

MALAIS PUB. OBSEIIVATIONS.

Beli.

Rasa.

Pergi.

Panggil.

Pohon kayou.

Deboulou.

Takout.

Boulouh.

Pokok pisang.

Ba!k.

Baiïak.

Poutéh.

Birou.

Lèmbou.

Minoum.

Kayon.

Baïk.

Moulout.

Karbau.

Itek.

Patah, petchah.

Rousa.

Koutching.

Panas.

Kouda.

Andjing.

Langit.

Liiîn.

Pokok kalapa.

Bouléh dengar (?),

Diri.

Kapas.

Besok.

Minta.

Touroun.

Allah.

Djari.

Bri.

Tidor.

Ayer.

Mesdjid.

Gadjah.

Boudak.

Masok.

Bini.
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.MOTS MALAIS
MOTS rllANCAIS.

(I)'-IP1\KS MOUlu).

MALAIS PUn. OBSEI\VATION.S.

Pmiv. Buot. Bouat.

Kr.nelh'. lioliuo. Bctina.

I-'™.n.f. Prampuon. Perampouan.

I''.T. Bosi. Bcsi.

l'Vu. Api. Api.

l'cuille. Don. Daoun.

Kij^urc. Mu ko. Mouka.

I''illi>. Vnac prampuon. Anak perampouan.

Kils. .\nac loki. Anak lakilaki.

I'l,-.ii-. Bungo. Bounga.

Klwive. Sungay. Soungay.

Fori'l. llulan. lloulan.

Kroid. Sajoc. Sedjouk.

Fumer. Mudot. Madat. .\Ud.it .rumcr l'opmin..

tiraiul. Bosar. Besar.

(irand-pcre. Ninec. Xének.

Hier. Suatu hari. Kalam;u-in. SoaiilMU kart signifie • un jour,

Homme. Orang loki. Orang lakilaki. point «liicr«.

.ïambe. Koki.^ Kaki.

Jaune.

Laque.

Ungu.

Gota mira.

Kouning.

Getab nierai..

Oon5»a C!l niaUi,, m.is il

signifie violet >.

Loin. .lof. Djaoub.

Longtemps. Lomo. Lama.

Main. Tangan. Tangan.

Maintenant. Sacarangini. Sakarang ini.

Maison. Ruma. Roumah.

Mâle. Jeantan. Djantan.

Manger. Macan. Makan.

Mari^ Loki. Laki.

Mère. Ibu. Ibou.

Montagne. Bukct. Boukit.

Monter. Naib. \aik.

Mourir. Mati. Mati.

Nei. Hidong. Hidong.

Noir. Ilitam. Hitam.

Non. Tideac. Tidak.

Obéir. Monurot. Menourout.

Œil. Mate. Mata.

Œuf. Talor. -Telor.
'

Oiseau. Burang tarbeang. Bourong terbang. A la lettre ; .oiseau volant*.

Oreille. Tolingo. Telinga.

Oui. Yo. Ya.

Parler. Kato. Kata.

Partir. Clur. Kalouar.

Pays. Nangri [sic). Nagri, negri.

École des l.asgces orientales.
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MOTS MALAIS
MOTS FRANÇAIS.

(d'apiiÈs MOBRa).

MALAIS PUB. OBSEnVATIONS.

Peau. Kulet. Koulit.

Père. Bopac. Bapa.

Petit. Kecbic. Ketcbil.

Pied. Koki. Kaki.

Pierre. Botu. BatOLl.

Pleurer. Ta nges {sic). Tangis.

Pluie. Hujean. Houdjan.

Poisson. Ikan. Ikan.

Porc. Bobi. Babi.

Porte. Pintu. Pintou.

Poule. Ajeam. Ayam.

Pourquoi. Bogeay mano. Bagimana.

Prendre. Ambec [sic). Ambil.

Près. Docat. Dekat.

Rat. Ticos. Tikous.

Rire. Tavo. Tawa.

Ri.. Bros. Bras.

Se battre. Pucol cavan. Poukoul kawan.

Sel. Goram. Garam.

Serpent. Ulor. Oular.

Soie. Settro. Soutra.

Soleil. Mato bari. Matabari. A la leUre : «œil du jour».

Tabac. Tambacan. Tembako.

Tète. Capalo. Kapala.

Tigre. Rimau. Rimau.

Tonnerre. Bulo forendu [}). Gouroub.

Toujours. Roto. Rata. Rata signifie a entièrement

,

Vendre. Juol. Djouai.
tont à fiiitu, itlutôt que

Venir. Dolang(?). Datang.
'

Vent. Angen. Angin.

Ventre. Prot. Prout.

Village. Compong. Kampong.

Voir. Tingoc. Tengok (regarder).

Vouloir. Mao. Maou.
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i'\m.i:\i i)i:s noms uic nomiuik

MOTS MALAIS

MOTS mANÇAIS.
(l.'ArUKS MOIJIIA).

MALAIS PUll. OBSERVATIONS.

Un. Su ou salii. Sa ou satou.

Deiu. Duo. Doua.

Trois. Tigo. Tiga.

Qiiulrc. Ampat. Anipat.

Ci,,.,. Limo. Lima.

Six. Annm. Anam.

Sept. Tujo. Toudjoub.

Huit. Dolopan. Doulapan.

Neuf. Salapnn ou sambilau. Sambilan.

Dix. Sa pulo. Sa pouloli.

Onze. Sa Lies. Sa blas.

Douze. Duo blos. Doua blas.

Treize. Tigo blos. Tiga blas.

Quatorze. Auipat blos. Ampat blas.

Quinze. Limo blos. Lima blas.

Seize. Anam blos. Anam blas.

Dix-sept. Tujo blos. Toudjoub blas.

_
Dix-huit. Dolopan blos. Doulapan blas.

Dix-neuf. Sambilan blos. Sambilan blas.

Vingt. Duo pulo. Doua poulob.

Cent. So ratos. Sa ratons.

Mille. So ribu. Sa ribon.

Arrivons maintenant aux précieuses données historiques relatives au

Tchampa, contenues duns le Sadjat^ah malayou. Au chapitre xi, l'auteur, décri-

vant avec grands détails le cérémonial en usage à la Cour de Malàka et l'ordre

de préséance des dignitaires et hauts fonctionnaires assis dans la salle d'au-

dience en présence du Roi, s'exprime ainsi : Adapoun nakhoda Tchampa yamj

pilihan doudouk di Sëri-baley, c'est-à-dire «les capitaines de vaisseau du

Tchampa cpii ont été choisis s'asseyent dans le Sëri-l^aley ». Le Sëri-baley est

la partie la plus élevée de la salle d'audience , celle sur lacpelle prennent place

les principaux ministres et les plus grands personnages du royaume.

Le chapitre xxi tout entier est exclusivement consacré aux rois du Tchampa.

Nous en donnons la transcription en caractères latins et la traduction littérale

en français, que nous ferons suivre de cjuelques observations de nature à faire

ressortir les passages les plus intéressants de ce document historifjue.
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SADJARAH MALAYOU.

(el-kissah tcheritra yang kadoua pouloh satou.)

Kata sahib el hikayat maka terseboutlah perkataan ladja Tchampa (otîr) diniikian

bouni-na ditcheritrakan oulih orang yang pouna tclieritra :

Ada sapohon pinang hampir astana radja Tchampa, maka piiiang itou bermayang ter-

labou besar mayang-na dinantikan mengourey tiada mengourey. Maka kata radja Tchampa

pada sa'orang hambana : pandjat oulihmou pinang itou lihat apa dalam mayang pinang

itou. Maka dipandjat oulih boudak itou lalou diambilna mayang itou , dibavva-na touroun;

maka oulih radja Tchampa dibelah-na mayang pinang itou; maka dilihat baginda didalam

mayang itou sa'orang boudak lakilaki terlalou baik ])aras-na. Maka seloudang mayang itou

mendjadi kong djebang namana, maka biri seloudang itou mendjadi sabilah pedang be-

ladou itoulah pedang karadjaan radja Tchampa. Maka terlabou kasoukaan radja Tchampa

beroulih boudak itou; maka dinamâina radja PôMoncj (âX^). Maka disouroh sousoui

pada segala istri radjarâdja dan mantri, tiada iya niahou meîïousou; maka ada sa-eikour

lembou radja Tchampa, boulonna pantcha warna akan lembou itou beranak mouda,

maka disouroh baginda perah ayer sousou lembou itou dibrikan minoum boudak itou.

Maka mahou boudak itou minoum; maka itoulah datang sakarang poun Tchampa tiada

mahou makan lembou dan membounouh diya.

Hatta maka Pôhloncj poun besarlah adapoun radja Tchampa itou ada beranak sa'orang

perampouan Pàbeyâ (Lojj) namana; maka oulih radja Tchampa anakda baginda itou di-

doudoukkan baginda dengan Pôhlong yang kalouar deri mayang pinang itou. Telah brapa

lama-iia radja Tchampa poun matilah, maka PôMonçj-\ah karadjaan menggantikan karad-

jaan mentouwa baginda, telah Pôklong diatas karadjaan maka baginda berbouat sabouah

negri terlalou besar toudjouh bouah gounong didalamna louas kotana pada sapenampang

sahari berlayar angin tegang kelat; telah soudah negri itou maka dinamâina Bal (Jo),

pada souatou tcheritra negri Bal itoulah yang bernâma Metakât (iiLjix») negri radja Sohal

( Joj.*») anak radja Kadld'il
( Jj^SA^àï ) . Telah brapa lamàna maka Pàklonq beranak dengan

Pobeyâ sa'orang lakilaki Pôtri (j^jjj) namana; telah iya besar maka Pôklong poun ma-

tilah, maka Pdfn-lah naik radja menggantikan ayahnda baginda. Maka Pdtri beristrikan

anak radja Kotchi (^^ra.^), Beyâsoiiri (t£;-jj.*»Lj) namana. Maka Pdt/i poun matilah maka

anakiia dengan Beyâsouri sa'orang lakilaki Pôkamâ (tiji) namana; itoulah menggantikan

karadjaan ayahnda baginda. Maka Pôkamâ poun besarlah maka iya berlangkap hendafc

menghadap ka Madjapahit (doklisî) , telah soudah langkap maka baginda poun berangkat

ka Madjapahit. Telah brapa lama na di djâlan sampeylah ka Madjapahit. Telah kaden-

garan pada batàra Madjapahit mengatakan radja Tchampa datang hendak menghadap

itou , maka disouroh baginda eloueloukan kapada segala orang besarbesar, telah bertemou

dengan Pôkamâ maka dengan saribou kamouliàan dibawa masouk ka Madjapahit. Oulih

batâra Madjapahit, Pôkamâ didoudoukkan dengan anakda baginda yang bernama Piadèn

Gâloiih Adjong (i=^! AiO^jjpU). Telah brapa lama na maka Radèii Gâloiih Adjong poun

haraillah, telah itou Pôkamâ poun bermouhoun kombali ka negriîia; titah batàra Madja-
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ixtliil : " l)iiil< ImIi Iclàpi aiiak luiiihii li;i<hi liainha l)ii hawa. » Maka sciiihali l'ùhamâ :

• niaiiali titaii tiada pati'k laloui, (Ijikalaii patck tiada niati sigra djoiiga palek nioiigliadap

sampeyan aiidika batàra. » Maka Pôkumâ pouii hcrmoiiliouidali pada istrina Itudèn Gdlouk

AiIjoiKj, maka lUidèii Gâloiili Ailjimij Ix'ikata : «djikalau aiiak touanliamha djadi Iakilàki

apa namaria?» Maka kata l'ilkumâ : « nainâkaii radja Djukanaka (^^ÀJU^), djikalau iya

sotidali licsai' SDurohkaii niciidapatkaii liainba ka l'champa. ^ Maka kata Iladèn Gâlouh :

« l)aik-lali. » Tclali itou Pùkamâ |)ouii iiaik ka praliou-na, lalou berlayar konibali ka

'i'chumpa pcninggàlan 7'd/i«Riâ itou maka 7îa(?^n Ga/ou/i pouii beranak Iakilàki, maka dina-

maï oiilili bouiidana radja Djtikamika. Ti'lah soudah iya bcsar, maka radja DJakaiiaku bcr-

tana pada bouiidana : « Siapa bapakou? » Maka kata Badèn Gdlouh Adjong : « Ada|)Oun bapa-

mou itou radja Tchampa Pôkainâ namana, soudah iya poulang ka Tchampa. » Maka segala

pasaii ayalmda bagiiula Poliaiiiâ itou samouaiïa dikatakanîïa oulih Radèn Gâlouh pada

aiiakda bagiiula. Telah radja Djakaniika meiiciigar pasan ayahiia itou , maka iyapoun ber-

moulioun kajxida batara Madjapahit dan kapada boundaîïa Radèn Gdlouh Adjong. Maka

titah batàra Madjapahit : « baik-lah! » Maka radja Djakanaka berlayar ka Tchampa; telah

brapa lamana didjàlan sampcylali ka Tchampa. Maka radja Djakanaka poun masouk men-

gliadap ayahnda baginda Pokamâ ; maka terlalou kasoukàaii Pôkamà melihat anakda ba-

ginda dataiig itou, maka radja Djakanaka diradjakan ayahnda baginda.

Ilatta brapa lamana Pokamâ poun matilah radja Djakanaka-]ah karadjàan maka ba-

ginda beristrikansa'orang poutri P6-'Tchi-Bcntchi [^^^.^ ^^^J») namana , beranak sa'orang

Iakilàki Po-Kàboh (&jj^ »3) naniaiïa. Telah Po-Kdboii besar radja Djakanaka poun matilah,

maka l'u-Koboh lah karadjàan menggantikan ayahnda baginda beristrikan anak radja

Lekiou U*Û), PôTchina (^_y^^Ji) namana. Maka baginda beranak brapa orang Iakilàki

dan perampouan ada sa'orang anak baginda perampouan terlalou baik parasna, maka

dipinang oulih radja Kôtchi (^^>.»^), maka tiada dibri oulih PoKoboh, maka diserangna

oulih radja Kôtchi, maka pranglah orang Kotchi dengan orang Tchampa, terlalou ramey

tiada beralàhan. Maka pada souatou hari radja Kôtchi menouroh pada panghoulou banda-

hari Tchampa dibawana mouafakat dibrina amas dan harta terlalou banak. Maka pang-

houlou bandahari Tchampa poun kaboullah, serta telah dinihari maka diboukàkanna

pintou kôta oulih panghoulou bandahari Tchampa. Maka segala orang Kôtchi poun ma-

souklah kadalam kôta Bal, maka beramoklah dengan orang Tchampa, satengah melawan

satengah berlepas anak istrina. Maka kôta Bal poun alahlah, maka Pô-Kôboh poun mati,

maka segala anak radja Tchampa dengan segala mantri poun larilah membawa dirina

kasana kamarl tchereyberey tiada berkatahouan.

Maka ada doua orang anak radja Tchampa, Chah Indra Barma («.j IjiXil »Li) sa'orang

namana, Chah Pô-Liang (^jJ jJ sUl) sa'orang namana, kadouana berlepas berprahou den-

gan orang banak dan anak istrina. Maka Chah Pô-Liang lalou ka Atchéh (aa^!); iyalah

radja asal radja Atchéh lagi akan kami kisahkan perkatàan itou karaoudian. Adapoun

Chah Indra Barma lalou ka Malàka (ii)2Jk«) , maka terlalou souka baginda Solthan Mansour

Chah (iUiyuaJ^ ylkX*») melihat segala marika itou dan Chah Indra Barma dengan istrina

Kéni Marnama [f^yo (^] sangat dipermoulia baginda sakalianna disouroh masouk islam,

maka sakalianna masouk islam. Maka oulih Solthan Mansour Chah akan Chah Indra Barma

didjadikan mantri, terlalou sangat dikasihi baginda dan marika itoulah asal Tchampa di
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Malâlm asal berasal itou deripada anak tchoutchou Chah Indra Barnia ou Allah a'iim bii

souab ou aleyhi ei moidja ou el maaj) !

SADJARAH MALAYOU.

(chapitre VINGT ET UNIÈME.)

L'auteur s'exprime en ces termes : Voici l'histoire des rois de Tchampa, elle est

rapportée ainsi qu'il suit :

II y avait un aréquier près du palais du roi de Tchampa. Or cet aréquier avait une

grappe florale dont la spathe était d'une grosseur extraordinaire. On attendait qu'elle

s'ouvrît, mais elle ne s'ouvrit pas. Le roi de Tchampa dit alors à l'un de ses serviteurs:

« Grimpe sur cet aréquier, nous allons voir ce qu'il y a dans la spathe ». Le serviteur

grimpa sur l'aréquier, prit la spathe et l'apporta en bas. Le roi la fendit en deux et vit

dans l'intérieur un petit enfant mâle d'une merveilleuse beauté. C'est avec l'enveloppe de

cette spathe qu'on a fait le gong-djelang '^'^
; c'est de sa pointe terminale qu'on a fait un

glaive, et c'est là le glaive royal de Tchampa.

Le roi de Tchampa fut rempli de joie de posséder ce petit garçon , et il le nomma Radja

Po ^-^-Klong; ordre de l'allaiter fut donné à des femmes de radja et de mantri, mais l'en-

fant ne voulut pas téter. Or le roi possédait une vache dont le pelage était de cinq cou-

leurs, et cette vache avait un jeune veau. Le Prince ordonna de tiaire du lait de cette

vache et d'en donner à boire à l'enfant, et celui-ci voulut bien en boire. Voilà pourquoi

jusqu'à présent les gens du pays de Tchampa se refusent à manger de la vache et à la tuer.

Pô-Klong étant devenu grand , le roi de Tchampa qui avait une fille nommée Po-Beyd la

donna pour épouse à Pâ-Klnng, qui était sorti d'une spathe d'aréquier. Quelque temps

après, le l'oi de Tchampa étant mort, Po-Klong devint roi et succéda sur le trône au prince

son beau-père. Pô-Klong devenu roi fonda une ville très grande renfermant sept collines

dans son enceinte; son fort était d'une étendue telle que la longueur de son profil corres-

pondait à une journée de navigation avec vent bon frais. Cette ville une fois construite

reçut le nom de Bal (^'. C'est cette ville de Bal que dans certaine chronique on appelle

Metakât, ou la cité du roi Sobal, fils du roi Kadlâil.

Au bout de quelque temps, Pô-Klong eut de Pà-Beyâ un fils nommé Po-Tri^''K Ce fils

étant devenu grand et Pà-Klong étant mort, ce fut lui qui succéda sur le trône au prince

son père. Alors il épousa la fille du roi de Kôtchi, nommée Beyâ-Souri. Celle-ci lui donna

''' En malais (//e6aHj signifie « bouclier »; le '"' Bal, nom de la capitale. JU Bal en

gong-djebang devait être le bouclier royal, en malais, lanm Bala en javanais, sra' Bala en

forme de (jfon^. sanscrit, signifient «force militaire, année».

'*' Dans le dialecte d'Atchéli, Pô (i^) ou 0/)o En javanais ahala [lunicnru) signifie « gouver-

signifie «Prince, Seigneur, maître.» Dans les ner, diriger le peuple».

Annales de l'Annam, où les noms d'origine '*' Les Annales annamites mentionnent un

malaise et javanaise sont défigurés, on trouve Bâ-Tri (Pd Tri), neveu du roi de Tchampa, à

Bâ au lieu de Pô, en tête des noms de rois, la date de i3o3.
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un fils iKiiMiiic l'ii-Kanut O, l('((iicl siiccrdu sur le Irùno au prince son père. l'o-Kiimâ de-

venu friand (il ses préparai ifs pour aller présenter ses Iwmmaqes a Madjupaliit. Quand tout

l'ut prêt, le l'rince partit pour Mailjapaliit. Il y arriva après quelque temps de voyage. A la

nouvcllt? <pie le roi de Tehainpa venait lui présenter ses hommages, le Batàra de ]\[adja-

paliil ordonna aux (irands d'aller au devant de Pô-Kamà. L'ayant rencontré en roule, ils

lui témoignèrent mille respects et l'amenèrent dans Madjapahit. Le Batàra lui donna en

mariage sa lille nommée Iladèn Giilouh Adjong (^'. Quelque temps après, la princesse

devint enceinte et PoKamd demanda la permission de retourner dans son pays. Le Batàra

de Madjupaliit dit : « ("est bien , mais je ne vous permets pas d'emmener mon enfant. » Et

l'oKamd répondit en s'inclinant : «Quels que soient vos commandements, je ne saurais

les enfreindre. Si je ne meurs pas, je reviendrai promptoment me présenter devant Votre

Majesté. " Pii-Kamà prit alors congé de son épouse Badèn Galouh Adjonçj. Celle-ci lui

demanda : «.Si votre enfant est un garçon, quel sera son nom?» Pô-kamâ répondit :

• Donnez-lui le nom de Djakanaha •'', et quand il sera grand, faites qu'il vienne me trouver

au pays de Tcliainpa. » — «C'est bien! » dit Badèn Gàloah. Après cela, Pô-Kamâ monta

sur son prahou et mit à la voile pour s'en retourner au pays de Tchampa qu'il avait quitté.

Iladèn Ciùlouh mit au monde un fils qu'elle nomma /Jod/a JO/a/canaAn. Quand il fut devenu

grand , lladja Djahanaka demanda à sa mère : « Qui est mon père ? » et Badèn Gàloah Adjong

réiiondit : « Votre père est le roi de Tchampa, il se nomme Pô-Kamâ et il s'en est retourné

au pays de Tchampa. » Alors Badèn Gâlouh rapporta à son fils les instructions de Pô-Kamâ.

Après avoir entendu les instructions de son père, Radja Djakanaha prit congé du Batàra

de Madjapahit et de sa mère Badèji Gâlouh Adjong. Le Batàra dit : «C'est bien! » et Badja

Djakanaka mit à la voile pour le Tchampa. Il y arriva après quelque temps de voyage et

présenta ses devoirs au Prince son père. Pô-Kamâ fut très joyeux de voir arriver son fils

auprès de lui, et le fît radja. Quelque temps après Pô-Kamâ mourut, et Badja Djakanaka

monta sur le trône. Ce prince épousa une princesse nommée Pô-Tchi-Bentchi; il en eut

un fils nommé Pô-Kôboh. Ce prince était devenu grand lorsque mourut Badja Djaka-

naka; alors Pô-Kôhoh monta sur le trône et succéda à son père. Il épousa la fille du roi

de Lekiou, nommée Pô-Tchina, et il eut d'elle plusieurs enfants, des fils et des filles. Une

(le ces dernières était extrêmement belle, elle fut demandée en mariage par le roi de

Kôtchi^''\ Pô-Kôboh ayant refusé de la lui donner, le roi de Kàtchi lui fit la guerre. Entre

les gens de Kôtchi et ceux de Tchampa il y eut de fréquents combats , mais la victoire de-

meurait indécise. Un certain jour le roi He Kôtchi envoya au Grand-Trésorier ses proposi-

tions d'alliance avec beaucoup d'or et de richesses. Le Grand-Trésorier les accepta , et dès

la pointe du jour il ouvrit la porte du forf de Bal. Alors les gens de Kôtchi y pénétrèrent

et courui'ent Vamok (^' contre les gens de Tchampa. Une partie de ces derniers fit résis-

''' ^«m«, eu kàwi, signifie « amour». ''' Djaka, en javanais, signifie «jeune

'*' L'Anglais sir Stamford Radies et le doc- homme», et Naka en kàwi (javanais ancien)

leur Vctli de Leyde, quoique différant sur les signifie «or, de l'or».

dates, s'accordent pour mentionner une prin- '*' Le pays de Kôtchi ou Kotdiing n'est autre

cesse de Tchampa, de grande beauté, qui avait que celui que nous appelons Cochinchine.

épousé Angha Widjaya, roi de Java, dans la ''' Le mot malais amok s'est introduit dans

seconde moitié du xiii" siècle de notre ère. la plupart de nos langues d'Europe ; il est à
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tance, les autres s échappèrent avec femmes et enfants. Le fort de Bal fut pris et Po-

hôboh massacri". Les enfants du roi de Tchampa et les ministres s'enfuirent en désordre

de côté et d'autre sans savoir où.

11 y avait deux fils du roi de Tchampa, l'un nommé Chah Indra Barma, l'autre nommé
Pâ-IJang. Tous deux s'échappèrent sur leurs prahou !'>, avec un grand nombre de per-

sonnes, leurs femmes et leurs enfants. Chah Pù-Liang passa à Atchéh; c'est de lui que

descendent les rois d'Atchéh dont nous raconterons l'histoire par la suite. Quant à Chah

Indra Barma, il passa à Malàka. Sultan Mansour Chah fut extrêmement content de voir

arriver tous ces gens, il reçut Chah Indra Barma et son épouse Kéni Marnama avec Ijeau-

coup d'honneurs; il commanda que tous entrassent dans l'islam, et tous entrèrent dans

l'islam. Chah Indra Barma fut ftiit mantri (ministre ou conseiller d'Etat) par Sultan Man-

sour Chah qui lui témoigna une grande affection. Telle est l'origine des gens de Tchampa

établis a Malâka; tous sont les descendants des enfants et petits-enfants du Chah Indra

Barma. «Et Dieu sait parfaitement; c'est en Lui le recours et le refuge! »

Ce chapitre xxi est extrait textuellement du Seldlat es' Selathin ou Pera-

toiiran secjala radja râdja, plus connu sous le nom de Sadjàrah malajou, c'est-à-

dire de la Chronique nationale des Malais, une sorte d'arbre généalogique des

rois malais qui s'établirent dans les diverses îles de l'archipel d'Asie, dans la

presqu'île de Malâka et dans l'Indo-Chine. Ce chapitre
,
qui a pour titre : Les

rois de Tchampa, démontre qu'il faut rattacher les rois de Tchampa aux rois

d'origine malaise et javanaise. Des rapports fréquents d'alliance et de bonne

amitié entre le Tchampa, les Malais et les Javanais étaient donc tout naturels.

Mais plusieurs faits historiques importants sont mis en lumière par le récit de

l'auteur du Sadjàrah malayoa, à savoir : i° Po-Kamd, roi de Tchampa, était le

vassal da batàra de Madjapahit, avant de devenir son gendre. 2° C'est auprès du

roi de Malâka, qu'aajour de la catastrophe finale et de la destraction da royaume

de Tchampa, l'un desfils du dernier roi, nommé Chah Indra Barma, vint chercher

un refuge et fonder la colonie dite des « Tchdmes», dans la presqu'île malaise.

3" Un autre fils du dernier roi de Tchampa, échappé comme son frère au mas-

sacre qui avait ensanglanté le fort de Bal, Chah Pô-Liang, arriva sain et saufau

pays d'Atchéh et devint le premier roi de cette partie de Sumatra.

Le célèbre malayiste anglais William Marsden , dans son ouvrage intitulé :

Voyage à Sumatra , fait observer que « les Atchinais diffèrent beaucoup , quant

au physicpie, des autres peuples de Sumatra, étant en général plus grands.

peu près francisé. Ij'on sait aujoui'd'liui ce qu'on kriss et le kampong, des lecteurs français. Ces

doit entendre par courir l'amok oufaire l'amok. mots sont compris de tout le monde et n'ont

''' Le prahoa malais est aussi connu que le plus besoin d'être expliqués.
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iiliis \ ij^()iii'(Mi\ , cl (l'un Icml |)Ilis brun. Tels ([u'ils soiil iiiijoiiid'Iiiil , dit-ll, ils

ne [jaraisscnt point, avoir iiiic nième origine, et Ton croit, avec quelque raison,

qu'ils sont un mélange de Battas, de Malais et de Maures de la partie occi-

dentale de l'Inde. « Il est possible ([u'à une certaine cporpe, des Maures, ainsi

(juc les appelle Marsdcn, soient venus de l'Inde continentale à Atchéh, mais ce

(pii est assuré maintenant, c'est que le pays ciAtchéh a été peuplé en partie par

les fugitifs de Trhampa, et par leurs descendants.

La dillérenrc de constitution physique observée et signalée par W. Marsden,

pourrait bien être ime des causes naturelles de la résistance vigoureuse et

tenace des Atehinais d'aujourd'hui, dans la guerre qu'ils soutiennent contre

les forces militaires dont dispose le gouvernement néerlandais. Smnatra, le

berceau de la race malaise, ne se range qu'avec une sorte de résignation sau-

vage sous l'autorité de la Hollande.

Un procham avenu' \n nous apprendre à nous-mêmes si, dans l'expédition

dirigée contre les Ilovas de Madagascar, peuple d'origine malayo-javanaise,

nous n'allons pas rencontrer une résistance beaucoup plus énergique cjue nous

ne l'avons supposé tout d'abord, résistance que l'on pourrait attribuer alors

au caractère de la race malaise, dont les traits principaux se sont conservés

par atavisme chez les Malgaches de l'Imerina.

Ecole des langues orientales.





LES VARIATIONS PHONÉTIQLES

DK LA PRONONCIATION POPULAIRE TAMOULE,

PAU

M. JULIEN VINSON.

Le Ininoul est certainement la mieux consenée de toutes les langues dravi-

diennes, et eelJe dont l'élude historique est la plus intéressante. Son alphabet,

(al([né sur les écritures aryennes, est parfaitement adapté à son phonétisme,

puisqu'il résout le problème difficile de représenter plusieurs sons par la même

lettre, sans mettre jamais le lecteur ou l'écrivain dans l'embarras. Ainsi œ se

prononce ka au commencement des mots,^a au milieu; ainsi encore jp est r'a

(;• fort), ptp l'i'a (douJjle t dental mouillé), ^p n'd'a (dentales mouillées).

Cependant, là aussi, l'inflnence du temps s'est exercée et il est arrivé, —
au moins en ce qui concerne les voyelles, — que, dans certains cas, le son

fondamental a fait place à des prononciations secondaires : ^ a est devenu

généralement o [eu] à toute autre syllabe qu'à la première du mot; ^ î et ^ î

passent à u et à ù (et même à a) devant les cérébrales; ^ ai s'est changé en

ci au milieu et à la fin des mots; sr e et o" é, q o et sj ô, initiaux, sonnent

comme s'ils étaient accompagnés de leurs semi-voyelles harmoniques j et xv;

sj é devant les cérébrales prend le son de 6 [eu long). Ces variations sont re-

connues, acceptées et enseignées dans les livres, et c'est en s'y conformant

que les hommes de lettres, les savants ou les pédants du pays communiquent

entre eux ou avec les étrangers.

Mais les gens du peuple, les illettrés, ceux cjui ne se piquent ni de correc-

tion grammaticale, ni de purisme, ne tiennent pas compte de cette pronon-

ciation, dassicjue pour ainsi dire, et parlent suivant les influences de la nature,

et les habitudes éducationnelles de leurs organes. Aussi, est-ce seulement en

étudiant leur langage que l'on peut se rendre compte de l'évolution phonétique

que le tamoul a parcourue. Cette évolution, intéressante par elle-même , donne

en même temps la clef des phénomènes cjui différencient non seulement les
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variétés locales, les dialectes de la langue, mais même les idiomes congénères.

Comme on le ven-a plus loin, en effet, certains accidents phonétiques du ta-

moul populaire sont devenus nécessaires , essentiels
,
grammaticaux , en télinga

et dans d'autres langues dravidiennes.

Un séjour de dix ans dans l'Inde, où j'ai fait toute mon éducation, m'a per-

mis d'apprendre le tamoulà la fois littérairement et praticjuement, je fai parlé,

je l'ai beaucoup entendu parler; en France même, pendant longtemps, mon
frère et moi nous avons continué à nous entretenir dans cette douce langue

de notre enfance, et j'ai eu assez souvent à Paris l'occasion de rencontrer des

Indiens, ou d'anciens habitants de l'Inde, pour ne pas oubher les intonations

et les articulations populaires de Pondichéry ou de Karikal. J'ai complété mes

observations personnelles par les indications cjue m'ont fournies plusieurs

ouvrages où l'on a cherché, pour diverses raisons, à imiter le parler des gens

du peuple. Ainsi, dans certains drames tamouls, les passages en prose repro-

duisent des contractions , des altérations qui ne s'écrivent pas d'ordinaire ; on

a voulu évidemment là imiter les dramaturges du Nord , cpii font parler prâ-

krit aux personnages inférieurs. Quelcjues livres d'enseignement donnent aussi

des spécimens du tamoul le plus vulgaire; cf. par exemple : The planter s col-

loquial tamil Guide, by A. Joseph, Munshi [Madras, 1872, in-8°, [ij]-xij-

2 2 3-xcv p. et p. xvij-xxiij). Un petit livre, fort peu connu et devenu proba-

blement mtrouvable aujourd'hui, m'a été fort utile à cet égard; j'en ai eu sous

les yeux le précieux exemplaire que mon père possède dans sa riche biblio-

thèque, et qui lui vient d'un ancien collègue de la cour de Pondichéry:

l'ouvrage a été composé sans aucune prétention, dans un but essentiellement

pratique, et l'auteur a écrit le tamoul à peu près comme il le prononçait, ou

plutôt comme il fentendait, en lettres européennes et à la française : Manuel

français-tamoul , divisé en deux parties : 1° Nomenclature des mots les plus

utiles, classés par matière; 2° Recueil des locutions, expressions, phrases et

questions familières, à l'usage des engagistes d'Indiens, par F. Chenot, inter-

prète du Gouvernement. Ile de la Réunion, tyjjographie de Lahuppe, Saint-

Denis. — Décembre 1849, P^^-
^^~^° de 58-(i) p.

On peut considérer le tamoul comme partagé en trois variétés principales :

l'idiome ancien et littéraire des vieux ouvrages classicpies; l'idiome moderne,

littéraire et pédantesque de la prose et des savants contemporains ; enfin , l'en-

semble des patois populaires dont le vocaljulaire et la prononciation présentent

des différences locales parfois extrêmement intéressantes. Je ne puis relever

ces différences ici, puisque je ne veux qu'esquisser des traits autant que pos-
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,sll)lc i^(''M(''i"ui\
;
je me coiilciilcrai de .sii^iimIit I;i iiroiioncKitioii \;iri;il)l(' de la

Ictlre Lu : les dravidislcs iikIiiicmI à penser ([lie celait primitivement un r cé-

rébral, le ^ hindi (j en nrdn); en dehors du tamoul, on ne retrouve cette

lellre ([u'eu kanara où sa forme gra|)hi(|iie £a3 rapparenlait au r (r fort ou

doiihh;) es3 (eo léliiiga
, p tamoul) , mais où elle a cessé d'être en usage depuis

trois siècles environ : elle a été remplacée par d, l et r, dans le kanara pos-

térieur. Dans le pays lamoiil, Lp se prononce généralement /, exactement

comme srr (36 dèvanàgari); on pense toutefois que cette consonne est le mieux

articulée par les Vcllâjas (-modély, -poulie) qui forment l'une des castes dra-

vidiennes les plus [)ures : ce serait en cpielque sorte un mélange de r, j et l.

A Pondichéry et Karikal, au Tandjaour et le long de la côte, on en fait à

peu près unj français. A Madras et aux environs, on le supprime tout à fait

comme en Espagne le d des participes passés ; de même que l'on dit à Madrid

pasao |)our pusada, de même SdLp « sous» devient kiê à Madras au lieu de

/.•('fé, kiré ou kijé. C'est sans doute cette prononciation qui a amené des

contractions telles que celle de Qutqm^ pojiida « temps » en Gutr^ pôda.

Il serait fort intéressant de rechercher ce que sont devenues les racines en Lp

dans les idiomes dravldiens modernes auxquels cette lettre est inconnue;

M. Kitt el nous apprend , dans la savante préface qu'il a mise en tète du Çab-

damdnidarpana de Kéçirâjà, publié par lui à Mangalore en 1872, cpae Lp est

remplacé par n, r, t, l, l, en tulu.

Le tamoul populaire , tel qu'il est parlé par la masse ignorante et illettrée
,

dilfère beaucoup moins du dialecte littéraire ancien, du langage des A^eux

poèmes, cju'on serait tenté de le croire. Par exemple, le mot véjil Qsuu9â

« soleil » ,
qu'on trouve dans ces antiq^ies compositions , est employé journel-

lement par les oumers ou les manœuvres sous la forme véyilii QcuuSl^ , avec

un u d'appui; les prosatem's contemporains et les puristes repoussent ce mot,

et se servent à sa place du sanskrit iùrj'a ^RT, transcrit çùriyan, (atfflujsh'. De

même
,
pour le mot « lune » , ces derniers préfèrent çandiran , a'j^^rrsh', sanskrit

candra^'î[^, à j0s-ùn- nilâ, jêleùsi^ nilava, familier à la fois aux poètes et aux gens

du peuple qui le prononcent nélâ. Il est bien évident, quand on étudie les

trois formes du langage que nous avons distinguées plus haut, que celui de

la prose écrite, en apparence l'intermédiaire, est en grande partie conven-

tionnel , et ne correspond pas à un état déterminé d'évolution. Le langage

courant des coulis, des manœuvres, des gens de castes inférieures, est au

contraire le résultat spontané du processus linguisticpie. Il est caractérisé par

deux ordres de phénomènes très différents, les uns morphologiques, les autres
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purement phonétiques; nous ne nous occuperons ici que des derniers. Je ferai

seulement remarquer en passant que les formes de politesse , les formes hono-

rifiques ou respectueuses, qui ne sont à proprement parler que les anciens

pluriels normaux, sont tombées en désuétude et ont été remplacées, ce qui

est parfaitement logique et ce cpii s'est produit dans d'autres langues
,
par les

pluriels modernes pléonastiques. On en est même arrivé à employer dans le

sens de vous «poli» le pronom réfléchi plvu-iel ^Tisjaeh, idngal "eux-

mêmes », qui est ainsi devenu l'équivalent de l'a/} i_)! 'WJ liindoustani. On dira

aujourd'hui, en parlant à une seule personne : ^irEJsQsnçLù^smâsrrQanh,

tdngal ejudina kâgidam «la lettre qu'eux-mêmes ont écrite», pour «que

vous avez écrite ». En employant le discours direct, on dirait de même, à la

seconde personne : eTisiQaQu!r0isiŒ^ (pron. yengê pôringô) « où allez-

vous ? ».

Dans cette dernière phrase, on aura observé le remarquable remplace-

ment de iT, r, par rÊi, n guttural : QuiT0!EiŒCfT est dérivé, en effet, par le

sufGxe pluriel (Sor, gai, du pluriel primitif Su;? ff^/f, pôr'ir [pour GuirQr^if,

pôgir'ir] devenu plus tard le singulier honorifique. Mais, en réalité, ce rem-

placement n'a pas eu lieu; * QurrQ^iÊjesâr
,
pôgiringal, suppose un primitif

*(9UirSlf^Lù Inusité, mais cpii a vraisemblablement été jadis en usage. Le pro-

nom personnel de seconde personne, dérivé de S, ni « toi », est bien ^if, nîr

« vous » ; mais ceux de première et de troisième réfléchie sont en ti , ni ;

^/TLD, nâm « nous », dérivé de jsrrevr, nân ou lurreh ,yan c moi » et ^/rti, tâm

« eux-mêmes », dérivé de ^ireh', tân « soi-même ». De même cjtie ^, ni, est

vraisemblablement pour ^evr, nîn , de même Sœ, nîr, est pour §\J^, mm, qui

correspond à ^/rti et s^mli : la preuve en est dans le pluriel pléonastiqpie ^lij-

éEOT, nîngal, seul usité encore aujourd'hui; on voit que la nasale a été con-

servée clans la prononciation ordinaire du peuple pôr'ingal. On trouve du reste

dans les patois populaires la forme nimani « vous, poli ». Le kanara avait les

trois formes régulières : ly^" an « moi », laSô dm « nous »; ?ie^ nin « toi »,

èf§3 nim «vous»; ^^^ tdn «lui-même», 'SôiSô tâm «eux-mêmes»; dans

la langue moderne, le m du pluriel est devenu va : ^ys^ nâvu, ^f^ niva,

SB^ tâva. Par analogie , le tamoul populaire change également en mj li \e it r

pluriel de la troisième personne, et dit, par exemple : Guir(rpiÊjasyT (prononcé

porângS et même pôrânga) pour QuiT(ipn-Œ^ pôr'ârgal contracté de Quir-

Q(ipif'Serr pôgir'drgal « ils vont ».

Dans la langue populaire, les finales en g/sïr al ne font pas seulement â,

a et surtout u; elles en arrivent même à l'o franc : 0<9=/ra)fD/iÊ/e56ïr « dites »,
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çoUiinijal et end'drtjul, erâi(rpirs^ « ils ont dit » , se prononcent çollungo , ennârigo ;

li's auteurs dramatiques écrivent dans ce cas 0<s/7"ffrr ç/ol au lieu de sssh gai.

Les infinitifs, ou plutôt les gérondifs présents, en a «y font de même : ainsi le

mot ai.1—, liùda « se réunir », ([ui a pris la place du suffire ff^Q ôdu « avec »,

est prononcé coui'anunent kudo. Les infinitifs servent aussi d'optatifs, mais

dans ce cas, ils sont toujours en éœ ou ûb, Ida ou ga, que le peuple prononce

ko ou go; on peut entendre journellement, dans les rues, un juron obscène

terminé par l'optatif w(5/'/fo pour ôjlika «^Lpcsœ, qu'on devrait traduire par le

mot révéré des Français suivant Voltaire. D'autre part, jsiaœeh' nangal « notre,

de nous » (oblique de mirâiŒ^ nangal, pluriel exclusif, » nous autres »), de-

vient namho avec la remarquable mutation de ng en mh. On trouve une per-

nuitalion analogue dans inar'andupottcn pour mar'andiiviltên, Lùpé^eSlil--

Gl-svt «j'ai oublié»; ici i s'est d'abord obscurci en a sous l'influence de la

cérébrale qui le suivait, puis u a passé à o pendant que v devenait p, par l'in-

termédiaire de b , évidemment. Le changement de i en u est normal devant les

cérébrales : iSerriQ milagii « poivre » se prononce muliigu , avec assimilation des

voyelles, et même murgu; v initial tombe dans ce cas : o?® vida « maison »,

et eSlLl.Qù(sU!r(^^ villappâgiida «il va ayant quitté, il cpiitte, il laisse»

(neutre), se prononcent ùdu, atlada. Mais, pour en revenir à notre point de

départ, si la forme adjective ^œ/œstt nangal devient namho, la correspondante

de la seconde personne a_(sassïr ungal «votre, de vous» se réduit ordinai-

rement k 'ngo, 'go: l'un des jurons les plus communs parmi le bas peuple, le

plus ignoble d'ailleurs , commence par 'go ta qui représente a-Œ/asar ^mu
iiiigal tày « votre mère ». Dans le nord du pays tamoul, les finales verbales de

troisième personne se prononcent plutôt ja''' que^ô' ou go; ainsi ^^itœ^j

avargal« eux, ceux-là » y sonne aua/i^a; Qa=ujS(/p/f<ssïr çeygir'ârgal « ils font »;

^(j^éQiipif^âT irukkirârgal « ils sont, ils demeurent »; 6T«ïr(ip;f<ESTr en'd'ârgal

<i ils ont dit » , se prononcent fejrwft^rt, irukkâiiga, ennânga. Dans le sud, on

C Un fantaisiste, doublé d'un spéculateur, mène». Or, ce sont là seulement des formules

qui a écrit de nombreux ouvrages sm- l'Inde ,
— d'un usage courant dans la domesticité de la

où il n'est resté que trois ans : dix-huit mois à ville blanche , à Pondichéry . Ingué pô est incor-

Pondichéry, et dix-huit mois à Chandernagor, rect; il faudrait angêpô. Tcrimân illé esi un bar-

— cite quelque part un chant soi-disant phi- barisme pour têriyâda. Ces phrases , juxtaposées

losophique, le refrain d'une ballade populaire au hasard, signifient proprement : «Viens ici,

tamoule, ainsi conçu: Ingué va, ingué po, va là; sait-on, on ne sait pas; Monsieur ap-

tériman, tériman illé, samy couprenga, qu'il tra- pelle ». Couprenga représente ki'ippurûngu pour

duit : «Viens ici, va là-bas, comprends ou ne kdppidagir'ârgal «ih appellent» et respectueu-

comprends pas; c'est toujours Dieu qui te sèment «il appelle».
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dit aviya (sans cloute pour aviyal, povir avigal, avtt<jal, altéré de avergal, avu-

gcd), et çeyrâva, irukrâva, ennâva où v, comme nous le verrons plus loin, est

une mutation de (j naturelle à la langue.

Dans ta pour tây, le j final est tombé; c'est ainsi que le mot sisiroj vày

«bouche» (kanara zjscûo ôaj!, télinga ^^c£ovâyi) est écrit et prononcé va

en malayâla. Le y tombe également après â dans le gérondif dj, ^û-i , pour cUji,

^Q « étant devenu », qui sert à former des adverbes et des adjectifs : iromd

irkiida, pour iramây irukkadu, fii6juMruSl@â(^^ « il est étant devenu humi-

dité, il fait humide ». La finale ^UJ ây de la seconde personne singulier des

verbes est traitée d'une façon particulière : elle devient invariablement e dans

la bouche des gens du peuple. Ainsi e)j(jriQ(ipLU varagir'dy « tu viens »; Qa^Q-

Q(ipiu iédugir'ây « tu cherches »; uœsT€S^(^aj panninây « tu as fait »; eneii^-

^irtL vaittây « tu as mis », etc., se prononcent : varê ou mieux varrê, têdurê,

panne, vatchê, etc. Mais, quand cette terminaison est suivie de l'd ^ inter-

rogatif, dy, ou plutôt ê , se change en i : ssnnsQi^uJir kajuvin'dyâ « as-tu

lavé.'' »; sriCu^&,iTiu!T vailtâyâ « as-tu mis.^ »; Guai-Q(ipujir péçugir'dyâ « parles-

tu? » se prononcent kajvumd ou kal'vunîd, vatclnd, pêç'rid?

La réduction de dj à e a pour analogue la simplification en é des finales ei;

on dit par exemple
:
yenné pour irrsvT2afT en'n'ei « moi » (accusatif); talé pour

a^âi) talei <i tète »; mole pour (Lp&d mulei « mamelle »; puUé pour lBot^ pillei

(1 enfant » , etc. La même permutation peut être constatée lorsqu'on compare

le tamoul aux autres langues dravidiennes : ei final y correspond d'ordinaire à

e kanara et a malayâla; les noms féminins sanskrits en d long font de même
ei, e et a dans les trois langues; cf. Loâi) malei « montagne » tam. , mal. mala;

tandei, g^^ena) «père» tam., kan. éoû taiidé, tél. Qoi^iandri; p2et) talei

«tète» tam., mal. iala, kan. â^ taie, tél. Se; tala; lùstilù majei «nuage,

pluie » tam. , mal. maja, kan. ;ii^ maie; uans pagei « haine », mal. page, kan.

i±;^ hage; ^^mr ânei « serment », kan. dne ly^, etc. Le suffixe de l'accusatif,

qui est ei en tamoul, devient e en malayâla : tam. &^mis,'^ angalei, mal.

ningale « vous ».

Nous avons vu que a bref tend à devenir o; les finales en am, qui sont gé-

néralement des transcriptions des finales neutres sanskrites en a avec Vamisvdra,

se prononcent couramment ô nasal : on dit çar'nô pour çaranam, ansurrriJ^;

marô pour maram, Lhaùy «arbre»; pajô pour pajam, utpm «fruit»; çardyô

pour çarâyam, ffniriutli « vin, liqueur » (de l'arabe ot^, sarâb). Des nasalisa-

tions analogues se produisent aux terminaisons verbales de première personne

en en, et de troisième personne masculine en an : pore pour pâgir en , GurrQ-
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Gps^r «je vais »; irkiirà \>i)n\- inikLir'dn, ^@isS)(jj«Tr « il csl , il (loiiKuirc ». La

(roisii-mc |)('r.sonnc Irminiiic perd son ar / liiial : jtanijurd |)()iir paniiutjir'dl,

uevififB^Q(jpâi « clic l'ait ».

Nous avons cgalemenl vu (jiic i secliangc en u dcvanllcs cérchrales; la per-

imilalioii inverso se prodiiil, nolaninicnt dans le sulTive du datif qui, écrit @
kii, se |)i()iionce /./après;, c, ci: dorékki "^qut lureikka . fj^sriirŒ(^ « à Monsieur »;

iidiéki |)onr ndlcikku, j3ir^féi(aj « demain », cl innikki pour in'd'eikku, @ffïT-

enpâ>(a) « aujourd'hui ». I']n lélinga, le suffixe du datif est régidièrement/(« après

a , II, etc., cl ki aijrès /, c ; ainsi illii siejo « maison », fait à l'ohlique iiiti S!Og3
' CD 1 . -1

et par conscfpient au datif intiki S)oe3ê « à la maison », mais le pluriel ocooôo

yndlii «les niaisons » fait OùCiO&'èù yndlakii «aux maisons»; ce suffixe est
J • oo '

régulièrement ku en malayàla, et çjc f, en kanara. / se suL.stitue également à

u dans les finales contractées des prétérits neutres de la troisième personne

telles que pôtclii pour pàlchndii pour pâyit'l'u, GuiruBp^ « il est allé, il est

parti », ou dans les finales substanlives avec des explosives douces : andji pour

aindu, g^J5^ « cinq », nandji pour iiandju, ^(sja? « poison ». On peut encore

citer des mots tels que pili pour piili, i-jS « tigre »; pilla pour pal, piillu,

L-jâ, ujQ)^ « lierbe ».

U passe aussi facilement à o; on a vu plus haut mole pour mulei « ma-

melle » (ipâO; citons encore molôkaï pour mujankai « coude » (LfiLùiÊienes, et

kojondc « petit enfant » pour kajandci, (^Lp/jsn^, où a s'est harmonisé en o

avec la syllabe initiale; @iînu kadei « parapluie », et ^enir tiirei « seigneur,

monsieiu-», se prononcent kodé, doré; S-irâ ural «mortier», fait orala ou

plutôt ïi'ora/fj, en vertu delà règle générale d'euphonie cjui préfixe toujours

un U) aux o initiaux. / passe de même à c ; QipeSl kijavi «vieille» devient

kcj'vi; Q^mrji)! kinar'ii « puits » se prononce kénur'ii; jflanfr nirei « rang » fait

iiéré. ^?eû ilei « feuille », donne élé ou plutôt je7e, puisque e initial est tou-

jours précédé de j, mais i reparaît dans pâilc pour pugei ilei L^cmsuSl^

« tabac » ; en revanche , / devient a dans carippulé ou cccriappalei pour karu ou

kariyavcppilei (5(5 ou Œ^iuGsuùiSl^ « feuille de la Bergera kœnigii ». Ces

prononciations n'ont lieu que devant les consonnes simples. Le tulu remplace

souvent par des o les e des autres langues ; il dit par exemple boUi « argent »

pour Gojo-Tîfffl velli, tam. et "â^^belli, kan.; en tamoul, on peut citer polti,

« boite » pour peUi, Qu lIljl. Les permutations ii= o et /= e sont normales

d'une langue à l'autre ; cf. tam. ninei jSI°2sïït « penser » , cpii fait nene en malayàla

et en kanara; tirai, ^rr^ cpï reste tel quel en malayàla, mais cpii devient teralu

licOLE DES LANGUES OT\IESTALES. l6
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^bÇ^ eu kanara, et terahi ^î5£J-3 en télinga; vilaklm, eQsné(^ « lampe » tam.

et mal., qui est belaku, "ô^iki en kanara, et veluga, "SeoAo en télinga : le

tamoul popiJaire dit velakkii ou même vel'ku. Le tamoul a_/rsî), iiral prononcé

oral, a même évolué en rôla è^vù en télinga.

Inversement, on dit kiida poiu- QœitQ koda « donne »; il y a probablement

dans cette mutation l'inflnence de la cérébrale et de Va voisin.

U se jjroduit pbonétiquement dans la composition de l'infinitif en a avec

la négation illei, ^â?i^ « non », qui sert de voix négative pour le présent et le

passé ; entre l'a final du verbe et Yi initial de la négation s'intercale un v eu-

phonique, et le groupe avi aboutit à u. On a, par exemple, nân çolliilà et m

vaikulé pour luin' çollavillei, jsrrsh- Qa'frâsùeQâ^ «je ne dis pas », et ni vaik-

kavillei, ^apiCuâiss£i&i2A « tu ne mets pas, tu n'as pas mis ».

Une contraction du même genre s'observe dans iiUarii pour uttaravii, S-^-

arrsij « congé ,
permission » ; c'est évidemment la présence de l'a qui a amené

la mutation. On sait que Ya bref est la moins résistante des voyelles tamoules

,

ia seule qui s'élide , et la plus facile à supprimer. Aussi , comprend-on des ré-

ductions telles que les suivantes : irkadii « il est », marpôdi « d'autre sorte »,

kondâ « apporte », pom- inikkudii, ^(5<s@^; marahadi, lù^ul^; konda va,

QœirsmrQ cuir, etc. Le suffixe général du génitif dans la langue parlée est

£> CTni II I udeiya, qui se contracte d'ordinaire en udô : yennudô « de moi », pour

enimdeiya, 6Tfïr_g^nni_uj; les écrivains dramatiques écrivent ida, ^i~: ainsi,

dans la Çakuniald de Ràmacandrakaviràya , les disciples Kàlanèmi et Kâlâgni

parlent de leur maître, Viçvâmitra, en ces termes : j^lûlSl- a-einriÊ GasiL-

L.frâ nammida çavdini kétlâl « si notre Seigneur entendait ».

Dans plusieurs des exemples ci-dessus, Yii n'était pas primitif, et sa siqj-

pression se comprend d'autant mieux qu'Q était adventice et euphonique. C'est

pour des raisons de même nature C£ue Q^sin/r kadirei « cheval » se prononce

kudrc, que lS^(^ milatja « poivre » fait mid'gu, que viffilê cffLLi^Gei) « dans

la maison » devaient ûtflê, que ^em-em^ffiGsù tannirilê « dans l'eau (fraîche) »

donne tannilê par l'intermédiaire de tanniyilé, et que l'interjection de fami-

liarité adâ masc. , adi fém.
,
qui correspond à peu près à notre vodgaire « dis

donc », s'abrège en dd, di : yendd « quoi donc, ô homme? », pour en adâ,

ersvTsvTi^ir^ vâdi « viens donc, ô femme », pour ei/fr ^ljl na adi. Il est vrai

que ce dernier exemple
,
jençZd pour ennadâ, peut être considéré comme un

cas de composition syncopée, de potysynihétisme : on peut citer également

kondâ pour konçhvâ, QsiremrQ^rr « apporte »; /co/it^ara pour kondavara, Qœt-

cmQcurr « apporter » (l'idiome classique dit Q^trs^^snr konara); inikkômim pour
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irulilid vcnuiii, ®@(5GŒ Qeyfm^iLd « il liiul (''Itl', il Jaiil (Icniciircr »; jH^ândùm

« il 110 Jaiil pas [jarlor «, |)our pêça véijddiii, GuirGeiicmuiTUj.

Dans le mol ([iw je \iens de citer, lanni pour lannir, aiffror^raf/f « eau

fraiflic », il n'y am'ail pas senleuient à sif^nalcr la cluite du if r iiiiai, mais

encore la juodilicalion de sens, la généralisation d'une expression parliculièrc.

L'idiome classupic cl la langue des li\res emploient pour « eau » seulement le

mot nir, ou l'un de ses iu)nii)reuK synonymes; tannir, est proprement « eau

fraîche » , de lan « IVaiclieiu' ». Des exemples analogues se retrouvent dans beau-

coup de langues.

D'autres variations allée lent unlcjuenient les consonnes. Nous avons vu

plus liant un exemple de n(j devenu mb; citons maintenant np transformé en

iiiiii . prohahlcmcnl par les transitions iib, nb, mb : QusMTtSlev^ penpillei

« Irmiiic », pro[)rement « enfant femelle », se prononce pommcilé, pomm'lé, où

il faut noter une série d'altérations intéressantes : le p initial du second com-

posant s'est d'abord adouci en b sous l'influence de la nasale précédente, puis

il y a eu adaptation de la nasale, et assimilation de l'explosive; la voyelle e,

au contact de ces labiales a évolué vers o, tandis que Vi de pillci, prononcé u

par Finfluence du / cérébral, tendait à s'harmoniser avec o, et passait à 6. On
dit de même pônjâdi et poiijddi « épouse », pour Qusmr 3=ir^ peii çddi « caste

defenime, femme par excellence [?) ». Le changement de np en mm se re-

trouve dans le télinga eJ°cûoa lommidi «neuf», cpii est pour loii-padii «dix

incomplet ».

Une variation consonnantique à signaler est celle de agappatlavillên ou

mjappadaviltêii , ^Œiliuil-QeSlL- Gis^r ou ^«sl/l/lcSIlI Gi—OT «je me suis

trouvé
, j'ai été trouvé » ,

qui se prononce âmbôdôpôttên. Mais peut-être le m
n'est-il qu'un reste conscient de ^œlù agam « profondeur, intérieur », dont

l'oblique acja est la première composante du mot, la seconde étant uQ padu

« soulfrir », auxiliaire du passifdu verbe « trouver ». ^SQjianu UJ/rerr « épouse »,

açjamiideijâl, se prononce dmbadéd.

La consonne dont les altérations sont les plus remarcpiables est peut-être le

/f, (5 , régulièrement adouci en ij lorsqu'il n'est pas initial. U se supprime quel-

(piefois pm-ement et simplement dans le suffixe de pluralité gai, asffîr; on dit

par exemple pa/fîjo/, UL-Siiuâr pour pahigal, uœ^sÔt « les oiseaux ». Dans

le Tinnevcti, on entend demander couramment kuditchiyôld « avez-vous bu.^ »

et tinniyold « avez-vous mangé ? » pour tin'd'irgald, ^ârr^'Rssnrr et kudittir-

gald, @L$L^^/fabiTff'.

G médial passe souvent à y; en tamoul popidaire , on dit (ijavi « belle femme »

i6.
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palavé « planche », çavar'i « boue », kavé « caverne, grolle », pavulu «jour (par

opposition à nuit) », pôvâclê « ne va pas », pôvudu « il va », âuudu « il de\ient »

qui prend plus souvent le sens de « c'est fini, c'est passé »; pour ^LpS ajacii,

ucùenas palagei, <3=<5e^ çagadi, @fin<E kagei, uasâ pa(jal, Gutr^irGc!) pôgcidê,

Gurr(^^ pôcjiidii, ^©^ âçjuda; on peut même entendre dire taupen pour

tagappan', ^aûusvr « père ». Ici, le second a s'est labiaiisé par le voisinage

du/),- mais ce mot nous donne la clef de la mutation : <j est d'abord devenu /;,

une aspiration faible
,
puis a disparu tout à fait , et le t; s'est alors naturellement

produit pour éviter le hiatus. Cependant, il y a eu quelquefois contraction

ou combinaison des voyelles en contact; M. Caldwell rattache par exemple

Lj/r_@ pâdi « moitié » à ljq^ parjadi « part, division », et çâçlu « chariot » à

çacjadu « de même sens ». C'est ainsi que tagappan aboutit à lôppân; on explique

de même Glùo^'Ssvt môn'ei» antériorité » par une contraction de (LpesSbr muganei

« en face »'''. La mutation g= v est normale dans les langues dravidiennes

;

cf. malayâla kadaga et tamoul kadavu, œlsxj « porte » (on prononce kàda) ;

télinga âgu et âvu, t3rio et ts^; «devenir»; il y a de nombreux exemples

en télinga ovi l'inverse a lieu aussi : le sanskrit yjraèa/a, ïHT5f « corail »', y devient

^jSJâSoo pavadamu, et ^1<>&^:>Ù pagadamii; je citerai aussi âracjum, <^zs:>'l^:yt5ù

« six personnes », qui correspond au tamoul ar'uvar, ^J^evif. Un changement

de g en V s'observe encore dans la phrase valchë vêvulé «j'ai mis (l'eau au

feu); elle ne bout pas » pour vaittên vêgavillei (Tncu^Gajsvr GsiiaeSlcù^.

Un affaibhssement constant se produit aux prétérits des verbes dont le ra-

dical est en i ou ei : le tt des transitifs devient tch, et le nd des intransitifs ndj;

la cause de ce phénomène est certainement la présence de Yi qui provoque

le mouiUement palatal. On dit tapitclië «j'ai failli», paditchë «j'ai étudié»,

valeindjê « i'ai grandi, j'ai crû», poirr iappiitên a)UL9^G^evT, padiltên lj^l-

^Gaj^VT, et valeindên cu^j^G^evr. Ce changement n'est pas d'aillevus limité

aux verbes, car on dit andji « cinq » pour aindu, Q)^gfJ , indjê « ici » pour ingê,

''' Je prends cet exemple dans les Observa- signature de Legentil , avec cette note caracté-

tions queClir.-Tli. VValther a faites sur la gram- ristique : « Bracmanorani Braminarumq : phi-

maire de Besclii; imprimées à Tranquebar en losophias cultor, sed cltristianiis». Le nom de

lySg.un an après celle-ci (58-[ii]p. in-8°), Walther et son mémoire sont trop ouliliés Qu-

elles y sont ordinairement jointes. J'ai pu, ce- jourd'hui; il est bon de les rappeler au public

pendant , m'en procurer un exemplaire séparé

,

lettré. Walther avait étudié le tamoul à fond ; il

comme j'avais pu avoir seule la grammaire de le savait peut-être moins complètement, mais

Beschi. Il y a trois ans, j'ai trouvé sur le quai mieux, sans doute, que Beschi. H cite les deux

Conti , dans une boite à o fr. 5o , un exemplaire vieilles grammaires indigènes classiques, le

des deux ouvrages réunis ; ce volume porte la Tolkdppiyam et le Naii'ii'âl.
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^fbiGa, elf. Oïl coiislate.ilu reste, le cliangemenl inverse de palalalcs mouillées

en féréhrales : mùnii » trois» pour mùn'd'u, çij.ârrjgi , panni « coclion « pour

paii'd'i, ueïïTf^, liannu «veau» pour kuii'd'u, Œsvvjr)! ,ycnnà «W a dil » pour

en'd'dn' , uTsvr^^eÎT, etc. Le grou|)(' n'd', où la première composante seule se

proMOMcc mouillée, et où le mouillemeni est uiilial (/<:««'(/ a sonne par exemple

à peu près kaïnda), est peu résistant, et la langue a peu d'ellorts à faire pour

passer de n dental mouillé à ii lingual. Cette mutation est régulière en mala-

yàla, où « cochon » se prononce et s'écrit /)a««i,- lekanara a handi, bâoô, et le

lélinga pandi, ioô, avec nd, dentales franches. Mais le malayàla va plus loin

cl lail iiii (déniai) deiid, et même de n'd' : iruniia » qui fut », ra/mii étant venu »,

eniidl « si on dit », y correspondent au tamoul !ran(/a ®@m3)^ vandu cujs^, et

en'd'dl eTevT((pâ, de même sens. Quant au changement de tt en tch, il est

général en dravidien : cf. lain. cidiitu ^l$l^^ « ayant battu », qui est en ma-

layàla aditchu; nindiliii j0 i^â^i^ cpii a pour correspondant en kanara nindiçi,

^O&S et en lélinga iilndintclm. ^lOSo-ùSo. Ou sait que l'affaiblissement des

explosives dures en Icli ou ç est fréquent en tamoul, et ordinaire en télinga.

Cf. tam. et kan. kédu, Qœ® , iséo, « perte, ruine », mal. kéda, tél. tchéda ^Cû;

tam. çcvi, Q3=sSl «oreille», tél. Icliévi, t3S, kan. kivi, êS; tam. pey Qa'iu

«faire», tél. Ichéyi t3ooo, kan. <jêya, ^fd5oo. A son tour, ç s'affaiblit en y,

surtout dans les patois méridionaux où ariçi, gi/îîS « riz décortiqué cru » se

prononce ariyi; c'est en vertu de cette tendance phonéticjue que le dravidien

primitif /Jesar « nom » (kan. &);obo liesani) est devenu entamoid Quujif péyar,

cpii s'est contracté plus tard eu pêr, par chute de a et réduction de ey à ê allongé

par compensation. Inversement, on trouve agir pom" ayir «vie », 3—u9if.

La pernuitation kk=tch est commune en tamoul; cf. vaitcha «mettre,

mettant», pour «psi/œœ vaikka; êtchirân pour eykkir'ân cruJŒSl(ipsh- «il

trompe », etc.

Certains changements sont d'ordre plus simple et plus naturel; ainsi nit'-

kirâr, j^lpQmif «il se tient» (forme honorificjue) se prononce nikrdr, par

assimilation des explosives, pour nikkir'dr.

Une modiilcation moins natruelle est celle de j en v, dans vaviir'ii « ventre »

,

et kavur'a « corde » (prononcés mènie vaur'ii ou baar'a et kaur'u) ,
pour vayir'u

eiiuSl^, kayir'a suQ^ . Ici, le d a été amené à remplacer le y après le chan-

gement de î en a, produit sous l'influence du r'ii suivant.

J'ai fait voir plus haut cpie y et r tombent quelrjuefois à la fin des mots.

Il en est de même du / dans le mot kdl, s ira « temps » (du sanskrit kdia)

devenu suifixe conditionnel verbal. La conjonction» si »se traduit en effet dans
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le langage populaire par une construction participiale toute particulière :

on ajoute kâ au participe passé précédé du pronom sujet; on dit ainsi aven

vandàkkâ « s'il vient », ni pân'àkkd « si tu vas », pom' avan vanda kâl, ^evsvT

eujs^ <5/ra) « au moment où il est venu », et ni pana kâl, ^ Guitsïït asircb « au

moment où tu es allé ». Le suffixe kâl, tronqué en kâ, est devenu presque un

enclitic[ue , et il s'est tellement incorporé au participe
,
qu'il a amené le redou-

blement irrégulier du k initial , et qu'il a produit sm- l'a final du participe un

accent secondaire grâce auquel cet a, qu'on devrait prononcer o, a repris sa

prononciation naturelle a.

Que conclure des faits qui viennent d'être exposés ? Simplement que l'étude

du langage populaire est d'une extrême importance en linguistique , et qu'elle

peut, en révélant des phénomènes nouveaux, donner la solution de questions

controversées et imparfaitement résolues. Les cpielcpies indications laissées à

cet égard par les écrivains qui nous ont précédés ne suffisent-elles pas pour

élucider certains points d'un haut intérêt? Peut-on admettre un seul instant,

par exemple, que les Grecs prononçaient leur belle langue à la moderne,

quand on voit le vieux poète Cratinus représenter par ^v^V le bêlement du

mouton } Comprendrait-on l'émotion des Romains qui assistaient au départ de

Crassus allant combattre les Parthes, lorsqu'ils entendirent le cri malencontreux

du marchand de figues, Caaneas, si l'on ne savait que ce cri équivalait à peu

près à la phrase fatidique Cave ne cas ? Le langage du peuple est toujours

spontané et naturel ; l'écrivain adapte son langage aux habitudes convention-

nelles d'une société factice. Plus une nation est avancée, au point de vue de la

civilisation générale , et plus la distance est grande entre les diverses catégories

sociales. La dernière devient alors la plus intéressante pour le savant et l'ob-

servateur : de bas en haut, il refait ainsi tout le chemin parcouru par l'huma-

nité , et il peut contempler dans la réédité saisissante l'œuvre progressive d'une

longue série de siècles.
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On sail que, dans les langues morphologiquement inférlem-es, la distinction

entre les formes nominales et les formes verbales est beaucoup moins marquée

([ne dans les langues supérieures. Les idiomes les plus imparfaits , au point de

vue de la grammaire, sont à cet égard fort remarquables : le nom et le verbe

y sont presque identiques et se comportent de la même façon, à cela près

que les dérivés verbaux peuvent exprimer de plus que les autres une idée

temporelle. Cette idée, à lacpielle correspond un suffixe particulier, ou qui

paraît résulter de l'ordre relatif des composants, est d'ailleurs généralement

concrète, et ne représente que le passé ou le présent aoristique c'est-à-dire

indéterminé. Quant à l'idée d'action ou d'état qui est également propre au

verbe, elle tient au radical lui-même et à la manière dont il est employé dans

la proposition; ainsi les substantifs peuvent exprimer cette idée et devenir

verbes en prenant les suffixes pronominaux, tandis que les verbes peuvent

devenir substantifs en prenant les suffixes qui indiquent les relations d'espace.

Les terminalives personnelles, en effet, peuvent être ajoutées aux thèmes avec

deux fonctions opposées : considérées objectivement, elles marquent la pos-

session, aiya-m « mon père » en magyare, ou i'jn él-i « mon Dieu » en hébreu;

considérées subjectiA-ement, elles marcpient l'état, ^i^Gujsrr adi-y-ên «je

suis aux pieds», c'est-à-dire «je suis esclave»-, en tamoid, ou agha-bin «je

suis père », en yakoute. Il s'agit là de thèmes purement nominaux désignant

des êtres ou des objets réels ou virtuels; s'il s'agissait de thèmes verbaux ex-

primant une action, les suffixes pronominaux indirpieraient, dans le premier

cas, le sujet ou le complément du verbe, comme dans da-zii « vous l'avez » en

basque, bâ-lân »je parle» en hindoustani, ou s'baq-lâ-ni «tu as aliandonné

moi » en araméen; dans le second cas, ils indicpieraient que la forme verbale

est substantivée , comme dans le tamoul 6U/5^/fiS@ vcuuUr-k-lai « à vous qui
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êtes venu ». J'appelle l'attention sur ce dernier exemple où l'on voit une forme

verbale déclinée, c'est-à-dire modifiée par un suffixe de relation; elle ne peut

être traduite en français cjue par un pronom suivi du « qui » conjonctif. Entre

vanclir «vous êtes venu», et vandîr «vous cpil êtes venu», la différence est

purement fonctionnelle; le cas est exactement le même pour la phrase sui-

vante, dont je reparlerai plus loin : i_iSQs irmrp lu ir^evr piilikon'd'ajan ei; elle

peut être traduite soit « l'éléphant qui a tué le tigre » , soit « l'éléphant cpi'a

tué le tigre ».

Les langues où ces phénomènes sont le plus apparents sont celles du second

groupe , les langues agglutinantes ; les locutions verl^ales y présentent la douille

particularité d'exprimer une idée temporelle assez peu précise , et de ne point

difl'érer morphologiquement des locutions nominales. C'est poiu-quoi , dans

ces idiomes, il n'y a pas d'infinitifs, mais seulement des noms verbaux; il n'y

a pas de participes comparables aux nôtres, mais des adjectifs verbaux; et c'est

pourquoi les gérondifs, ou pai-ticipes invariables et impersonnels, jouent dans

beaucoup d'entre eux un rôle si considérable. Ce système est particulièrement

celui des langues dravidiennes, et aussi celui des très curieux idiomes qu'on

a appelés kolariens, géographiquement intermédiaires entre l'Inde aryenne

et le groupe dravidien , et qui , au point de rae linguistique , sont antérieurs et

inférieurs à ce dernier organisme.

Le procédé grammatical qui confond les formes nominales et les formes

verbales est habituel aux idiomes aryens modernes de l'Inde. L'ont^ils emprunté

aux Dravidiens ? L'ont-ils développé spontanément, par un processus normal,

sous les seules influences du mifieu, du cfimat, etc.? Je ne crois pour ma part,

ni à l'imitation , ni à l'emprimt entre des idiomes aussi différents
,
quant à leur

nature , leur âge , la mentalité de ceux qui les parlent , que l'hindoustani et le

tamoul par exemple. En ce qui concerne la phonétique notamment, il serait

tout à fait inexact de prétendre que les dialectes septentrionaux ont pris les

consonnes cérébrales aux Dravidiens ; ces consonnes se «ont développées chez

eux seulement sous des influences locales, les mêmes qui en avaient provoqué

la formation dans les patois originaux préaryens. Les Kolariens en font un

grand usage. Aussi comprend-on que le sanskrit classique n'ait pas admis le

/, 35 du védicpie, tandis que ce / est essentiel en tamoid; rpie, d'autre part,

l'hindou contemporain fasse un si grand usage du r cérébral habituel au kola-

rien, mais que ne connaît pas, ou que ne connaît plus le dravidien; le kanara,

d'ailleurs, a moins de cérélsrales que le tamoul, et le télinga en a moins encore

que le kanara. Certains amateurs avaient vu, dans la prononciation contempo-
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raine <\\i y clic/, les !!:is(|iies du ( iiiÈpii/coa , un eniprnnl à J'es|)agnol; oi', celle

|)r<)n()n<ialion n"e\isli^ |)iTcis(''i))eiil pas sur la zone lMn)lro|)lH'. On avait, dit

aussi (|ue \i\ jola espagnole venait (le Tarabc; mais les mots empruntés à l'arahe

ne l'ont pas, et elle n'est ([u'un dérivé (III / latin mouillé. Un témoignage inté-

ressant à cet égard esl l'ourni par la vieille grammaire arabe de Pedro de Alcaia

,

impiimée à Grenade en i 5o5. 11 y est dit expressément que le castillan n'a le

son ni du lii, ni du ^; le x y sert à transcrire le yi, et ley y remplace le ^'''.

La conjugaison esl aujourd'hui surtout périphraslicpae et participiale dans

les langues du nord de l'Inde. L'emploi des participes est tellement de rigueur

dans ces idiomes, (pie l'hindi a développe un très remar(juahle participe futur

(pii est un \érital)le hybride, composé d'une forme personnelle et d'une termi-

naison substantif e : de bôlàii
, ^^yJ «je parle », on forme LtjjJ^ hôlàiKjd masc.

et j5^jJjj bôlùiuji, fém. « (moi) devant parler »; de bôlô, jjjj « vous parlez » on

déri\e (^fiyi bùlùçjé masc. et ij-S^y bôlàgùi fém. « (vous) devant parler». Au

surplus, dans la conjugaison participiale, l'auxiliaire personnel est le plus sou-

vent supprimé; on dit : wuh bollâ, LJjj »j « lui parlant » pour « il parle », main

bôld, i)j.i fjjfA,
Il moi parlé » pour «je parlai », tam bôllé thê, ^ (^J^ x>j « vous

parlants étés »,pour« vous parliez »,ivê'auratêji bôléiujm, yA.ûJjj i^^y^- <Si« ces

femmes devant parler », pour « ces femmes parleront ».

Le participe passé est celui dont l'usage est le plus frécpent. Ce participe

— (jui est terminé en â, yau, yà, ô, ê, ajoutés au radical, suivant les dia-

lectes — dérive directement, quant à sa fonction grammaticale, du participe

'"' Artepara ligezamête saberla lâgua arauiga. mente, ante de! gallillo de la parte de arriba».

VocabuUsla urauigo en letra custellaïui. Par le 11 appelle j- gim, et explique que ^ doit être

Fr. Pedro de Alcala. Imprimé à Grenade prononcé « como la f de los ceceosos». Dans

par Juan Varela, de Saiamanque, et daté du les préliminaires du vocabulaire, il revient sur

5 février i5o5. — Petit in-8° de 96-172 p. ces prononciations, en ces tenues : «^ h cou

n. cil.— Au commencement de la Grammaire, dos puntos tiene el sonido de la h, avn que

l'auteur dit : « Las letras arauigas. . . todas se mas aspero y rezio, sonando fuerte cabo el gal-

pueden suplir con nuestras latinasocastellanas, lillo assi como si pusiessemos una g ante de

de manera que para la comun algarauia no ay la h ». Quant au ^, c'est, dit-il, un h analogue

necessidad de las saberni conocer todas, mas àcelui de hazer, et il cite hamd[.>.^, louange),

solamente quatro conuiene saber, i ka, j dil, Je relève entre autres dans le vocabulaire les

S ce , £ ay, cuyos sones no tenemos en nuestro mots suivants : « camello de vna corcoba
,
jémel

,

ABC latino, ni menos con letras latinas se gimil (Jiçr);diablo, ginn,jj=>.;escuadra, jamâ'a

pueden suplir buenamente », et il explique un («^); ombre, rajul, rigil (J,^j); tornasol, ju-

peu plus loin que le i est comme "la h entre linàr jLJU.; diablo, xaitàn (^Un j .t.); juyzio,

nos,saluoquelaAsuenablandayaspiradamente buqm («Sii-); rey, kalifa (/ijL-U^); julepe o

entre nos, y esta letra suena rezia y apretada- xarope, xaràb (v'7^) »•

École des laxgdes ohiestales. 17
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passé passif sanskrit en ta, dont on connaît l'importance; les grammairiens

hindous l'emploient dans bien des cas où ils devraient se servir de formes

personnelles, et ils en arrivent ainsi à rendre par la tournure passive des

propositions nettement actives, en sous-entendant une forme personnelle du

verbe « être ». C'est ainsi que ^^I ^f^ téna kathitam « par lui dit, ab illo dictum »

correspond à « il dit », et <*^"<;«l tfTîîVïi ^\ft kakkurêna pâniyam pitaih « par le

chien l'eau bue » à o le chien a bu l'eau ». De pareilles constructions se ren-

contrentmême dans le Rig-Vèda : *<*!•) ^tTT: Yamêna dattâh « donnésparYama »,

au lieu de « Yama a donné » ; mais elles sont surtout fréquentes dans la pé-

riode ultérieure de la littérature sanskrite; M. D. Whitney cite les phrases

suivantes de YHitâpadêça : W^ If^T ^^si^uD* tac chratvâ Jaradgavénôktam

« ayant «ntendu cela, par Jaradgava (il fut) dit », et H=(*Jc*l ^1 ^^f ^îsrTrfïT

rdj-rllfil êvam nktvâ téna sarvêsâih bandhanâni chittâni « ayant parlé ainsi, par

lui les liens de tous (furent) coupés ». Il faut remarquer le rôle grammatical

du gérondif dans ces deux exemples, car il a pour sujet un nom ou un pro-

nom à l'instrumental, sujet réel de l'action, mais transformé en régime indirect

par la construction passive.

Cette construction passive est à peu près la règle absolue en hindî occi-

dental, en népalî, en panjabî, en sindliî, en gujaràtî et en marâthî. Les gram-

mairiens indigènes distinguent, pour la proposition active dont le verbe est

à un temps passé , trois constructions ou prayôfjas : kartâ « agent » , karma

«œuvre», bliâua «essence», que M. Beames appelle «subjective, objective,

impersonnelle », et que j'ai proposé d'appeler « directe, inverse, attributive ».

M. Hoernle appelle les deux dernières « passive » et « impersonnelle ». M. Beames

les fait parfaitement comprendre au moyen des exemples latins suivants :

directe Rex urbem condidit.

inverse A rege urbs condita est.

attributive A rege urbi conditum est.

Les deux dernières constructions sont normales et ordinaires en hindous-

tani où l'on dira par exemple : main ne wuh larki dêkhi, ^^^Ji Sj^ »j à (J>^

« par moi cette fille (a été) vue» ou bien l^Cia j.S' Jj|J
^J.! ^ y%..« main né us

larki ko dêkhâ « par moi à cette fille (il a été) vu », pour «j'ai vu cette fille ».

Ces constructions ne sont employées qu'avec des ver])es transitifs, et à des

temps composés où ne figurent que des participes passés; cependant les verbes

L5o baknâ «murmurer», LJjj bôlnâ «parler», UJj^i blmlnâ «oublier», et Ui)

lânâ « apporter » , ne peuvent être mis cju'à la construction directe , parce que
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leur slj^iiiricMlMiii loiulanicnkilccsL inlransilue; ainsi Uinà csl lironiv'incnl ime

coiilraclioii du Lil J lé ànâ «venir après avoir pris». De même, Uil^ jdnnà

11 connaîlre » emploie la tournure inverse seulement lorsque le régime est

simple et représenté par un seul mot; Ub pânâ « obtenir, gagner « ne i'em-

])loie pas (juand il est composé avec un autre verbe; dêiiâ, Loi « donner », non

plus, quand il est joint à des noms verbaux en ai : iip tgLg^i «j wtih dikhâi diyâ

Il il a apparu »; cnlin on conseille de n'appliquer à U=s«»i samajnâ « comprendre »

(pie la conslruction directe, surtout à Laklinaù et dans le Décan, où il est ordi-

nairement j)ris avec le sens de « penser, réfléchir ».

Dans la conslruction atlribulive, le régime direct est au datif: on sait que

l'hindou moderne n'a plus ce cas qui s'est confondu avec l'accusatif; ils sont

l'un et l'autre caractérisés par le même suflixe , ko en hindoustani , kê-tâiii dans

les patois du sud, kâun, kahan, kahun, etc., en vieil hindî, ou plus exactement

en hindi moyen, car la chaîne n'est pas continue entre les idiomes modernes et

les vieux pràkrils. L'accusatif est donc devenu un cas indirect, et il en arrive

ainsi dans d'aulres langues; on sait par exemple cpie l'espagnol joint la prépo-

sition à au régime direct personnel du verbe actif : quiero à mi madré. Avec

les deux constructions inverse et attributive , le sujet est à l'instrumental dont

la particule propre est en hindi né, en panjabi nâi, en marâthî nên et autres,

en guj'aràli ê, en népalî lé. Le sindhi n'a pas d'instriunental , et se sert, à sa

place , de l'oblique général ou du thème. C'était le procédé ordinaire aux vieux

poètes hindis. M. Beames cite ces exemples de l'épopée de Tchand Bardai cpii

vivait au xii" siècle de notre ère : t^rff fpft 'Tai ïît cTTcîTCyV^î halyô çrapp mô

tdt gar « celui (par) qui (fut) tué le serpent sur le cou de mon père » [Priiliirdj

rdyasd, l, /tg); clans cette phrase, jiki est à l'oblique, et hatyo au nominatif

s'accorde avec çrapp.

Dans le Rdmâyaiia de Tidsidàs, cpii est du xvii' siècle, l'instrumental né

n'est jamais employé. Au singulier, le sujet réel ne se trouve pas modifié, puis-

qu'il n'y a pas , à ce nombre , de terminaison spéciale pour l'oblicpie , mais au

pluriel , il prend la forme de l'oblicjue. M. Kellogg cite les exemples suivants :

<î\df^ fiicK; ^iftW ^TfTT SitaJii citai kaJio prabhii bdtd « regardant Sità, le Sei-

gneur dit cette parole »; fft^IXTt ^IT^ «Tfîl "ïR^ ^^Tt^R TT^ Haricarit suhdyê

bbdnti anck jnunisan (jdyé « les sages ont chanté d'innombrables façons les

illustres exploits de Hari »; ^îw RfMfif fî*<d gîT ^^ jo prahhu vipini phirat

tum dékhd « le Seigneiu- que vous avez ati errant dans la forêt ». Tidsidàs emploie

la construction directe beaucoup plus souvent que l'hindi moderne : ^ ^%
^t^ HTflT tê dêkhê dôa bhrâtd « ils virent les deux frères » , ^<!lMlfI wtf'T ^Tf^
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*i*<"^ft % IT?; bêlpât fini sahas samvat se khâi « elle mangea des feuilles de vêl

(œgle marmelos) pendant mille ans ». Le dialecte de Bradj omet aussi très sou-

vent la particule de l'instrumental : *t«*j|R|i)iii ^^ t^ %' ^R Vî ^RTfè f^RTf sanjd-

siyan mêrê bil tên sab dhan kârJii liyâu « les pénitents ont ôté toute la provision

de mon trou ». Il faut remarquer que le dialecte de Bradj se rattache à l'hindi

occidental, mais que celui de Ti.dsidâs est au contraire plutôt oriental; et

l'hindî oriental contemporain n'emploie que la construction directe.

M. Beames croit cjue c'est aux xvi" et xvii° siècles qu'on a commencé à faire

usage d'une particule spéciale pour l'instrumental ; il suppose que cette par-

ticule était originellement une post-position du datif. Elle n'aurait donc rien

de commun avec l'instrumental êna du sanskrit.

L'inversion a pom- conséquence le changement du sujet en instrumental,

en régime indirect; elle fait du régime direct tm nominatif avec lequel s'accorde

le participe. Cette fonction de l'instrumental tradviisant un nominatif sujet

est tellement habituelle au langage dans l'Inde que les grammairiens en ont fait

un cas spécial qu'ils appellent acjent, c'est-à-dire « cas sujet »; beaucoup d'entre

eux font de main né « par moi » , et râjâ né « par le roi » , de simples nomi-

natifs dans ces phrases : ^s^Joi JjJ ^ yv« main né larki dêkhi «j'ai \n la

fille », c'est-à-dire « la lille (a été) ^aie par moi »; râjâ né Imkm diyâ, j I—=-|;

L)i fX^ « le roi a donné l'ordre », c'est-à-dire « l'ordre (a été) donné par le roi ».

Des Indiens m'ont énergiquement soutenu que le né marcjue le nominatif actif,

que main né « par moi » est un nominatif ne différant de main « moi » crue

parce qu'il est sujet d'un verbe actif au passé, et ils avaient une telle habitude

,

pour ainsi dire innée, de la passivité du verbe, qu'aucune raison, aucun

argument ne pouvait les convaincre de leur erreur. Ils n'expliquaient point

d'ailleurs l'anomalie de forme qu'on peut constater entre main kartâ, j^.*^

b^ «je fais, je suis faisant », et main né kijâ, L^ j (^^ «j'ai fait, cela a été fait

par moi ».

Cette fausse interprétation a été adoptée et défendue par beaucoup d'Euro-

péens et notamment par John Gilchrist, qu'on peut surnommer à bon droit

l'inventeur de l'hindoustani. Non seulement il ne comprenait pas la construction

passive instrumentale, mais encore il déclarait, avec une ténacité digne d'une

meilleure cause, que c'était là une hypothèse souverainement absurde. La

polémicpie qu'il soutint en 1820 dans \Asiatic Journal est intéressante à lire
;

on me permettra de la rappeler et de résumer les arguments de Gilchrist.

Il commence par faire remarquer combien est commode cette particule né qui

caractérise le sujet, quelque tournure que l'on donne à la phrase; ainsi, pour
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liadiiiic en liiiuloiislaiii » riioininc a hallii le soldai % on pourra dire;, soil

l}L« igL*» j i»^ inard ne sipùhi mdrà , soit sipâlii mdrd mard ne, soil mdrd mard né

sipdhi, soil mdrd sipdlii mard né, ce qui ra|)[)('llu la « hcllc, marquise » de M. Jour-

dain, cl 1(! sons ne sera jamais douteux, parce ({ue ne indiquera loujours le

sujcl rcci, landis (|u'en anglais par exemple, si quelque poêle écrivait : «a

iiian a soldii'i- bcals », le sens exact sérail incertain. Il explique alors (pie cet

usage \ii'nt cerlainemcnl d'un besoin de précision, et qu'il a été généralisé

pour distinguer nettement le sujet du régime. Puis, s'altaquant à la théorie

» nou\ ellei.ne.nl proposée », qui fait de ne une post-position de rinstrumenlal,

il la qualifie ironiquemenl de « lumineuse », il déclare qu'elle fait violence à la

l'ois au nom et au verbe, qu'elle est contraire au bon sens, et que, si elle paraît

avoir une a[)parence de raison dans l'accord du verbe avec le régime (larkân ne

larlii mdri, ^^jL« Sp à uj^ " l^s garçons ont battu la fille »), cet appui même

liu est enlevé parl'usagc non moins courant de la tournure impersonnelle (y_)5jJ

ljL«_jS' J)J à larliôn ne hirld ko mdrd). Un argument, qui lui paraît irrésistible-

ment victorieux, est celui-ci : jamais un Indien, conversant avec un Persan, ne

dira iyi »i.j lii^jjSjj.^M ba-pisr hanizak zada sud, pour traduire ^sjLo S}^ à S}^

larkê ne larki mari « le garçon a battu la fille » , mais bien ij t^ éyt-'Sjj^ pisr

kanizak râ zad, de même qu'il dira instinctivement .xsij ij JuJL^ (Jy^, pisràn

kanîtcJi râ zadand, et non iyi sij JjjyS'y]^.*^ ba-pisrdn kanizdk zada sud, pour

larkùn ne larki ko mdrd; je n'insiste pas sur la faiblesse de ce raisonnement. Gil-

christ d'ailleurs ajoute, comme argument décisif, que les lettrés natifs du collège

de Calcutta l'ont autorisé à définir né « le signe du sujet d'un prétérit actif»,

,^ji) O^ tS'jcU S (^^yjùijo ^L« mâdimùtaaddikêfail kâ harf-i lâzimi. Sa con-

viction est tellement forte qu'il somme ses adversaires d'expliquer, dans leur

théorie , des faits qu'il n'explicjue point dans la sienne : l'accord du verbe et

du régime supprimé quand le régime est accompagné de ko , la suffixation de

ne au nominatif et non à l'oblicpie des pronoms personnels de première et

seconde personne. Il ne ménage pas les expressions envers ses contradicteurs :

orgueil, prétention, sophisme tenace, manège pareil à celui de certains animaux

silly qui cachent leurs oreilles ou leur queue , sont leurs moindres défauts , et

le champion de l'hindouisme moderne termine par le classique : risum teneatis

,

amici !

Pour Gilchrist, né est si peu instrumental, que le vrai signe de ce cas est,

dit-il, se, ^. Il est exact, en effet, que «e joue quelquefois le rôle de l'instru-

mental; M. Kellogg donne ces exemples : ILoj (jx^ ^^ J^ ham se nahin banégâ

,

« cela ne sera pas fait par nous », et an kâ bal mujh se nahin sambhâld jdtâ, '^T



134 M. JULIEN VINSON.

^ ^ra^ % 'Ifï ^fïTrar wrWT « leur force ne peut être soutenue par moi », mais

il fait remarquer que cette toiu-nure n'est employée qu'avec des verbes neutres

ou au passif. La particule se veut dire principalement « de [ex], avec, parmi,

quant à, à (datif) » et est proprement le suffixe de l'ablatif; on regarde se et ses

variantes comme des représentants du sanscrit sairigê, ^b dans la réunion », ou

'^J\^sam « avec », tandis que né, qui est lê en népali, viendrait du sanskrit lagya,

^HT « attacher, tenir à ».

Les contemporains et les successeurs de Gilchrist n'ont pas été tous aussi abso-

lus que lui. Beaucoup ne disent rien et laissent le lecteur se tirer seul d'affaire
;

d'autres ont compris la véritable fonction de ne, mais ils l'expliquent assez mal.

M. Garcin de Tassy, dans ses Rudiments (i'" édition, 1829, p. 69; 2^ édition,

i863, p. 39, note 2), s'exprime en ces termes : « La préposition ne (qui si-

gnifie littéralement (I par »et qui répond au cas instrumental sanscrit) accompagne

le sujet des verbes actifs aux temps passés; dans ce cas, le verbe est en con-

cordance avec l'objet, si le nom qui l'exprime est au nominatif (cas direct);

mais il reste invariablement à la S"^ personne masculin du singulier, si l'objet

est placé à un cas oblique, ou si c'est un membre de plirase ». Les mots que

j'ai mis entre parenthèses , ne figurent pas dans la première édition ; là où

celle-ci a le mot « nominatif » la seconde porte « cas direct ». Dans la première

édition, la note se termine par cette réflexion qui a été supprimée en i863 :

« On voit qiie cette construction a beaucoup de rapport avec celle de notre

participe passé, lorsqu'il est accompagné du verbe avoir ».

La vieille grammaire publiée par les Pères de la Propagande àRome en 1778,

et réimprimée en 1 8o5 , est à la fois plus simple et plus claire : « Os preteritos

perfeitos e pluscpieun perfeitos querem os casos dos verbos passives a saber,

accusativos com a preposiçaô , ne , que vale tanto , como a proposiçaô per. E

por isso quando dizemos eafiz este serviço, naô diremos, mem quià, se naô,

memnè quià cam, ou memnè quia tha, eu tinho feito » (1 778, p. /jG; i8o5 ,

p. 52).

Les grammairiens contemporains expliquent fort bien l'usage de l'instru-

mental ou « agent » en ne, lorsqu'il s'agit de la construction inverse; mais ils

ne se rendent généralement pas compte de la raison d'être de la forme attri-

butive. Pour ne pas multiplier les exemples, je citerai seulement Platts qui

dit (/l (jrammar of the hindâstdni laiiguage, London, 187/i, p. 2/18-249) :

« When the verb of a sentence is transitive , such that its perfect participle has

a passive character, and the tense employed is one which is formed with

this participle, the structure of the sentence (owing tothe nature of the par-
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liciplc) lakcs a passive loi'tn, llii; ncar or dlrocl ol)j(^l (ihe acciisatlvo) is made

tlio subjecl of llu" vcrl), and llie agent of llie acl is piil in iIk; (kjciiI case. . .

liiil if, for any reason, iho ol)jccl is conslnicled wilh^^ ko, or in ollierwords

taki's llic Dalivo form, iIkî concord helwcen it and tlie vcrh is liroken, and

tlic conslriulion hecoiiies impcrsonal, llic, subject,in llie form of llie pronoun

ol llic lliinl persan siinjalar mcLsculine, lieing inipiied in llie vcrb ». Une des

dernières graniniaires hindoustanics publiées en Europe , celle de M. Camillo

Taglialiue, professeur d'hindouslani à l'Inslitut oriental de Naples,dit la même
chose, dans les mêmes termes, et en citant les mêmes exemples : « Quando il

verho di un sostantivo è transitivo, e in un tempo formato dal participio pas-

sato, la strullura délia jiroposizione prende una forma passiva; l'oggetto diventa

soggetto dcl verho cd il soggelto o agente si mette nel caso acjenle . . . Ma se,

per qualclie ragione, l'oggetto prende la forma ko, jS'del dativo, la concor-

danza fra esso ed il verho è rotta, e la costruzione diventa impersonale, il

soggetto — nella forma del pronome délia ierza persona singolare maschile,

— essendo compreso nel verbo » [Grammatica délia lingiia indostana o urdû,

Napoli e Roma, 1892, p. 12/1-126).

Comme on le voit, les grammairiens n'ont pas compris la raison d'être de

la construction attributive impersonnelle , et la « règle » qu'ils formulent a le

défaift capital de prendre la cause pour l'effet, et vice versa : ce n'est pas parce

que le régime est accompagné de ko cpie le verbe est Invariable, mais c'est

parce que le N'erbe est invariable et absolu que le complément direct prend le

signe de l'accusatif-datif. Nous avons là un nouvel exemple de ces fausses con-

ceptions , de ces explications censées pratiques
,
qui remplissent les livres em-

piriques , compliquant énormément la grammaire , et conduisant à des règles

d'accord étranges. Pour ne citer qu'un autre exemple , la variabilité de la par-

ticule du génitif, kâ l^, kê S, ki ^, ne se comprend que si l'on sait rpie

c'est proprement un adjectif, une forme du participe krta « fait », comme l'a

démontré M. Hoernle; il est donc tout naturel que cette particule, ou plutôt

cet adjectif, s'accorde avec le nom qu'il détermine : larkî kâ bdp, ^[> fe' J^J « le

père de la fille » , et 3**^ <ï U-'j râjâ ki bêli « la fille du roi ».

Il y a d'ailleurs, dans l'emploi de l'instrumental ne et de la tournure passive,

des anomalies remarquables. Ainsi
,
quand le verbe bjL» mârnd « frapper,

battre, tuer » est accompagné du nom même de l'objet qui a servi à frapper, le

participe passé ne s'accorde plus avec le régime , mais avec le nom de l'instru-

ment, et le régime est mis au génitif; M. Kellogg donne ces exemples :

il m'a frappé de son épée », us né méri talwdr mari, ^^ «f %^ <i<!)qi< TTtV,



136 M. JULIEN VINSON.

et « il l'a battu de sa propre main » , us ne us kâ ihappad mârà , ^^ % ^^ WT

«(^M^ TTTT. De même, on trouve L^ v'>=^ jawdb merci «ma réponse, la ré-

ponse de moi , la réponse mienne » ,
pour « la réponse à moi , la réponse qui

m'est faite ».

En marâthî , paraît-il , la construction inverse n'est pas exclusivement limitée

aux prétérits. Il en est de même en népali, où l'on dit par exemple : unhênu

lé man phirâunan «ils changeront d'idée, ils se repentiront». En népali,

d'ailleurs, malgré la présence de l'instrumental lé, le verbe prend des termi-

naisons personnelles : «je mange, tu manges, vous mangez », se disent mai le

khâydn, tâi lé hhâïs, timi lé khdyâu, et ainsi de suite. Il faut avouer que ces

singularités sont faites pour encoinrager les partisans du cas « agent nominatif »

,

de même que les phrases telles que la suivante, où le gérondif se rapporte

au sujet suivi de né: ^^ Sm,jJ) (^J\ usné hanskar bôld «il sourit et dit, il

dit ayant souri», proprement : «par lui, ayant souri (il fut) dit». Nous y

reviendrons.

M. Platts fait observer que lorsque plusieurs phrases ont un sujet commun,

et cpie les unes doivent prendre la construction passive, et les autres la con-

struction active, ce cpii arrive par exemple si les verbes sont transitifs pour

les premières , et intransitifs pour les secondes, dans ce cas le nominatif devrait

être répété , mais en réalité il ne l'est pas , et c'est celui de la première phrase

qui est seul conservé. Ainsi pour traduire : « un serviteur prit ma main et se

mit à me parler », on dira : l^ ^^v-^jg-, ^ j^i I5.J0 ^iU !^a^ j |.:>Uw Jol êk khâ-

iim né mérâ hdih pakrd dur mujh se kalinê lagâ; on pourrait éviter cette irrégvda-

rité grammaticale par l'emploi du gérondif : ék khâdim méré hdlli ko pakar mujh

se kaliné la<jâ « un serviteur, ayant pris ma main, etc. ». M. Platts en conclut

cjTie , pour les Indiens , le cas en né est absolument équivalent à un nominatif,

et que, lorsqu'ils disent par exemple : S^^ t^ij à tsv» mdin né rôti khdyi, ils

prétendent dire : «j'ai mangé le pain», et non «le pain a été mangé par

moi ». Ce n'est pas douteux, mais qui ne verrait, au point de vue du processus

mental, la différence qu'il y a entre : «j'ai mangé le pain », et «j'ai le pain

mangé »?

Comment l'usage de la tournure passsive a-t-il pris naissance et s'est-il

généralisé dans les idiomes aryens occidentaux de l'Inde ? Il ne s'est rien produit

d'analogue chez les Kolariens ou chez les Dravldiens. Y a-t-il donc là une

influence locale, une action de milieu, ou est-ce seulement le résultat d'une

mentalité particulière.^ Pour s'explicjuer la prépondérance de l'idée passive

aux temps passés , il faut d'abord se rendre compte rpie de toutes les formes
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Icmiiorcllcs du \('rl)i', icllcs du nnssô soni les seules (iiii exhi'unenl une é|)()(|iie

dédiiie, précise el exaclc. D'aiUre pari, |jarmi les trois éléinen(s ossenlicls do

loiile proposition, le sujet, ([ui est le premier, le principal, jicul, dans resjjrit

de celui (|ui parle, devenir la préoccupation accessoire, et l'objet peut, au

conliali'e, souvent prendre une importance prépondérante parce qu'on a en vue

surtout le but, l'ellet, le résidtat de l'action. C'est pourquoi, par exemple, le

lamoul a fait du verbe Q^ifl « savoir, connaître », un intransitif, et rend «je

sais» et «je ne sais pas», par eTan-Si(^^Qâ5i'flu-jtli cnakku Icriyam, et ffrêirr

Œ(£jJ)Qai^ujfr^ én'ahlm lériyâdii « à moi se connaît (est connu) », « à moi ne se

connaît pas (n'est pas connu) ». J'ai mis « est connu, n'est pas connu» entre

parentbèses, |)arce ([u'il n'y a là rien de passif; aussi le sujet est-il au datif, et

non à l'instruinental. La tournure passive suppose une évolution plus avancée,

plus complète; une subordination générale et absolue du sujet au complément.

Aussi ne saurait-elle, à mon avis, se rencontrer que dans les langues ayant

beaucoup vécu, et dont la syntaxe a fortement suloi l'action du temps.

Je ne crois pas, en effet, c[ue les langues encore jeunes, cpie les organismes

rudimenlaires où chaque élément de la conjugaison conserve son individua-

lité, où les formes dérivées sont aussi complexes que nomljreuses , expriment

normalement l'action par le passif. C'est pourcjuoi je ne saurais admettre la

théorîe proposée par quelques linguistes d'outre-Rhin pour l'explication du

verbe basque. Le verbe basc{ue est incorporant, et, de plus, sous sa forme

contemporaine, il est périphrastique ; le vaste édifice de sa conjugaison repose

sur la composition avec divers auxiliaires de noms ou d'adjectifs verbaux dé-

clinés. Pour "je vous le donne », on dit : «je l'ai à vous en action de donner »,

emateii daiitzat; poiu" « il me verra » , on paraphrase : « il a moi à ou pour voir »

,

ikhusiko nau. Daatzat et iiau sont interprétés par M. Hugo Schuchardt entre

autres « il est eu à vous par moi », et «je suis eu pai- lui ».

L'un des arguments les plus importants que M. Schuchardt invoque à l'appui

de sa théorie , est l'existence en basque de deux nominatifs. Tous les dérivés

substantifs en effet y ont, au singidier du moins, deux formes de cas direct :

la première, c[ui sert de sujet aux verbes intransitifs, ou de complément direct

aux verbes transitifs, est le thème simple, çjizon « homme » ou, avec l'article,

(jizoïia «l'homme»; la seconde, qui sert seidement de sujet aux verbes tran-

sitifs, ne diffère de l'autre que par l'addition du suffixe A-, cpii est en apparence

,

sinon en réahté, identique au suffixe général de pliu-alité, gizonek « homme »

ou (jizonak « l'homme ». Au pliu-iel défini, — car le pluriel n'existe pas sans

l'article, — certains dialectes ont deux formes : gizonak « les hommes » (forme

ÉCOI.E DES LANGUES OUIEVTALES. i8



138 M. JULIEN VINSON.

simple), et (jizonek'^''i (forme active); mais la plupart disent (jizoïiak, dans les

deux cas. Ce qui a frappé lespartisans de l'hypothèse dont je parle, c'est l'emploi

pour ainsi dire absolu du nominatif actif dans certaines phrases participiales

telles que gizonak ilcasia et nik egin lana, qu'on peut traduire : « la (chose)

vue par l'homme, le travail fait par moi», et où çjizonak et nik, nominatifs

actifs, semblent jouer le rôle d'un instrumental particulier, analogue à celui

de l'agent né en hindi. Mais ce n'est là qu'une apparence; en réalité, le sens

est : B la (chose) que l'homme a vue , le travail que j'ai fait »; ce sont des phrases

conjonctives où le pronom conjonctif est remplacé par une tournure parti-

cipiale. Ces tournures sont habituelles au basque, et le même dérivé participial,

(/ue/îa par exemple , sigmfiera , suivant les cas, «celui qu'il a» ou «celui qui

l'a ». Je lis dans un des plus anciens écrivains basques, Axular [Gvero, i 6/i3

,

p. 1 8 5
)

, miretsicoaçjo duçuna « ce que vous avez à admirer le plus », et (p. 191)

çuhaitz. . . frnitaric iasaiten eztuena «l'arbre qui ne porte pas de fruits». Je

prends au hasard dans Liçarrague (traduction du Nouveau Testament, 1671,

Luc, XI, 2 et 3) : launa vnctatu çuena « celle cjui avait oint le Seigneur », et

hic maitc daàna « celui que tu aimes ». Ces exemples sont significatifs.

De pareilles constructions sont haJDituelles aux langues qui n'ont pas de pro-

noms relatifs; en tamoul par exemple, LD<sffïr «sanrrL. uSi macjan kanda jmli

peut signifier : « le tigre qui a vu l'homme » et « le tigre cju'a vu l'homme » ou

« le tigre vu parThomme ». Le sens résulte du contexte
;
pour préciser d'ailleurs

,

il suffirait dans le premier cas de faire usage du suffixe de l'accusatif dont

l'emploi n'est pas de rigueur, magan'ei. Le second sens, où le sujet comme on

voit, peut être traduit par l'instrumental, devient indubitable quand le sujet

est un pronom personnel dont l'oblique, ou forme adjective, diffère du nomi-

natif : jBrrevT ssm'i-^ LysSl , nân kanda puli, ne peut signifier cpie « le tigre que

j'ai vu » ou « le tigre vu par moi ».

Ces analogies n'expliquent pas , il est vrai
,
pourcpioi le bascjue — et quelcpies

autres langues— ont un nominatif actif indiqué par un suffixe spécial; mais

gizon et gizonek ne sont point l'un à l'autre comme ^ mard est à j a^^ mard

né en hindoustani : il y aurait plutôt entre eux le rapport des thèmes adjectifs

sanskrit T râi, 'Ft gù, ^îf^ kavi, aux nominatifs TTB ras, ^t^^gdus, «*[=)*! kavis.

Quoi qu'il en soit, pour bien comprendre ces constructions participiales

relatives, il faut d'abord définir exactement ce qu'on doit entendre par « par-

ticipe ».

''' Dans Gizonek «homme», actif singulier indéterminé, l'c est euphonique; e est organique

dans gizonek « les hommes ? actif pluriel défini.
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l);ins loiilcs les l^irif^iics de l'Iiidc, aiycniics ou non, I(î vcrhe possède, en

dehors des formes personnelles, un certain nombre de dérivés ayani plus ou

moins un caractère général impersonnel, e( (jui comprennenl cecjiie les gram-

mairiens appelleni des injinilifs, des supins, des (jcroiidifs, des participes, elc.

Il cnnvieul de. les classer, en raison de leurs Ibnclions, en trois catégories

dislincles :

i" Les expressions esscnliellemeni nominales telles que les prétendus infi-

nilils liindous en nâ, LJjj bôliid «parler», b.S' karnd «faire», qui peuvent

varier en genre et en nomiire et sont déclinables : bôlni, bôlnê ko, bôlnin, etc.

On peut citer ces exenqjles : ^^_^ cj^ ^1=^ jU ^syo mari namdz jdni surû hui

« ma prière commençait à finir » (Tàubat un Naçû/f/i, de Maulvi Ahmed Kliàn)

et ^^\ yA^ u*»^ is=^ {j^^i tj^*^ '^^^^ Bahut bdtên banâniii majé kliùs iiahin dtin

« il ne me vient pas agréal)le qu'on parle beaucoup » (Bà^Aô bahâr); dans ces-

phrases, y«H(' cl banânin sont les féminins singidier et pluriel dejânâ bU- « aller »

et bandnà « faire, préparer » qui sont employés adjectivement, et se rapportent

à surîi t^ et bâtên (juL avec lesquels ils s'accordent.

Ce sont proprement des noms verbaux tout à fait analogues aux dérivés ver-

baux tamoids : pvçmjir ada , GuarQp^ « parler »; Qa^tûa^â çeydal « faire »;

ssemru^ kanbadu evoir»; ou plus exactement «l'action de parler, l'action

d'avoir fait, l'action de devoir voir », etc.

2° Les participes absolus cjui correspondent aux dérivés sanskrits en tvd,

ya, Ivi, tvaya, ou aux participes présents invariables du français : « voyant cela,

elle s'élance», «étant arrivés, ils se reposèrent». Je préfère donner à ces

formes le nom de çjérondifs; il y en a poiu- tous les temps, mais ceux du passé

sont les plus employés. Les grammairiens regardent le gérondif sanskrit comme

l'instrumental d'un nom verbal dérivé ; c'est le complément déterminatif logicjue

de l'action marquée par le verbe personnel : il indicjue une action cpii a précédé

celle-ci , et qui lui est corrélative.

3° Les participes proprement dits, qui sont de véritalîles adjectifs, et qu'il

importe de bien distinguer des gérondifs.

Les gérondifs sont d'un très grand usage dans toutes les langues de l'bide ;

au heu de : « je suis venu, j'ai lu, j'ai écrit et je me suis promené », un bidien

dira : « étant venu, ayant lu et ayant écrit, je me suis promené ». L'hindi ne

connaît que le gérondif du passé, il le forme en ajoutant au radical, kar, ké,

karké, ê; /far est le radical « faire », kê est l'oblicp-ie du suffixe génitif c'est-à-dire

i8.
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du participe « fait » , e est l'oblique du participe passé qui se trouve ainsi cor-

respondre à l'ablatif al)solu latin , sauf que dans la plirase indienne le gérondif

se rapporte au sujet et non au complément. Le radical lui-même sert de gé-

rondif en hindi , où « étant venu » se dit par exemple non seulement ^1 dkar,

j! allé, S^\ âkarliê, a' àjê, mais encore d ! simplement. M. Whitney a fait

remarquer l'usage excessif du gérondif dans le sanskrit postérieur, et il cite cet

exemple de VHitopadêça : fTff: ^T^T^ ^fÀ^rrîT ^ ^rrai Ifi: tatah çabdâda ahhijhâ-

ya sa vyâcjhrêna hatah « alors, (il fut) tué par le tigre, l'ayant reconnu par le

bruit », pour « le tigre, l'ayant reconnu au bruit, le tua ». Nous retrouvons ici

ce que nous avons déjà va plus haut, c'est-à-dire la construction inverse, la

tournure passive , avec le gérondif régi par le complément indirect qui est le

sujet réel de la phrase. L'hindi fait exactement de même, en remplaçant l'in-

strumental par le suffixe né; on voit par là ce que valaient les objections de

Gilchrist.

Les congénères de l'hindi font un usage aussi frécpient du gérondif : le pan-

jabi a les mêmes suffixes; l'uriyâ fait i, kari, ilê; le bangalî, ilê, iyâ; le sindhî,

i, é,yâ, iô, karé; le gujarâti, i ou i; le marâthî, un ou on, que M. Benfey re-

garde comme dérivé du mahârâstri un pour tân pour le sanskrit tvâm accusatif

de tvâ (Lassen, p. 367). Les prâkrits avaient leurs gérondifs en ia, iâ : UjOll'*!!

çnniâ « ayant entendu » , ^^ daia « ayant donné » ; le A'ieil hindi faisait aya ,

ya, et ; ; f^m kiya « ayant fait », ^Rî laya « ayant mis », ^f^f suni «. ayant en-

tendu ».

Les langues dravidiennes connaissent les trois gérondifs; le plus employé est

également celui du passé, cpii est essentiellement formé par la suffixation du

signe temporel sans éléments personnels. Le tamoul Qa^LuGa^evr çeydén « j'ai

fait », a pour gérondif Qg^iL^ reydu où fc'y est le radical « faire », et du, avec

Il euphonique d'appui, le signe du temps passé. Dans les autres langues et

pour les autres temps , les suffixes sont trop variés et trop nombreux pour que

nous les rappelions ici. Il suffira de dire que le gérondif présent est souvent

employé là où nous mettrions l'infinitif en français. Les grammairiens tamouls

appellent le gérondif e51§bT0uj<#<?Lû vin'eiyétcham «défectuosité du verbe»,

c'est-à-dire « verbe qui doit être complété (par un autre) ».

Dans les idiomes kolariens, les gérondifs, que les grammairiens appellent

<• participes absolus » ou » adverliiaux » , sont également très usités. Leur ter-

minaison générale est khan : daledekhan cm cldkaea « le battant, que pouvez-

vous faire ? ».

Les participes proprement dits sont caractérisés en hindi par les termi-
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liaisons /«, /(', /(', lin, siiMunl le guiirc, li; noinhrc ul li; cas, |)()iir le préscnl;

à, é, i, in, ])Oiir l(^ |)assé; ùnfjd, luuji, é(jâ, êcji, etc., pont- le l'iilur. Ils servent

surloiil à inaixjiKir les nuances temporelles à l'aide des auxiliaires « être « et

« devenir », qui sont le plus sou^ent sous-entendus : mdin bold llid « moi parlé

été » 1^5 ^jj ^JJt correspond au plus-cjue-parfait «j'avais parlé ».

Les grammairiens tamouls appellent le participe QuiuQuêa'iSi peyarélcham

» défectuosité du nom », c'est-à-dire « nom ù compléter (par un autre nom) ».

La terminaison générale dravidienne est a ajouté au signe du temps; on a par

exemple en lamoul çey-(jir'-a Qg-ojQip «faisant, qui fait», çéyda QeFiû^

«fait, (|ui a fait», et en kanara bdliiva, iS3^ùtS «devant vivre, qui vivra».

M. (laldwell les appelle « participes relatifs »; leur fonction principale est, en

ellel, de remplir dans la proposition le rôle des pronoms conjonctifs, mais

ils le remplissent doublement, c'est-à-dire qu'ils peuvent se rapporter au sujet

ou au complément du verbe. Comme je l'ai déjà dit plus haut, le lamoul

ujSQŒiTœ-pujir^r pulikoii'd'ayân'ei peut être pris dans le sens de « l'élé-

phant qui a tué le tigre » ou de « l'éléphant qu'a tué le tigre », mais le second

sens est le plus natiuel et le plus ordinaire. Le tulu dira de même nama lâyi

mura «l'arbre que nous avons vu». Dans sa Grammaire télinga (2"= édition.

Madras, 1867, in-8°), M. Ch.-Ph. Brown explicpie fort bien, par de très

nomixeux exemples, le rôle et la fonction des participes dravidiens (p. 2/17-

2/18) :

« \^'llon two nouns are connected, one beiiig the agent and one the subject, the English

phrase varies thus : from SQ^T^oèo virugala, v. n. «to break», ^^e;oSiô?\;^;3^So kà-

lavirîginavâda, « a man whose leg is jjroken », lit. « a leg broken man ». From ^yB-CSoèo

vâtclittla, y. 11. « to svvell », t3000(!;3"SiO5£) tcheyjavâtchinadi, « a woman whose hand is

swolleii », lit. «a hand swoHen one». And the same words may niean : «the hand is

swollen ». From ^oooooèo tchâyyala, » to do», ^^^"^^iS) nîvutchéçépani, «the work

thoudost». From @o2ki&0 umlaia, « to be», ^^^o"âi^^So nîuavundévdra, «the

town in which thon livest». From -C5J5o4)èo tchadavaia, « to read», "3^^"i2ôPSl5o$-

Sooûo ncniitchadivinagranthamanda, « in the book which I was reading. [From ^S-CSù èo

vatclmta, « to come»], ^^-^ys^zj^^i'^^ ni'x'-l'âvalasinavéjii, «the time at which you must

corne ». From -CiSoèo tchanuta, « to go », ^ys cSo-CJS<^^ 5-^753^ vâdutchannamaranâdii

,

« the day after his going there ». From j5°;5)èo povula, « to go » , ;y3So7ra§^5§0^000;5-

"S^ôoSjXi vâdu nâkorakn poyna kâryamu, «the matter regarding which he went on my

account». From ^o&)èo undala, « to be», ^^^îS<^Ô7Vô) nivavunnatigd, «as if you

were there». From ;SSo§oèo saruhuta, « to eut», ^èoocSôlS/^câu tcheiiimarikina

goddali, « the axe with which he felled the tree » : hère !)oth nouns are in the Nomina-
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tive form though one has the Instrumental sensé. Frcsm -CScSo èo tchatchula, « to die »,

SolkS-C5-u) ;Stivt<indritchatchinapiUa, « acliikl whose father is dead » or Qo -ùSO S£)
-^ -ù} en ^ -ù,

tandritchatchinadi , « she whose father is dead »; hère though the verb is masculine (-C50
-ù-

^ÛO tchtchinâdu)
, the form is neuter. From ç^^j î\0-CSoèo appagintchula, « to deliver »

,

SjSàoQo 1' 7Vô)bo'J5Q)§Ot5^ ?\0-û)S^ wimùandrigùru nnkii appagintchinavi, « there are

thethingswhich your father committed to one ».— Whose two similarnounsarethuscon-

nected, one of them may he translated by the Intrumental or locative case. Thus ^;5 Q^-

^^O00ej^i""ï'"uZ^'niyHii, » a house wherein is nobody » , lit. » any one not houso » ; 't^Qcr3r

§^Soo£5 pératchekkanimadra « a seal where upon no name is engraven (a blank seal) »,

D ~_^

lit. « a name ungraven seal », for ^g^ is the négative relative participle of ^soÉo tchek-
O O

kiita, « to engrave ». —• The participle is often translated by a tense, particularly when

followed by (^^j Jgo appudu, « then » or any word of référence. Thus g^èo kanuia,

«to see», but gSiS^j cSo haninappada, «when he perceived»; "^Sû^^ ^bSi^Sioèo
oOO -Ci -6

nénuvatchinavimmuja, « after 1 came ». — The past relative participle is sometimes used

as a gerund and translated « of » or « for », as t5a;y5>^SeJ°oSb adivrâsinatondara, « the

trouble of writing it», sîejo§È3S;jO?iô illukaUinasangati, «the circumstance of (liis)

building the house ».

Le kolarien emploie ses participes de la même façon
,
par exemple : darlef

hor e raar ena «l'homme cjui s'était enfui est revenu», nelekantahëkan hor

aguepe « amenez l'homme qui le A'oyait ».

(^es exemples sont caractéristiques; ils font bien voir que les participes

dravidiens ou kolariens peuvent être pris objectivement ou suljjectivenient, si

ces expressions ne sont pas trop prétentieuses; le tamoul /co/Zam, par exemple,

qui signifie « devant tuer » , peut être employé pour dire « qui tue
,
qui a tué »

ou « qu'on tue
,
qui est tué , qui a été tué ». De ^^areilles constructions ne

paraissent pas trop surprenantes aux personnes c[ui ont l'habitude des langues

agglutinantes. On se rappelle notamment les remarcpables constructions pro-

nominales du magyare : hrael nép-e « Israël son peuple » c'est-à-dire « le peuple

d'Israël » , Eiiropa s a tôbbi vilagrészekfiildirat-a « géographie de l'Europe et des

autres parties du monde », littéralement « l'Europe, etc., sa géographie ».

Les pronoms conjonctifs ou relatifs, tels que les ont dévelojjpés les idiomes

indo-européens, n'existent pas, on le sait, dans les langues du second groupe.

QuelcjTies-unes ont fait servir à cette fonction leUr pronom interrogatif. Quant

aux langues sémitiques, elles n'ont qu'un pronom relatif imparfait, qui est
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|)io|)tciH('iil un (Ic'iiionsli'jitir, el, (fiii osl à nt'ii oros invariable, (le nioiioni ne

s'('in|jl()i(^ (railleurs ((ui; dans le cas où le sujel csl (lélcriiimé; j'<Mn|)runle les

exemples suivanls à M. Friedrich Millier. Ainsi le pronom arabe \dladi, tsjv.jl,

ne s'emploie pas dans les phrases indéterminées. On traduira cette phrase

« riiomme (|ui est malade » avec le pronom: « l'homme lequel lui malade » 'a/-

rajitlu -lladi huwa inaridun
,
^,y,yt> ^^ù^\ j4-p'; «l'homme que j'ai vu dans la

maison « devient» l'homme lequelje l'ai vu à la maison », jlSJ! i a^jI^j^jJ! J^-p'

'al-rajalu -lladi raaitu-liu Ji-l-ddri; « les hommes cjue j'ai vus hier » fait « les

hommes les([uels je les ai vus hier»; J^] (»4^b (S-*^" 'i^j^^ al-rijâlu -lladîna

raailii-ham \imsa, etc. Il y ^ cependant des cas où le sens du pronom paraît

s'être élargi, et où le verbe n'indique pas le régime; ainsi, on trouve en arabe :

^! Jjil ^gjJî iLxfll al-kitâbu -lladi 'anzala -llâhu « le livre cfue Dieu a inspiré »,

où 'anzala «il a inspiré» est pour 'anzala-lm «il l'a inspiré», qui eut été

régulier. Au demeurant, ce pronom relatif a//af/j est une sorte de conjonction

impersonnelle; l'hébreu affecte à ce rôle la particule ^li'^• 'acker, cpii signifiait

oiiginell(!mcnt « place, lieu » et auf{uel on donne à peu près le sens de « où »;

il dit par exemple : lid-ês 'acher belhôkh lia(j-(jdn, ]ir\ "j'ina ^2'^• yi'n « farbre qui

est au milieu du jardin », c'est-à-dire « l'arbre où dans le milieu du jardin «

[Genèee, lll, 3).

Dans le cas où le sujet est indéterminé, le pronom n'est pas employé, et

l'idée conjonctive n'est pas phonétirjuement exprimée. Ainsi, en arabe, on a :

(oSu sjjI J4^ '^Ir*
niaraiia bi-rajulin \ibà-ha naimiiv « j'allai vers un homme

doni le père dort», c'est-à-dire «j'allai vers un homme, son père dormant»;

iy!j 2X4-5 ^'5 ''^'^î''* rajulân yanâmii «je vis un homme cpii dormait », c'est-

à-dire «je vis un homme, il dormait ».

Pour se rendre compte de ces constructions, il convient de rappeler que

dans beaucoup de langues, et surtout dans les idiomes agglutinants anai-yens,

le verbe « avoir » n'existe pas. L'idée de possession est rendue par le vei'be

n être » , et par la tournure inverse : « l'homme a une maison » , se rend « à

l'homme est une maison ». Il est opportun de rappeler aussi les tournures

comme les suivantes de l'hindoustani : mêrâjawâb « la réponse de moi », pour

« la réponse à moi , la réponse qui m'est faite » ; us ne niêrî talwâr mari « par

lui de moi épée frappée », pour « il m'a frappé de fépée, il m'a donné un coup

d'épée ».

Les observations qui précèdent, pour être convenablement interprétées,

doivent être non seulement considérées en elles-mêmes, et dans leur ensemble.
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mais encore ordonnées et classées suivant la nature et Fàge des idiomes dans

lesquels elles ont été prises. Ces idiomes appartiennent à trois catégories dif-

férentes , les groupes agglutinants , le groupe flexionnel sémitique et le groupe

flexionnel aryen. Du premier au dernier, nous constatons une évolution ex-

trêmement intéressante dans l'ordre des éléments de la proposition , et sui-tout

dans leiu' importance relative. C'est le sujet, l'auteur ou la cause directe de

l'action cjui a été d'abord la préoccupation principale; puis l'objet, le but,

l'effet a pris sa place dans la pensée de l'orateur et, enfin, l'action elle-même

est devenue son objectif immédiat. En même temps, la proposition se com-

pliquait. Dans les langues agglutinantes , la phrase est simple , et si chacun des

termes peut être nuancé par des qualifications ou par l'expression de circon-

stances extérieures, ces nuances ne revêtent dans la proposition C|ue des formes

nominales. Plus tard, comme dans les idiomes sémitiques, les incidentes se

sont précisées sous la forme plus concrète d'une proposition secondaire rat-

tachée à la principale par un lien grammatical imparfait, cjui est devenu le

pronom conjonctif des langues aryennes. Aux deux extrémités de cette série

évolutive, se trouvent le basque et l'hindoustani, les deux langues cp.ie j'ai le

plus étudiées depuis un assez grand nomlDre d'années, réalisant ainsi l'une

des fantaisies les plus singidières de Théojîhile Gautier. On se rappelle en effet

le chapitre VII de Fortiinio (publié en i838), où deux jeunes femmes à la

mode , après avoir dérobé le portefeuille d'un mystérieux inconnu , vont sou-

mettre à deux graves professeiu's du Collège de France les documents orientaux

qu'elles y ont trouvés; malheureusement, le professeur de chinois, M. V...,

ne connaît que le bas-breton, et le professeur o d'indostani » n'a jamais su que

n la langue eskuara ou patois basque » ,
qu'il enseigne à un Allemand naïf « seul

élève de son cours ».
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LA COUR DE HUÉ
ET

LES PRIIVCIPiVUX SERVICES

DU GOUVERNEMENT ANNAMITE,

PAR

M. JEAN BONET.

RESUME HISTORIQUE.

L'histoire des premiers temps de la nation est 1res fabuleuse. Les annales,

qui se confondent souvent avec la légende, donnent comme ancêtres des

Annamites les Giao ch'i <^ Sit'''^'
peuple à demi barbare, établi aux épocjues

les plus reculées au sud de la Chine, sur les territoires cpii forment actuel-

lement le Tonkin septentrional, et probablement même, sur une partie de la

''' Le caiactèie giao ^ , signifie « mêler,

unir, joindre, être contigu à»; le caractère

du
jâl; ou cIh

15]t, comme on l'écrit aussi, veut

dire n pieds , orteils , base d'un mur, fondation »
;

les deux réunis forment une expression assez

vague , qui peut se traduire par pieds mélangés

,

orteils croisés ou opposables, orteils écartés,

ligne de faite, ligne de partage, etc. Setrouve-

t-on en présence d'un désignatif anthropo-

logique, ou bien faut-ily voir une dénomination

purement géographique ? Ce point a déjà été

l'objet de nombreuses investigations, et il serait

intéressant de pouvoir le fixer d'une façon défi-

nitive. Malheureusement, les meilleurs lettrés

annamites eux-mêmes ne sont pas d'accord.

Ecole des langues oaiEXT.vLES.

Les uns, s'appuyant sur de vieux documents

chinois qui représentent les premiers Annamites

comme se baignant ensemble, hommes et

femmes, sans distinction de sexes {}iam wiî'

Mng xmjên nhi vinh ^ iç ïnl )\\ Wi 'h]<)

,

])ensent que ce nom de Giao du, avec la signi-

fication de pieds mélangés, donné d'abord par

dérision, aurait pu à la longue devenir le nom
même de la race, ce qui serait assez séduisant,

il faut le reconnaître, si en pareille matière on

pouvait se contenter d'un à peu près. D'autres,

donnant aux caractères ^ et ^Jt la signification

de ligne de faite ou de partage, penchent plu-

tôt pour un désignatif géographique. D'autres

enfin , admettant , sans aucun fondement sérieux
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province de Canton. Environ deux cents ans avant notre ère, sous la grande

dynastie chinoise des Hdn V^' , les Célestes envahirent la contrée et la gou-

vernèrent , d'une manière plus ou moins directe ,
pendant plus de dix siècles.

Au cours de cette longue période , plusieurs formidables soulèvements refou-

lèrent l'envahisseur au delà des frontières. Mais ces succès furent invariable-

ment suivis de nouvelles immigrations. En dépit d'une sourde opposition cpii

dégénéra souvent en révolte ouverte, le gouvernement impérial organisa sa

conquête. Le vaincpieur des Giao dû était un politicpie habile. Dès le début

de l'occupation, il imposa ses institutions, ses lois, ses mœurs. Sa littérature

s'implanta peu à peu dans la contrée, et la civilisation chinoise jeta de pro-

fondes racines dans toutes les parties du pays soumis à sa domination (').

Cependant la race annamite , douée déjà de l'admirable ressort qu'on lui connaît,

gardait son génie particulier, maintenait son idiome national, ne se laissait

pas entièrement aljsorber par le vainqueur, et, après dix longs siècles de servi-

tude
,
pouvait recouvrer son indépendance. Les circonstances étaient d'ailleurs

singulièrement favorables (-1 L'empire du Milieu, en proie aux compétitions

dynastiques, se débattait contre l'anarchie. Le peuple vaincu se leva en masse,

chassa l'étranger, redevint maître de ses destinées. Mais, affranchi de la domi-

nation chinoise, des difficultés d'ordre intérieur l'attendaient. Le territoire

était alors partagé en douze châii j']^ , ou districts. Les chefs de ces chdu se

d'ailleurs, que leurs ancêtres pouvaient avoir

les pouces des pieds croisés ou opposables

comme les singes , croient à la possibilité d'un

nom anthropologique. Sur les trois liypotlièses

,

cette dernière nous parait la moins rationnelle

et, par suite, la moins admissible. En effet,

la conformation des pieds des descendants

des Giao chi ne présente aucune particularité

anatomique pouvant servir de base .à une

semblable opinion. En l'absence de preuves

irréfutables, nous ne croyons pas devoir nous

prononcer d'une manière absolue, mais il

paraît ressortir assez clairement de l'ensemble

des recherches auxquelles nous venons de faire

allusion que c'est bien le peuple qui a tiré son

nom du territoire qu'il habitait, et non le

territoire qui a pris le nom du peuple. Pour de

plus amples détails , voir Quelques observations

au sujet du sens des mots chinois rGiao chiv;

par M. A. des Michels, dans le Recueil de textes

et de traductions
,
publié par les professeurs de

t Ecole des langues orientales. Tome I, Paris,

Leroux, i88g.

''' C'est durant cette longue occupation que

les signes phonétiques dont se servaient les

Giao chi ^ Jjjt
commencèrent à faire place à

l'écriture imposée par le conquérant, écriture

qui, sous le nom de cliù'nhu ^ ^ « caractères

littéraires » , est encore en usage aujourd'hui

dans tout l'Annam ,
pour la rédaction des pièces

administratives ou officielles. Toutefois , et chose

digne de remarque , la langue primitive , malgré

l'adjonction d'un grand nombre d'expressions

d'origine chinoise , s'est maintenue pure de toute

altération. La construction annamite est le

contraire de la construction chinoise , les deux

syntaxes sont absolument opposées l'une à

l'autre, ce qui prouve bien que l'idiome actuel

existait avant la première invasion des Célestes,

et qu'il était parlé par la race autochtone.

'' C'était sous la dynastie des T6ng ^ , la

Chine était ravagée par les Tartares.
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(lls|)iil(''rciil l(^ iioinoii- .siijirriiii', cl l<! Ilrnii du la guerre ciM'Ie se déchaîna

sur le pays. A ce inonicnl appanil, une grande ligure hi.slori([iic, sorle de

Cromvveilou de Louis XI asialicjne (jiii, i)risanL les chefs, dclniisanl les partis,

étoulTant lonle autorité rivale de la sienne, rétablit l'unité politicpie du

loyauuie, (le[)nis les frontières de la (^hine, jnsrpi'au sud de la province de

lia linh fp\
m^ "). Les princes cpji se succédèrent purent fah-e respecter le

territoire; un calme relatif régna à l'intérieur. Toutefois', en dépit de nom-

breux et brillants avantages remportés siu- les Cliinois qui revenaient sans

cesse à la charge, la paix au dehors ne fut jamais complètement assurée '^). La

dernière grande invasion chinoise date du commencement du xv'' siècle;

l'occupation dura seize ans (de i/ti2 à i/pS^). Depuis, malgré une sorte

de vassalité plutôt morale qu'effective envers sa puissante voisine, la nation

annamite a vécu de sa propre vie et en pleine souveraineté.

Dans l'espace compris entre le nord de la province de Qimng hinh ^ ^
et la Cochincbine française actuelle, vivait un peuple remuant et bellicp.ieux

qui était presque toujours en guerre avec l'Annam, les Ciampois [Ngu'ffi chiém

ihành -[M r^ _te5t ). Tout en tenant tète à l'éternel ennemi du nord dont les

irruptions étaient sans cesse renouvelées ou menaçantes, les Annamites vou-

lurent jouer envers ce peuple le rôle que la Chine s'attribuait depuis de

longs 'siècles à l'égard de leur propre pays, et ils réussirent, après quelcpies

expéditions heureuses contre le Ciampa [Bat chiém ihànli j;H^ ^ ]^ ou

Bdt chiém ha ;t0. fË ^)' ^ s'emparer de la région qui forme aujourd'hui

les provinces de Quàng bïnh ^ ^ , de Quàng tri ^ ^^ , de Quàng dû'c

''' Ce personnage, connu sous le nom de fauteurs de désordres, frappés de terreur, se le

iJitih iièii Hoàiig "T flll ;^ - » été le fondateur tinrent pour dit et ne bougèrent plus,

de la première dynastie royale de l'époque liis- *"' La nation annamite passait alors son temps

torique moyenne de l'Annam
(
gGS

)
, dynastie à repousserles invasions. D'après les notes cliro-

qui n'a fourni que deux souverains. En 981, nologiques , cette nation se serait élevée , à cette

elle fut remplacée par celle des Lé ^ anté- époque, à un certain degré de puissance mili-

rieurs. IHnh "J" est considéré comme un taire. Encore maintenant, les Annamites savent

homme providentiel. Excellent administrateur combattre et mourir avec courage,

autant qu'habile pohtique, il réorganisa les ''"' C'est pendant la durée de cette courte

scmces publics, et régla avec la plus grande occupation que l'usage de porter les cheveux

miruitic le cérémonial de la cour. Sa cruauté longs fut imposé aux Annamites par les con-

avant la pacification est restée légendaire. Il quérants chinois qui ne pouvaient se douter

avait fait mettre des chaudières pleines d'huile alors que, quelques siècles plus tard, leurs

bouillante , et des tigres dans une des cours de descendants à eux , seraient à leur tour cou-

son palais, avec cette inscription au portail : traints par d'autres conquérants de se raser

Les coupables seront cuits ou dévorés ». Les la tète.
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® 'im ouTliù'a ihiên
jêf^ -^ {Htiè ^t-{^''')- Vers le commencement du

xiv'^ siècle, à la suile de nouvelles guerres et de négociations bien conduites,

deux autres provinces furent annexées. A partir de ce moment, les Annamites

marchèrent, non sans quelques revirements de fortune, de succès en succès,

et, malgré les embarras toujours renaissants que leur créait la Chine à la

frontière , malgré une lutte de tous les instants contre les Moi '^Q , les Lào ih.

et autres tribus voisines ou vassales, ils s'étendirent successivement et peu à

peu jusqu'aux extrêmes limites du royaume de Ciampa. L'aJDSorption était

complète , ce royaume ne devait plus exister que de nom. A la fin du xvii'= siècle

,

la Cochinchine actuelle, alors aux Cambodgiens, subissait le même sort.

Ces nomljreuses conquêtes, venant s'ajouter à l'antique patrimoine national,

constituèrent le grand empire d'Annam tel que la France le trouva en i 8 5 9

lorsqu'elle planta pour la première fois son drapeau à Saigon.

LOI FONDAMENTALE DE LA NATION.

Le gouvernement du pays est une monarchie absolue. Le souverain appelé

communément vua ^- , roi ,
porte aussi le titre de Jioàng ds ^S f^ , empe-

reur. Il est à la fois chef politique , et chef rituel; il est, par ordre même du

destin, le père et la mère de son peuple [ddn chiplm mâu ^ ^^ ^ "^)' ^^

il qualifie ses sujets de xi'ch tu' ^m^
-J-*,

enfants rouges, par allusion à la couleur

des nouveau-nés, qu'un père affectionne d'autant plus cju'ils sont plus faibles.

En principe, son action est paternelle, les lois fondamentales de l'empire étant

basées sur le gouvernement de la famille; il est essentiellement bon, sage,

vertueux , et il possède obligatoirement et à un degré éminent les cinq vertus

capitales : nho'n •^ , nglila 3ê -, le J[g , tû' ^ , Itn i= , c'est-à-dire l'humanité

,

la justice , l'observance des rites , l'esprit de sagesse et de droiture , la confiance

et la bonne foi'-'.

Il n'y a ni parlement ni aristocratie d'aucune sorte. Le monarque trône seul

au sommet de l'édifice social, dominant tout. Lui en haut, le peuple en bas,

''' Cet important fait historique se produisit rain ne diffère pas sensiblement du despo-

sous le règne de Ly thânh Toiig^ ^ ^ (de tisme absolu des autres potentats de l'Asie.

io54 à 1072). Le roldu Ciampa, C/is C«, qui Les annales font néanmoins mention d'un

avait été fait prisonnier, abandonna au roi grand nombre de rois qui se sont montrés

d'Annam ce vaste territoire
,
pour sauver sa vie bons , humains , secourables , inquiets de la dure

et recouvrer la liberté. existence du peuple et préoccupés d'améliorer

''' Dans la pratique, cette action du souve- son sort.
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(lil un \ i('U\ |)i'rci'|)l(', ^'ndvcriHMiU'iilnl (|iii se Iradiiil soii\riil eu liiriirnc \ iil";airc

{vuaô'ircluidnô'du'u'i ^ '^ ^^ ^ '^^ fej^). (IVs! mi dosjjolisme patriarcal

el toul personnel, un dcspollsmc dès parliciilicr ([iil
, passant sur la tète des

classes élevées, va s'appuyer directement sur les couches profondes du peuple.

IjCs fonclions pul)li([ues sont accessibles à tous les citoyens, et il n'y a pas

d'aulres dislincliotis sociales ([ue celles qui résultent de ces fonctions.

Four récompenser les services exceptionnels ou les actes d'héroïsme, il

existe, comme en (]liine, certains titres honorifKpies; mais ces titres ou di-

gnités n'ont rien de comnum avec les degrés du mandarinat, et ils ne sauraient

|)ar conséfpient donner droit, du monis oiriciellement, à aucune part d'in-

lliienic dans les allaires de l'Elal. Ces titres sont au nombre de cinq; ils se

transmettent héréditairement, mais en perdant un degré à chaque génération

,

ce qui rendra toujours impossible la formation d'une caste à part, ou la con-

stitution d'une noblesse, dans le sens propre du mot. Les voici par ordre hié-

rarchicp.ie, en conunençant par le rang le moins élevé, et avec l'assimilation

(|ue la fantaisie européenne se plaît parfois à leur donner : nain -S (le mâle

dans l'espèce humaine , homme par opposition à femme
)

, « baron » ; tîf -J^
(fils, preux, héros), « vicomte »; bn 4p\ (homme plus âgé, aîné), « comte »;

luiu '1^ (suivre, servir, assister un supérieur), « marquis »; po'»^' /X. (juste,

c([mtable, loyal), « duc ». Ce dernier titre est souvent porté par les plus hauts

dignitaires de la couronne, et par les princes de la famille royale!''. Mais,

comme il a été dit plus haut, à part un droit de préséance aux réunions offi-

cielles de la cour et dans les cérémonies rituelles ou publiques, aucun privilège

spécial, aucun avantage particulier et en dehors du droit commun n'est attaché

à ces dignités ('-'.

''
Ijïm des meilleurs princes de l'Aniiam titres de noblesse , dont il ne reste plus aujour-

moderne , l'empereur Gia Long ^ |^ , fonda- d'Iiui que le souvenir.

leur de la dynastie actuellement régnante des '"' Les privilèges fondés sur des distinctions

Ngnijen
|5j]î , voulant récompenser les serviteurs de naissance n'existent pas légalement, il est

fidèles et dévoués qui l'avaient aidé à recon- vrai; mais, par faveur royale, des exemptions

quérir ses Etats, avait institué, dès le commen- d'impôts et autres dispenses sont accordées

cernent de son règne , et sous le titre de minh aux descendants des mandarins méritants.

ngâi coiig ihiiii nj| ^ Jfj g «mérite et fidé- Ces avantages procurés par la faveur royale,

lité éclatants», un ordre nobiliaire avec titres sont essentiellement révocables; ils vont en dé-

transmissibles devant durer autant que la dy- croissant, et se perdent après quelques généra-

iiastie elle-même. Mais son fils et successeur lions. Les bénéliciaires font partie de la caté-

Mlnh Mnng fl^ ^ ,
qui prit sur beaucoup de gorie dite des phong ting ^ ^^ « honneurs

questions la contre-partie de la politique pa- conférés par le roi » , et ils ont les titres de

ternelle , abolit purement et simplement ces tiîp dm §§ ^ « héritier des mérites du père »

,



150 M. JEAN BONET.

La succession au trône appartient, légalement, au premier des enfants

mâles de la famille royale, c'est-à-dire à celui qui, portant le titre de hoàng

thaï ta' -^ ~jj^ ^?-*
,
prince héritier, est l'aîné de la femme de premier rang

appelée bà lioàng hâii ^^ -^ E ou hoàng (jûi phi ^ ^' -^^ (impéra-

trice ou précieuse compagne impériale^).

En cas de minorité , le conseil de régence est formé par les principaux

dignitaires de la couronne, auxquels se joignent, mais seulement pour veiller

aux intérêts privés du jeune souverain, quelcpies membres influents de la

famille royale.

Les femmes, inhabiles de par la loi et de par les rites à rendre le culte

des ancêtres tant qu'il y a des descendants mâles, sont exclues du trône, mais

non du conseil de régence '-).

LA COUR ET LE HAREM.

Triéu dînh tinh mji cting â|H ^ J& ft] ^
Hué 'i^ , capitale de l'empire , chef-lieu de la province royale de Qaàng

M'c ^ f^ « extension de la vertu », et de la préfecture de Thwa thién ^^

et de nhiêu dm |^ ^ « bénéficiaire de la pro-

tection ». 11 ne faudrait donc pas conclure de

ce qui est dit plus haut, sous forme d'exposé

de principes, que l'égalité règne positivement

chez les Annamites. En un pays où le pouvoir

absolu tient dans sa main les intérêts, les

droits , les volontés , l'âme même des citoyens

,

ce mot d'égalité ne saurait être qu'une vaine

formule , une expression vide de sens , à peine

traduisible en sa signification exacte.

'"' Cet ordre légal de primogéniture pour la

succession au trône a été souvent transgressé

au cours de l'histoire de l'Annam. 11 sulTit, pour

s'en convaincre, de jeter un coup d'oeil sur les

annales du pays
,
qui font mention de cas nom-

breux où le souverain a choisi son successeur

selon son bon plaisir, même parmi les fds de

simples concubines. C'est surtout en Annam

qu'il y a loin de la théorie à la pratique.

'^' Le conseil de régence qui dirige les af-

faires du royaume pendant la minorité du jeune

roi actuel ( Thùnli TItài ^ ^ ) fait le plus grand

cas de l'opinion et des avis de l'impératrice

douairière, dont l'influence est prépondérante

à la cour. Epouse de Tliièu Tri |^ f^ et mère

de Tu' Sâ'c 0^ f^ , le dernier souverain indé-

pendant de l'Annam , l'impératrice douairière

a été mêlée de très près à toutes les intrigues

sourdement menées par la cour de Huê contre

l'action française en Indo-Chine , depuis près de

quarante ans; mais aujourd'hui elle conseille

plutôt, dit-on, la soumission et l'entente. Quoi

qu'il en soit , son omnipotence universellement

acceptée , en fait , au point de vue de notre poli-

tique en Extrême-Orient, une personnalité de

premier ordre. La grande impératrice , ou Hoang

thâi hâu ^ "jlsz fa , comme on l'appelle
,
passe

d'ailleurs pour une femme remarquablement

intelligente ; elle est originaire de Go càng J^
^, Cochinchine française, où elle est encore

connue par son nom de jeune fdle qui est Co
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^^ Il ohôissancc aux voloiilôs du (hel », est le; siège de la cour et du goiiver-

iienieiil.

Dans l'Intérieur d'une faraude enceinte lortiliée et entourée d eau, se trouvent

les [jalais, les temples, les ministères, les grands tribunaux, les administra-

tions, les magasins, les casernes, etc. On y pénètre par de nombreuses portes

surmontées chacune d'un petit pavillon en bricp.ies rouges servant de mirador.

{]c vaste (piadrilatère porte le nom de PIm xiidn ^ ^^ « riche printemps ».

La façade principale percée de deux entrées donne sur le fleuve Tm'o'ng liéit

^ 4^ « face antérieiu-e ». Une deuxième enceinte
,
placée au centre de la pre-

mière, renferme les palais et les jardins à l'usage privé du souverain, le

liareni, le trésor, et un grand nombre d'autres constructions servant de loge-

ment au nombreux personnel delà cour. Les portes de cette seconde enceinte,

gardées nuit et jour avec le plus grand soin, sont sévèrement interdites à toute

personne étrangère au service particulier du roi ou des hauts dignitaires qui

l'environnent (').

Comme tous les monarcjues de l'Asie, le souverain de l'Annam a un grand

nombre de femmes. Il nous a paru intéressant, ou tout au moins curieux, de

donner à cette place quelcpes renseignements encore peu connus , si ce n'est

des initiés, sur la composition du harem et sur les divers services de la cour

intérieure.

Les mœurs du pays mettant une barrière infranchissable entre les deux

sexes , l'entoiu-age royal présente deux physionomies bien distinctes : il y a en

quelcp.ie sorte une cour féminine et une cour masculine. Des deux côtés, les

lois de l'é tic[uette [lÂép Irong triéii ••^ "(^ i^JîJ )
, bien que très complicpiées

,

sont observées avec la dernière rigueur.

La cour féminine [mji cnng [^ ^ ou cung phi '^ ^[^ ) n'a qu'un ca-

ractère purement cérémonial; elle se compose : i° des trois reines; 2° des

femmes du harem; 3° des princesses royales; l\.° des femmes de mandarins

jouissant du haut privilège des entrées libres aux palais impériaux.

Les femmes du harem ont une hiérarchie à part. En tète , figure le trio sacré

des épouses rituelles ou légitimes [tam cung ^ 'S )• La première, comme

''' Les personnes qui peuvent librement Cette plancliette, sur laquelle se trouvent

entrer et sortir de cette enceinte sont tenues quelques caractères pour indiquer le titre ou

de porter ostensiblement une petite plan- le grade de celui qui la porte, est en ivoire

chette munie d'un cordon en soie rouge, et pour les grands mandarins [hhmga ^ ^)
que l'on suspend ordinairement comme une et en corne pour les mandarins inférieurs

décoration à l'un des boutons de l'iiabit. ( Aà« Sî'i'Hg- )jif j|^ )

.
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il a été dit précédemment, est appelée bà hoàng liàii ^^ -ê IS « impéra-

trice », ou hoàng qui pin ^ "^" "AP « précieuse compagne impériale ». Les

deux autres portent simplement le titre de phi -hP « compagne » précédé, soit

d'un mot purement euphonicpie, soit d'un qualificatif honorificpie, aimable

ou galant, qui change selon le caprice de l'auguste maître ("'. Après les phi ijP

sont les tiép du' ^M
-f*

« belles personnes » qui , comme les phi -J^^ , ont

chacune la jouissance d'un palais particidier (-'. Après les tièp du' ^^ -j»

viennent les qûinho'n "w y\^ «précieuses personnes», les iài nho'n J^ ^
«habiles personnes», et enfin les cung nho'n '^ ^«femmes du harem».

Les dames appartenant à ces dernières catégories de concubines impériales

occupent avec leurs servantes des appartements séparés dans un grand palais

constamment gardé par de nombreux et vigilants eunuques [hoan thàn ^ ^
ou hoan qiian ^ "^ ).

11 y a, en dehors du harem, plusieurs autres catégories de femmes. Les

ihông SU' ^^ .^, matrones messagères privées du souverain, intendantes

gardiennes de la cassette royale; les thi nû' i5p "^ , jeunes filles attachées

'"' L'empereur Tii'&irc §^ f^. avait donné

à ses trois épouses légitimes, les titres de

kMèm hoiwff hiiu fM ^ ]a i
thiéii phi ^

iB' ^t ''P'^ P'" ^ iE- c'est-à-dire, et res-

pectivement, «modeste compagne impériale,

douce compagne, studieuse compagne». On
sait que ce souverain, malgré le nombre de

ses femmes, n'a pas eu d'enfants. Frappé dès

son jeune âge d'une grande faiblesse constitu-

tionnelle à la suite d'une variole grave dont

son pâle et doux visage portait les traces, il

n'était au milieu de son sérail qu'un sultan

purement lionoraire, et il ne maintenait cette

institution que pour se conformer aux rites et

aux moeurs de son pays. Ce prince, très fin

lettré et philosophe , était aussi un homme
d'esprit. On raconte qu'il ne cherchait pas à

cacher son état quelque peu humiliant pour

un monarque asiatique , et que , faisant allusion

à l'ironie du sort, il aimait à se dire, en causant

avec ses familiers , l'homme le plus chaste de

son empire. D'un naturel triste et mélanco-

lique , d'une santé très délicate , très précaire

,

ce souverain avait une affection très vive et

toute particulière pour sa première femme.

l'impératrice KhiêmhoànghâuM ^ JS- Aussi

,

pour bien marquer ce sentiment et perpétuer le

souvenir de sa royale tendresse , voulut-il que le

titre de sa chère compagne servit d'inscription

au magnifique mausolée qu'il se fit bâtir de

son vivant, selon l'usage des rois d'Annam, aux

environs de Huè. C'est à l'intérieur de ce mo-

nument funéraire , véritable palais
,
que reposent

sous la garde pieuse des royales veuves les restes

d'un prince de perfection morale très grande

,

mais soupçonneux à l'excès à l'égard des Eu-

ropéens et qui, plus perspicace ou mieux con-

seillé, eût pu, par une entente loyale avec la

Fi'ance , éviter les malheurs d'une guerre à son

pays.

'-' Tièp dw j[j ^. Ces deux mots ont

chacun une signification à peu près identique
;

on peut les traduire séparément par «beau,

bon, excellent». Réunis, ils forment une ex-

pression employée en Chine à l'époque des

Bân ^ pour désigner une certaine classe de

fonctionnaires féminins chargés de surveiller

le harem et de diriger les diverses cérémonies

des palais privés. Il se peut qu'il en soit encore

de même à la cour de Huè.
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au service nersoiiiiel de l'enipereiir, iérllahlcs pages féminins; les llmiin can

IjjS Wt , s(jrles d'ainazones concoin-anl avec les einui([nes à la garde du

sérail.

Tel esl le personnel f[ui forme le harem et les divers services féminins de

la cour intérieure. Les jours de réception ou de grande cérémonie, ce per-

sonnel s'augmente des princesses royales [cdng chùa <î\- 3^), fies femmes

de hauts dignitaires ayant rang de du'<)'ng quan ^* "^ « attaché à la cour »,

et des femmes de mandarins pourvues du titre honorillque de mang pliu

La cour mascuhne [inéu ifinh ^ ^ ou dhik tluin ^ ^) comprend

les princes du sang [lioàng là' ^ -Jp*
et qttân vu'o'ng ^[J 3E)' '^® princes

ordinaires [lôn llidt ^& ^)-> ^^s grands censeurs des palais impériaux [dai

linc sï -^ ^ it)! appelés aussi colonnes de l'empire [quùc tru quan ^
i^ ^ )l-J), les maréchaux [quan tu'd'ng quân '^ ^j^- ^), les ministres

[quan ihu'n'ng llio' 1^ •jp^ :^) et, en général, tous les fonctionnaires civils

et militaires de la capitale, du rang de du'o'ng quan ^^ g «attaché à la

cour ». Les princes du sang, fils et petits-fils du souverain [lioàng tu' ^ -jp-

et quân vu'o'ng ^0 ^^), font naturellement partie de l'entourage royal; mais

les descendants de ces princes ne peuvent en faire partie que s'ils ont satis-

fait à certaines ohligations leur permettant de prendre part aux fonctions

publicjues, c'est-à-dire d'avoir un rang dans le mandarinat.

Il y a à la cour un corps de troupes spécialement chargé de garder et de

défendre le souverain. Ce corps, qui n'est pas exclusivement militaire, est

recruté parmi les memljres des familles ayant donné des preuves d'attache-

ment et de fidélité à la dynastie , ou à la personne du souverain. Il porte le

titre de ihi vê .xû' i^ ^èf ^ « garde impériale » , et il est composé de la

manière suivante : un haut dignitaire du grade de </i,(i?igc^!t'o''Mg'^^ ^ « général

en chef», un ihông quàn '^^ '^ ayant rang d'Excellence, deux quàn lùnk^
''• Mgiigjjhij fy J|f ,

qui désigne les femmes nliu iilwn ^ J\, « savante dame » ou « studieuse

titrées en général, signifie exactement «vie, dame».

sort, condition de l'épouse». Les appellations "' Ces hauts dignitaires sont principale-

honorifiques des femmes de mandarins sont ment chargés à la mort du roi de recevoir ses

ainsi graduées : i"et 2°degrés^/m n/lo'« -^ J\^ dernières volontés et d'assurer en paix et ré-

« éminente dame »; 3° degré , î/i«c n/iO'K ^ ^ gulièrement la succession au trône; ils ont

n vertueuse dame»; 4" degré, c«ng)i/iO>n 1^ ^ d'ailleurs d'autres fonctions à remplir, soit

« révérendissime dame»; 5" degré, nghi nho'ii comme présidents des ministères, soit comme

'h' ^ « convenahle dame»; 6° et 7" degrés, memJjres des divei's conseils supérieurs de

annlio'ii ^ ^«paisible dame»; 8° et 9° degrés, l'empire.

KCOLE DES LANGDES ORIENTALES. 20
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-plj ayant également rang d'Excellence, quatre hiêp lành >\^j "k'Ê , et une

soixantaine de thi vé j2p ^j- « ofTiciers-gardes » , divisés en cinq classes , aux-

quels viennent s'ajouter vingt ngân bài ^S Ks « tablettes d'argent », et qua-

rante nha bài -^ Ww « tablettes d'ivoire » , soit un total de cent trente gardes

de tous grades environ.

Les titres des princes sont nombreux. Us sont classés hiérarchiquement et

soumis aux mêmes règles cjue les dignités conférées au mérite personnel.

Comme ces dignités , ils diminuent d'un degré à chacpie génération. Ainsi , le

fils aîné d'un qtiân vu'o'ng ^[J ^E ' "® ^^^^ ^P^ Imyén công j^^ /K , et le

fils aîné d'un quéc công ^ /K ne portera que le titre de liuyên hàu 1^
^^ . Les autres enfants de ces princes seront appelés công tu' /X

-jf^
, si ce

sont des garçons, et công nû' JK '^ , si ce sont des filles. Leurs petits-fds

seront des công ton ^ ^^ , et leurs petites-fiUes , des ton nw J-^% ~^ . Après

quatre générations , tous les descendants des princes du sang deviennent des

ton thât ""^ ^ , c'est-à-dire des membres ordinaires de la famille royale'''.

Comme vocables princiers, il y a encore : thdnvu'O'ng ^S _^ , thân công

il. <iV ' 7"<'» ^'™'"5' M î ' ?«^" ^"'^s ^(î ^ '
/*«'o'»5' (^H' )ip <4V '

hu'O'ng Mu ym j^ , kl mji hàu d# TO ix. , là ngoai hàu aj^ À?L i^ , Hnh

hàu ^ -1^ , tro' quéc khanh ^fj ^ Ji||] , td quéc khanh j:h ^ JJ||]
,
phung

quéc khanh Ml ^ Jigj] , tro' quéc hûy
^jj ^ /^"^ , to' quéc htiy j:^ ^

^-f ,
phung quéc hûy Jm^ ^ ^ , tro' quéc lang ^fj ^ |J|J , td quéc lang

'ii. W^ i^R ' P^^V'^S î'"^'' '^"S ild ^ jlîî
Tous ces désignatifs de rang ou

de fonction, sont réunis sous la dénomination générale de ton twô'c "W
'^ ,

qui signifie « dignités princières ».

A différentes époques de l'histoire annamite, le personnage le plus puissant

du royaume , après le roi , a porté le titre de te tu'ô'ng ^ :^g , ou com-

mandant en chef.

GOUVERNEMENT.

Triéu dinh !@|3 ^ (en langue ^^.^lgaire Nhà7iu'd'c SQ -7ç)-

L'organisation politique et administrative du pays, exactement calquée

autrefois sur celle de la Chine, n'en présente pas moins aujourd'hui un carac-

<'' Il y a actuellement eu Aniiam neuf de l'empereur Gia Long^ |^ et que l'on dé-

branches de ton thât ^ ^ qui descendent signe par l'expression de cù'U lie
jl, ^ (les

probablement des neuf princes du sang, frères neuf liens de parenté royale).
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Iric |);iitl(iill('r. \a) |)niiil|)(' ilc hi séparation (les |)(jii\oiis iiexislc pas. Le

iroiivcrncniciil , désigné coniinc la cour par Texpression (le Iriéu Êtih sj^ ^i
,

se conloiid par ((irlains côlés a\ec reiiloiirage royal. Mais le pouvoir |)ropn;-

iiicnl dit n'appartient ([u'aiix ministres en exercice. Ces personnages, au noiiiLre

de six, forment un conseil dirigeant et exécutif appelé lue bô -^T -jMfl « les six

ministères », et mènent, sous l'autorité suprême de l'empereur, les allaires de la

nation. Chacim d'eux a la direction supérieure d'une partie bien déterminée

des services publics. Les titulaires de ces importantes fonctions peuvent occuper

cumulatif cmcnt din'érentes cbarges honorifiques auprès de la personne de

l'empereur ou de celle du prince héritier, et, en cas de minorité royale, comme

cela existe actuellement, ils se trouvent tout naturellement indiqués pour faire

partie du conseil de régence'''. Ce haut personnel gouvernemental est souvent

recruté parmi les princes du sang et autres membres de la famille royale ayant

suivi la filière du mandarinat; mais les exemples de personnes parties du bas

de l'échelle sociale et arrivant à en atteindre le sommet ne sont pas rares, car

on Annam les examens littéraires, accessibles à tous, conduisent aux situations

les plus élevées , et il serait facile de citer un grand nombre d'hommes éminents

actuellement en fonctions qui proviennent des rangs les plus Infimes de la

société annamlle'-'. Tout comme en Europe les capacités supérieures s'imposent.

'"' Le souverain actuel, âgé de i5 ans, gou-

verne sous la tutelle d'un conseil de régence

et d'un conseil de l'aniille. Sa Majesté se nomme
exactement Nguijhi pliwo'C CIticu K'C ÎPI HS-

Les Annamites se font de la royauté une

conception si haute, si excessive
,

que le fait de

prononcer ou d'écrire le nom privé du roi est

considéré comme un véritable sacrilège. Le

caractère chièu BS , qui signifie éclat du soleil

,

lumineux, resplendissant, etc., sera donc banni

de l'usage courant pendant toute la durée du

règne actuel. 11 est déjà remplacé parle carac-

tère >):§ (clarté du feu) qui se prononce aussi

chii'u, mais sur le mode aigu, un changement

de ton ayant en cette langue rigoureusement

tonique la valeur d'un changement de mot.

Le chiffre ou nom de règne du jeune roi, irès

approprié aux circonstances, est Tklnih Thài

^ ^' "grandir et prospérer ». T/t/m/i Thài

est lils de Duc Dire '^ ^, dépossédé de son

trône et mort en prison, de faim a-ton dit, à

cause des sympathies qu'il avait osé montrer

pour la France <à une époque où toute la cour

était contre nous. Au nombre des prédécesseui

du souverain actuel on peut citer aussi Hiép

^"'^ 'IS %i ' 1"i mourut empoisonné après sept

mois de règne, et Hùin Ngiti J^ ^ , que notre

ennemi acharné le Ton ihàt TluiyiH ^ ^ ^
avait assis sur le trône et qui est actuellement

interné à .\lger.

-' Le haut mandarin Ngui/hi vàii Twbng

iJC 3Ï ^ 1 premier ministre de l'empereur Tu'

Dire |jj f^ et principal signataire du traité

de 1874, avec qui nos gouverneurs de Cocliin-

chine eurent tant de démêlés pendant les pre-

mières années de l'occupation française, était

issu d'une pau\Te famille d'artisans et avait eu

dans la carrière du mandarinat des débuts

extrêmement pénibles. — Le 3° régent actuel,

S. E. Ngmjhi trong Hièp §JC fifi -â" > diplomate

remarquable , venu tout récemment en France

comme chef de mission et l'un des personnages

les plus influents de l'Anuam d'aujourd'hui,

aurait aussi une origine des plus modestes, ce
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et, bien que l'opinion publique soit une quantité à peu près négligeable diiez

les Annamites, il peut se présenter telles circonstances où le souverain, si

absolu qu'il soit, ne saïu-ait se dispenser d'appeler certains hommes à la direc-

tion des affaires de l'État. D'ordinaire les membres du gouvernement demeurent

très longtemps en place. Dans un pays où la tradition est souveraine cette

stabilité au pouvoir donne aux ministres une autorité morale très grande sur

le peuple qui les considère à bon droit comme les véritables gardiens des insti-

tutions, des coutumes et des rites, et qui les honore à l'égal des princes du

sang, cpelqviefois même davantage, caria popularité, il faut le dire, n'est pas

toujom-s le privilège exclusif des membres de la famille royale.

LES SIX MmiSTÈRES.

Luc h) thu'ffng tho' ^ ^ "jp^ '^

Les ministères ou grands conseils sont au nomljre de six, savoir :

Lai h() gk -^U « ministère de l'intérieur »
;

H(j h) ^ ^ « ministère des revenus publics ou des finances »
;

Le bô ÏJi^ -Sn « ministère des rites »
;

Binh bn Sl ^ « ministère de la guerre »
;

Rinh bn ^ij ^ « ministère des peines ou de la justice »;

Công h) _jQ uB " n^if'istère des travaux publics ('' ».

Avant rétabhssement du Protectorat français, l'un des six ministres, géné-

qul ne l'empêche pas , d'ailleurs , d'être un grand ce haut fonctionnaire sont : -phu chàiili itqi tldn

savant et un homme des plus distingués. Bien vàii minh ttiéi ctai hoc «r f| i|j; ;^ g 35; fj

qu'il ne soit que 3' régent, S. E. Nguyen irong Mï :A: i^ ± ' c'est-à-dire grand serviteur,

Hiép |5JC f'I'
-â" est le véritable chef du gou- régent du royaume , grand censeur du palais de

vernement actuel, les fonctions de i" et de Vàil minh ^ \\J\
(belles-lettres ou littérature

2' régent étant rempUes par des princes qui éclatante).

semblent occuper un poste plutôt honorifique '"' En langue vulgaire , c'est-à-dire en langue

et qui, reconnaissant la sagacité de son esprit, parlée, on doit intervertir la disposition des

acceptent volontiers ses conseils et sa direction. mots ou caractères qui forment ces noms, et

Le 3° régent est en même temps président du dire ou écrire bô lai fU |^ ,
i(5 /i» pp J3 ,

Co' mât -^ ^ (conseil secret) , et chef du mi- bo binh ^ ^ , etc. , sous peine de passer pour

nislère, sans portefeuille. Les titres officiels de un pédant.
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i-;ilriii('iil icliil (les (iiKiiici's, (|iii grrc aussi le coiiiincrcc, a\;iil dans ses atlri-

hiitloiis (oui ce (|Mi cniucriii' les relations extérieures; il prenait alors le titre

(il! (juan ihu'O'iijr liac '^ fS" 76 , vieux désignatif de fonction emprunté aux

Chinois qui signilie « mandarin du commerce des grands navires ». Ce service

n'a pins aucune raison tl'cxister anjourd'Inii pnisqiie c'est la France senle (|ui

représente l'Annam auprès des jouissances élrangères.

Les minisires portent tous le titre de tliu'omg iho' ^p\ "^ « éminent se-

crétaire », auquel vient s'ajouter le nom particulier du département ministériel

placé sous leur direction. Ainsi, par exemple, le ministre de l'intérieur est

appelé (luan lai bit ihii'o'ng llio' 'g* g^ pï5 fp^ ^ ' '"^l^i ^^^ finances quart

kl! hi) lliivo'ng llw "^ f^ ^ 'fp^
:^ , etc.; mais l'usage veut que, dans les

circonstances ordinaires, on les désigne simplement et par abréviation par les

litres de quan ihu'O'ng lai 1^ "j^ "^
,
quan ihu'o'iig ho ^ 'fpj ^ , etc.

Les ministères ou grands conseils sont pourvus du personnel nécessaire.

Comme principaux collaborateurs chaque ministre-président dispose de deux

assesseurs, l'un de gauche [ta tham tri ;^ ^ iQ)' l'ai^itre de droite [hù'u

thaiii tri j^ ^ \^ )
''', de deux conseillers également de gauche et de droite

[là hû'ii. thi lang "/^ 7^ j^ ^0 )
('-), et d'un vice-conseiller [him ly ^à J^).

Toute affaire de rpielque importance relevant du département est soumise à

mi conseil composé de ces fonctionnaires et présidé par le ministre. S'il y a le

moindre désaccord entre les meml)res dudit conseil l'affaire est portée devant

le iifji cdc Tk\ j^ « secrétariat impérial", cpii examine et fait un rapport cir-

constancié au souverain.

Le travail des bureaux est assuré par des directeurs qui portent le titre de

délégués à l'intérieur [lang trung ^p 14*
)

, et par des sous-directeurs qui portent

le titre de délégués à l'extérieiu- [vién ngoai lang |ï^ /f;^ ^0 ). Viennent ensuite

les chefs de bureau [chii su' '^ J^), les sous-chefs de bureau [tw vu ^J^

T^), les commis ou comptables [tho' lai ^ Sc)' ^* ^"^ grand nombre,

d'écrivains ou agents auxiliaires n'ayant pas encore pris rang dans le manda-

'' Coutrairement à ce qui se pratique d'or- cœur), et le principe femelle à droite. De là

diuaire en Europe, les Annamites, au point vient celte sentence populaire : «a»! (à îiû' /m'M

de vue de la préséance et des honneurs, font ^ & '^ ^ «les garçons à gauche, les fiUes

toujours passer le coté gauche avant It coté à droite». Le masculin primant le féminin, il

droit. Eu voici la raison, ou tout au moins est tout naturel que chez le peuple annamite

l'une des raisons : D'après les conjectures des la place d'honneur se trouve à gauche et non

médecins physiologistes indigènes, basées d'ail- adroite. ,

leurs sur des croyances chinoises très anciennes, '^' Ordinairement un seul de ces fonction-

le principe mâle réside à g.iuche (côté du naires sulTit aux besoins du service.
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rinat et classés sous la dénomination de vi nhâp lu'u ^ "^ -yîfe « pas encore

entré dans le courant <>.

A Hué les services publics sont réunis dans la première enceinte de la ville

royale. Les six hôtels ministériels sont rangés symétriquement les uns à côté

des autres et à portée en quelque sorte de la main du roi , disposition qui

facilite considérablement le mécanisme administratif et l'expédition des affaires

coiu-antes.

MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR.

Lai bij thwo'ng iho' ctu'èng '^ ^ -jp^ ^ ^

.

Le ministère de l'intérieur est considéré comme le plus important des six.

Cinq directions administratives se partagent le travail. Indépendamment

des hauts fonctioimaires dont il a été parlé et qui, sous la présidence du mi-

nistre, composent le conseil privé du ministère, chaque direction comprend

le personnel suivant : un directeur [lang trung §\^ ^), un sous-directeur

[vién ngoai Img |ï^ A;^ ^[J), deux chefs de bureau [chu sie ^ ^), deux

sous-chefs de bureau
( tu' vu ^M f^), cinq ou six commis et comptables gradués

[llw lai -^ '^,tho'hy ^ p£ ), et dix ou douze employés stagiaires pris dans

la catégorie des vi nhâp lu'u ^ "^ -vîfe (').

TITRES DISTIKCTIFS ET PRINCIPALES ATTRIBUTIONS

DES DIFFÉRENTES DIRECTIONS.

r^ DIRECTION [van tuyen ti "^ JH p])- — Personnel. — Statut des man-
darins. — Nominations. — Mutations. — Choix et avancement des fonction-

naires et employés. — Tenue des matricules. — Préparation des rapports au

roi.— Solde et rations des mandarins du i", du 2" et du S" degré.

2<^ DIRECTION [trù'ng tu' ti jM^ ^ -pj). — Récompenses et châtiments.—
Solde en nature et en espèces des mandarins du 4" degré et au-dessous. —
Congés, mises en non-activité, pensions de retraite. — Secours et œuvres de

bienfaisance.

5" DIRECTION [phong dièn /î ^^ ^ ^). — Titres, honneurs et avantages

divers accordés par faveur royale aux ascendants et aux descendants de fonc-

''• Par mesure d'économie le personnel réglementaire est rarement au complet.
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lionnaircs mérllaiit.s [iilioni; tûni;- ^f ^ cl Idj) âm ^ ^)- — Inslriictioii

(les demandes el, s'il y a lieu, préparation des litres. — Rations, solde,

indenniilés.

Il' DiuiiCTiON {hii tin li ^ ff] p])- — (ianle du grand sceau et du

cachet ordinaire; du ministre. — Réception et examen des demandes et des

retfuètes. — Dépouillement de la correspondance, et répartition des pièces

et des documents entre les différentes directions. — Matériel et fournitures

de hureau.

5'= DHiECTiON [lai im'i' a-w |^ jË ^)- — Présentation au roi et aux

conseils du roi de tous les travaux, émanant des divers services. — Intro-

duction du personnel aux audiences royales. — Rédaction des tablettes et

sentences parallèles. — Classement des documents officiels et conservation

des archives.

MINISTÈRE DES FINANCES.

H() h() àu'o'ag iho' dwtyiijy ^ ^ fp^ ^ ^*-

'Le personnel de ce ministère ne diffère cpie par le nomljre de celui du

ministère de l'intérieur : il y a un directevu: de moins.

Le service est assuré par cinq directions administratives.

NOMS ET ATTRIBUTIONS DES DIRECTIONS.

i-^ DIRECTION [hinh Iru'c li '^ j^^ p] )• — Travaux concernant les impôts

et les recensements de la capitale et des provinces de la partie centrale de

l'Annam.— Examen et étude des demandes, pétitions ou requêtes ayant trait

aux impôts et aux recensements de cette partie du territoire.

2= DIRECTION [bâc kjj ti '^t iJX "^y — Travaux concernant les impôts et

les recensements des provinces septentrionales, depuis la province de Hà tinh

•Jp\ ^, jusqu'à l'extrémité nord du Tonlcin. — Examen et étude des

demandes, pétitions ou requêtes ayant trait aux impôts et aux recensements

de cette partie du territoire.

3-^ DIRECTION [nam kij ti 'j^ j/j- ^)- — Travaux concernant les impôts

et les recensements des provinces méridionales, depuis la province de Dinh
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dinh ^p' jB ,
jusqu'à celle de Blnh tliuân ^P. JJj^ . — Examen et étude des

demandes, pétitions ou requêtes ayant trait aux impôts et aux recensements

de cette partie du territoire.

/l" DIRECTION [thué hang ti ^.^ jp^ "^). — Impôt foncier et produits

divers. — Dépenses pour approvisionnements et achats de matériel. (Cette

direction n'a pas de lang Irung ^|J H* .
)

5'' DIRECTION [thu'â'ng hjc ti M 11$, '^)-— Récompenses et faveurs royales.

— Solde, rations et indemnités diverses.

MINISTÈRE DES RITES.

Le h(j thu'o'iig tliff du'o'ng J^ ^ f^ ^ ^

.

Ce ministère comprend quatre directions administratives.

NOMS ET ATTRIBUTIONS DES DIRECTIOîVS'".

i'''^ DIRECTION {nghi van ti 'j^: "yT^ 'pi). — Etiquette et cérémonial de la

cour.— Règles à observer à l'égard de la personne du souverain. — Formules

respectueuses. — Garde du grand sceau ministériel.

2" DIRECTION [tti té ^ï jï/jij -^ pj)- — Solennités officielles.— Service des

sacrifices et des offrandes. — Cérémonies religieuses et rituelles dans les

temples et les pagodes.

3= DIRECTION [tdn Im'tig ti ^fj ^ W])-
— Préparation des audiences

royales. — Introduction des ambassadeurs et des princes étrangers auprès du

souverain. — Protocole. — Mœurs et coutumes du royaume. — Observance

''' En Aiinam il y aurait plutôt des accom- ie devoir de veiller à l'enseignement de la mo-

modements avec la loi qu'avec les traditions raie et aux bonnes mœurs. Ce ministère est

et les coutumes (tiwi phép j^ J^) qui sont actuellement dirigé par S. E. le Ton thât Vinh

inflexibles et que nul ne peut enfreindre sans ^ ^ I3c <l"i ^ comme son nom l'indique ,
est

s'exposer, non seulement à de graves chàti- membre de la famille royale. Le service des dis-

ments corporels, mais encore, ce qui est plus tinctious honorifiques rentrant dans les attribu-

pénible , à une censure très sévère de la part du tions du ministère des rites , c'est ce ministre qui

public. Le ministère des rites n'a pas seulement signe , par délégation du souverain , les brevets

missioji d'assurer l'exécution des règles qui de l'ordre impérial du Dragon de l'Annaro , de

fixent ces traditions et ces coutumes , il a aussi l'ordre indigène du Kiin Khdnh ^ ^ , etc.
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(les W'glcs sur la piôlc lilialc. — l3(rvoirs jnihlics tels (jiic civilité, urljanité,

i)()litcss(\ l)i(;iiséance, elc. — [iisiriiclion |)iil)li(ju('.

/f DiiiiiCTioN [ih'à li'ng li l^j{{ J[il| ^).— Eliqiiette el cérémonial pour la

réception à la cour des envoyés des clillérentes peuplades et tribus vassales de

l'empire. — (lérémonia! [lour la remise des présents et olFrandes à Sa Majesté.

MliVISTIîKE DE LA GUERRE.

IJinh bo thu'n'n{r lliu' du'o'iijj- &. -^ "j^ '^ *^*
.

Le mmislère comprend cuiq directions.

NOMS ET ATTRIBUTIONS DES DIRECTIONS.

i'" DiRECTio.N [vu luyc'H ti "^ jH ^)- — Administration des mandarins

militaires de la capitale et du service provincial. — Listes d'avancement. —
Examen des mérites. — Ancienneté. — Pensions. — Uniformes. — Tenue

des matricules.

2'' DIRECTION [kiiili kl II f^^ gé S))- — Escortes et services divers pour

inspections, voyages ou déplacements du souverain.— Expéditions militaires.

— Garnisons. — Nominations, mutations, congés. — Examens. — Garde

du grand sceau et du petit cachet dvi ministre. — Approvisionnement du

matériel et des articles de bureau nécessaires aux diAers services du ministère.

3'' DIRECTION [tni'c ùnh li j^ :^' H))- — Administration des officiers et

des agents militaires inférieurs du service provincial. — Mouvements de

troupes. — Choix d'instructeurs. — Exercices militaires.

[f DIRECTION [hhào công ti ^^ ^77 "p])- — Récompenses et punitions.

— Notes particulières. — Examens pour les officiers inférieurs du grade de

3/ji tru'o'ng \]^\ -^

.

5"= DIRECTION [bi7ih tru'c ti S:, j]^ HJ )• — Permis de circulation. —
Passe-ports.— Présentation des documents cj^ui doivent être revêtus du grand

sceau impérial en or [dâu kim hïeu ^^ ^^ ^S)-

Ecole des lancdes oiiiextales.
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MINISTERE DE LA JDSTICE.

Hinh hij thu'o'ng tho' éi'o'ng
^|J ^ -jp^ :^ ^

Le service est assuré par c[uatre directions.

NOMS ET ATTRIBUTIONS DES DIRECTIONS.

i''^ DIRECTION [kinh tru'c ti ^ j^ pj).— Affaires judiciaires de ia capi-

tale et de la préfecture royale de Thil'a thiên ^{^ ^P . — Acceptation ou

rejet des appels. — Examen des rapports et des analyses de jugements. —
Réception des demandes et pétitions.

2° DIRECTION [tru'c ht ti ^^ â^ 'pj). — Affaires judiciaires des pro-

vinces nord et sud voisines de la capitale.— Acceptation ou rejet des appels.

— Examen des i-apports et des analyses de jugements. — Réception des

demandes et pétitions.

3'= DIRECTION [nam hién ti "j^ ^ W])'
— Affaires judiciaires des pro-

vinces méridionales depuis la province de Bhih dinh ^p- ^ , juscju'à celle de

Binli thuân 35. j)p . — Acceptation ou rejet des appels. — Examen des

rapports et des analyses de jugements. — Demandes et pétitions.

Il'' DIRECTION [bac hién ti ij^ ^ ^)- — Affaires judiciaires des pro-

vinces septentrionales depuis Hà tinh
fp^

'^-
, jusqu'à l'extrémité nord du

Tonkin. — Acceptation ou rejet des appels. — Examen des rapports. —
Demandes et pétitions.

MINISTÈRE DES TRAVAUX PURLICS.

Công hô thu'o'ng tho' iu'o'ng J^ pU fël ^ ^*

Le service du ministère est assuré par cjuatre directions.

NOMS ET ATTRIBUTIONS DES DIRECTIONS.

i''^ DIRECTION [qui ché ti ^^ '^)j ^)- — Mausolées royaux. — Citadelles

et fortifications diverses. — Ponts, digues, routes et canaux.
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2'' DiliKCTiON [dinli Icièn li '''^ ^ ^). — Palais. — Moimineiits. —
Hôtels pour aclininislratlons piil)li(|iies. — [..ocanx pour fonctionnaires. —
Magasins et casernes.

3° DIRECTION [lu tao H j^ ^ ^). — entretien et réparations des bâti-

ments (le l'Etat. — Réserves de matériaux pour les constructions navales.

/|'' DIRECTION [Ichchu bien li ^m ^W pj). — Personnel des travaux. —
Ouvriers d'Etat. — Mines, carrières de marbre, de charbon, de chaux, etc.

— Examen des demandes pour la fabrication de briques et de tuiles. —
Examen des demandes pour l'établissement de fours à chaux. — Adminis-

tration des forêts. — Permis de coupe.

GRANDS CORPS DE L'ÉTAT ET SERVICES SPÉCIAUX.

Quéc truiig chu' Sqi viên linh phè lu' ^ ^ "^^ ^^^ ÏUy- ^ fj^ ^ .

Assemblée des princes du sang [Tdng nho'n pliù ^ ^ ij^)-
— Admi-

nistre la maison impériale. Tient les registres de l'état civil. Fixe les disposi-

tions à prendre à l'occasion des naissances, des mariages, des décès. Règle les

contestations, apaise les conflits, applique au besoin certaines pénalités. Veille

à l'éducation et à l'instruction des jeimes princes et princesses. S'occupe des

apanages et émoluments divers, et en général de toutes les questions et de

toutes les affaires qui concernent les membres de la famille royale, même de

ce cpii touche à la conduite privée de ces memljres.

Conseil privé ou Secrétariat impérial [N(Ji cdc p^ j^)- — Préparation

des lois et ordonnances.— Promulgation des décrets. — Procès-verbaux jour-

naliers des actions du souverain. — Surveillance des commissions de rédaction.

— Les services qui en dépendent sont au nombre de cjiiatre : ihu'o'ng bîi'u

"fpj ^5 '
^'*' '"'^'^ ^ iro ' ^' '''"'

^'Îj "^ ^^ ^'^'^ chu'o'ng ^^ ^b]
. Ce dernier

service se subdivise lui-même en trois sections correspondant chacune à deux

ministères, savoir : i"= section: Ministères de l'intérieur et des finances [lai

h(} chu'o'ng "^ ^ Jp.); 2'' section : Ministères des rites et de la guerre [le

biiih chu'o'ng )|]^ &. ^ ) ;
3" section : Ministères de la justice et des travaux

pidilics [hinh công chu'o'ng
^|J

~]^ b ).

Conseil secret ou Conseil aulique [Co' nuit vihi'}^ ^ ffe)-
— Affaires
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gouvernementales et administratives. — Travaux confidentiels et réservés. —
Questions de politique intérieure et extérieure sous la direction du Piepré-

sentant de la Nation protectrice.

Conseil impérial [Tâp hién viên ^ ^ fe)"
— Lecture et explication

des textes au souverain. — Travaux de cabinet.

Grand tribunal d'appel [Baihj lie ^^ J^^ TIF)'
— Examine et soumet

au roi les jugements qui entraînent la mort, la prison et l'exil.

Conseil DES inspecteurs généraux [Bâ sâtvién ^J -^ fe)'
— Enquêtes.

— Contrôle général. — Recherches et inspections dans les ministères et

dans tous les services publics du royaume.

Office général des correspondances (
r/td)(g- c/ia'jiA sû'li 5^ jf^ i^ P])'

Académie impériale [Hàn lâm viên '^^ ^ [i^). — Histoire générale. —
Annales. — Documents historiques. — Gouvernement. — Administration.

— Édits, décrets et ordonnances. — Jurisprudence. — Bibhographie. —
Philosophie classique. — Astronomie. — Épigraphes, aphorismes, versets

antithétiques, phrases correspondantes, sentences parallèles, choix de carac-

tères de bon augure, etc. Les membres de l'Académie sont des fonctionnaires

nommés par l'Empereur.

Service spécial pour l'organisation des sacrifices [Quang hjc tw -^

Service spécial pour l'organisation des cérémonies rituelles ( Thdi ihwo'ng

tu' -y^ 'v' '^)- — Prépare et conduit les cérémonies officielles en se

conformant aux instructions du ministre des rites qui a la haute direction

de ce senice.

Service spécial chargé de pourvoir aux moyens de transport et aux

escortes du souverain ( Thdi hijc tu' y^ ^ ^ )
<''. — A la charge de tout

''' En Chine ce même titre est donné à la tù'u ^ J@)i titre étrange, on l'avouera, et

direction des haras impériaux. Un autre , celui bien peu en harmonie avec la nature des occu-

du directeur des collèges impériaux, signifie pations de ce haut fonctionnaire. Il n'est pas

littéralement grand maître des libations [të inutile de faire remarquer ici que les titres ne
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ce i|iii est iirccssairi' aii\ (l(''|)la(Ciii('nls de l'l'!in|)(»reiir cM de sa sullc, |)('rsonii('l

et inatéricl. l'iscorlcs, cliars, l)alcaii\, (Mrpliaiils, clicvaux, (fuies cl autres

accessoires indispensahics.

SkUVICE SPl'XIAL CHVHGl'; DU PRENDRE LES DISPOSITIONS NÉCESSAIRES ET

u'aSSURKII LES CÉRÉMONIES d'uSAGE LORS DES SESSIONS d'eXAMENS [llùllff lô tU'

(Conseil des inspecteurs généraux de l'instruction publique (Ourjc ik gldm

m ^ 11)-

École spéciale pour l'instruction des princes {Ton hoc sô' ^â ^ PJf)-

Les professeurs de cette école sont choisis parmi les plus grands lettrés du

pays.

Les trois collèges impériaux [Tarn âu'o'ng ^ ^t)-— i" collège : quàng

hoc ^ -^ (extension de l'étude); 2° collège : quàng thiên ® ^. (ex-

tension de la bonté); Z" collège : minh thiên 9H ^. (éclatante vertu). Indé-

pendamment de ces trois principales écoles qui forment le lam dwo'ng
~

^* , il y a encore à Hué A)^ cpiatre autres établissements d'instruction destinés

à l'entretien et à l'éducation des jeunes princes et des fils de hauts fonction-

naires; ce sont: qumig phw&c ^g ^S (extension du bonheur); du'ô'iig chdnh

^S. j^ (éducation rationnelle); thiên khdnh ^& Jë (bonté et félicité) et

quàng nho'n ^ -^ (extension de la piété et de l'humanité).

Bibliothèque et archives [Tbiêm sw phu ^ "^L jtX. — Les administra-

teurs de ce service sont généralement pris parmi les memlores de l'Académie

impériale.

Observatoire ou bureau d'astrologie. [Khâm thiên giàm ^^ '^ ^.)-
— Calcids astronomiques. — Astrologie judiciaire. — Choix de jours favo-

rables. — Recherches d'emplacements propices pour pagodes et tombeaux.

correspondent pas toujours aux attributions, et

que le sens des caractères cliinols employés

pour les appellations annamites ne concorde pas

exactement avec la signiiication qui leur est at-

tribuée et qui n'est en quelque sorte que con-

ventionnelle. C'est même en raison de cette

particularité regrettable que l'auteur croit

devoir s'abstenir, dans beaucoup de cas, de

donner de ces caractères une traduction plus

littérale.
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— Solstices et équinoxes. — Phénomènes célestes. — Prévisions du temps.

— Centralisation des observations faites par les astronomes provinciaux. —
Etablissement du calendrier.

Direction du service de santé [Thdiy vtén -^ -^ f^)-
— Personnel :

Un directeur [viên sii U^ -^ ); deux sous-directeurs, l'un de gauche [tàviên

phdn ^^ ïi^ ^Ij )
, l'autre de droite

( hù'u viên phdn jb jLj-
:^|J ) ; plu-

sieurs médecins et sous-médecins du roi (»«gw'
?/ ^jD § etphéngu'y g|| ^^1]

^-
)

, dix médecins ordinaires
(
§ Ifé" )

, dix sous-médecins ( -^ M'J ) ' ^'''^gt

praticiens fonctionnaires du 9'^ degré [y saiih ^- /^), dix praticiens élèves

non encore gradués; deux chirurgiens [ngoaikhoa ychành /^L "jiA -^ j|^ ), et

un nombre illimité de sous-chirurgiens [ngoai khoa y phô /pL %il ^- g|| ).

Administration des musées, trésors et magasins impériaux [Nôivu phîi fk\

MANDARINAT.

Quan elle ^ ^ij ou Chû'c quan Hr]? "^

.

Le personnel des fonctionnaires civils et militaires de l'Annam se divise en

9 degrés [cù'u pluim -^ dd)'^''
Chaque degré se subdivise en 2 classes :

chànhphàm _J£ H, « 1'° ou principale classe », et tùng phâm
^jQ^

ip « 2" ou

suivante classe ». Les fonctionnaires de la 1™ classe du 1"' degré sont appelés

chdnh nhû'l phâm J[£
—

• ^ ; les fonctionnaires de la 2° classe du 1" degré

sont appelés tùng nhû't pham ^j^
— ig . Du 1 " au 3" degré inclusivement

tous les fonctionnaires ont droit au titre d'Excellence [Bai thàn -^^ E ou

Bai nho'n ^ç A en style officiel, et Quan Id'n ^ "^ en langue \'ulgaire).

Toutefois, par exception courtoise, et en raison sans doute de l'importance de

leurs fonctions, il est d'usage de donner aussi ce titre d'Excellence aux chefs

des services judiciaires provinciaux [dnsdti^ ^^)' l'^^
^^ **^"^ ^® mandarins

du II" degré.

''' Bien que portés à part sur les notices des six ministères ou Lyc i() ^ p|5 et ne sont

annamites qui donnent des renseignements sur en réalité que des délégations ministérielles

l'état du personnel des diUérentes administra- permanentes.

tions indigènes
,
quelques-uns des services des '"' En Chine le mandarinat militaire n'a que

musées , trésors et magasins impériaux relèvent sept degrés.
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Nul n'est admis à prcnclrc rang avec le titre de mandarin dans l'adminis-

tration civile s'il n'a subi avec succès les examens littéraires (jui donnent droit

au grade de tû tài ^ ^ (bachelier). On peut devenir mandarin militaire

sans avoir d'examen littéraire à subir. Aussi ces mandarins ne jouissent-ils

pas, dans le monde; des lettrés surtout, de la même considération que leurs

collèiiues civils'').

HIERARCHIE DU MANDARINAT.

Phâmquan ^ ^.

PREMIER DEGUÉ.

Bê nliu'l j)liam ^ — fi .

i"'^ CLASSE DU i'^'' DEGRÉ [clidnli nkû't phiim J[£
—

' pp)-— Le président de

l'assemblée des princes du sang [tông nho'ii lênh ^ K ^w); les membres

de la gauche et de la droite de cette assemblée [ta hti'u tông chdnh y^ j^

^ _J£ el là hîi'u long nho'n
'^ jb ^ A

) ; le grand précepteur du roi

[thdi SU' -^ ^'jfi);le grand gouverneur du roi [tlidi phd ~^ js); ^^ grand

prolecteur du roi [thdi bào ~/^
-|5J)

(-'; les quatre colonnes de l'empire [quic

trif ^ ;j^ ) ,
qui sont : i ° le grand censeur du palais de Càn chdnh. ^ ~Ab

[Cciii chdnh dim âai hoc sï ^ j|^ ^^ -^^ -^ zt); 2° le grand censeur du

palais de Van minh "^ QU ( Van minh (tien âqi hoc &ï "^ 01^ ^ï y/^ /^

~f7); 3° le grand censeur du palais de Vo hiên j^ ^§ ( Vô hiên âiên âai hoc si

^ ^§ |t^ }/ç ^ '^ ) ; h° le grand censeiu: du palais de Bàng cdc ^ j^

''' Les grands concours de leUrés (^?î Wion province du même nom, sous la présidence

:}Z. Î4) °"t lifi" to'is '•'S trois ans , tantôt en d'honneur du tàtig Me |g '^ de Som tâu [Ij |f

Annam, tantôt au Tonldn. Le président du (Tonkin).Les petits examens provinciaux ( fe'àt

jui-y est appelé quanchânh kliào "^ ÎE ^i les khoa
>J» ^Jf) ont lieu tous les ans au chef-

vice-présidents quanpho khào "g^ SlJ ^ , et les lieu de chaque province,

simples memhres quan giam khào "g^ ^ ^. '"' Les trois dignités ou fonctions de grand

Les grades universitaires conférés par l'Etat sont précepteur, de grand gouverneur et de grand

.lu nombre de trois : 1° ti'i tm ^ ;J" (bachelier); protecteur ne sont pas permanentes; elles ne

3,° de nho'n ^ \ (licencié); 3° ï.iii sf ^ ^ sont remplies qu'aux époques de régence,

(docteur). Celte année les examens littéraires comme de nos jours, et encore nous ne pan-

ent eu lieu à Nam (tinh ^ ^, chef-lieu de la sons pas cpi'eUes soient au complet.
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[Bông càc (tien âai hoc sï ^^ [^ ^'i ^(^ /^ lt)'''î ^^^ maréchaux [lu'ô'ng

quân j^ '^
)
(-).

2" CLASSE DU 1 " DEGRÉ [tùng nhii't pliam /[j^
—

' ip). — Le vice-précepteur

du roi [thiéu su' A/ ^]jj); le vice-gouverneur du roi [thiéu plw A/ jS); le

vice-protecteur du roi [thiéu hào A^
^•C)'-'

^^ précepteur du prince héritier

[thài là' thdi su'-h^ -5^
-J^ êlfl)'

^^^ vice-censeurs [hiêf bien âai hoc sï '\0j

•^È y^ ^ it); Iss généraux en chef [ctô théng ^^ ^*)' ^^* amiraux en

chef (zMî/ SU' ctô théng ^fC ^rjj ^ ^^)i ^^ général commandant en chef de

la garde royale [ihéng chu'à'ng ^^ ^).

DEUXIEME DEGRE.

B^ê nhl phàm d^ ^

^

1'° CLASSE DU 2" DEGRÉ [chdnh nhl phâm "jj". '.

np)- — Le vice-précepteur

du prince héritier [ihdi là' ihièu su' -^ -jp- A^
0]fl)!

^^^ ^^^ présidents des

ministères [lue h) thu'o'ng tho' ji(^ -^ -jpl ^); les gouverneurs généraux

(<Jm^ (téc ^& ^)! l^s généraux de division à la capitale [théng ché ^^
•^jlj ); les vice-amiraux [thuy su' théng ché y^ ^'jj ^^ Hl!] )' ^^ général com-

mandant les troupes de la capitale et le territoire militaire de la province

royale [thii'a thién cté cléc^ "^ ^ ^ ); le général commandant en second

de la garde royale [théng quàn 'j^ ^i )

2" CLASSE DU 2" DEGRÉ [iwig nhl phâm /|^ J^ H,). — Les assesseurs de

gauche et de droite des ministères [tel hïi'u ihani tri ^^ yb ^ ^q); ^^^

memlDres du conseil privé ou secrétariat impérial [nôi càc hoc si [a] |^ ^^
^); les inspecteurs généraux [Bô sût viên ^J ^ fe)'

^^* gouverneurs

particuliers [tuàn phu i(K ^ ); les généraux de division du service provincial

[dé âéc ^^ ^ ) ; les officiers supérieurs de la garde royale [quàn lânh >^ p^
et hiép Jânh '\^ pQ)î ^^^ colonels des régiments de la capitale [chwô'ng vê

^ Iftf); les colonels des régiments de marine [chwô'ng thuy ^ "Ai)-

'' Le plus souvent ces hauts dignitaires di- il n'y en avait que deux ou trois; mais aujour-

rigent chacun un grand ministère , tout en étant d'hui , en raison peut-être des crises politlcpies

membres des grands conseils de l'empire. et des événements historiques survenus au cours

''' Autrefois les mandarins de la i" classe des dernières années, le nombre de ces hauts

du i" degré étaient fort rares, souvent même dig-nitaires a sensiblement augmenté.
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rilDISIlblK DKtiltK.

Dr lain jikam a^ ~ ^L

.

I

'' c.LVSSK uu .'5'^' DKGiii': [clidiih lam yhàm j]^ ^ ^ ). — Lus {onscillers do

gauche e( do droilo dos miiiislères [là liïi'u lliilauff ^^ jb pf Ù\))'^ ^^ pr*--

sidoiiL do rAcadôniio impôriaie [liàn Idm viên chu'ô'ng viên hoc st 'Éix jt^ t&

^^ 1^ ^ it); '^"^ monihres de l'Acadéniie impérialo [hàn Idm viên Iru'c

linc HÎ ^|] jf^ |î^ j|[ ^ ^); le directeur de l'olfice général des corres-

|)ondaiu-es [llwiig chânh su 5^ Jp^ 1^ ); ''' ^'irecteiir du service spécial pour

l'organisation des céréinonics rituelles [ihài ihu'hig lu' khanh "T^r '^' ^fe

Ji||]); lo président du grand tribunal d'appel [iai ly lu' hhanh -f\^ ^ -^

Jj'lj)); le préfet de la capitale chef du territoire de la province de Quàng M'c

^ t/ù'»
(''""' lltièn pim docin ;^ ^ /^ ^); les directeurs des services

administratifs et financiers provinciaux [hù clidnh su' 7^ j|^ i^)' l'adminis-

trateur de la hibliothècpie [lldêm su' phû ihiém su' ^ J^ fÎM- ^ ^$); 'es

colonels des régiments de la capitale (chdnh vê Imy j£ ^fj ^f); les officiers-

gardes de T'^ classe (w/t(W f/rw^r //ijw —'^ p} ^Ij); les généraux comman-

dants des troupes d'une province [clidnh lànli binh _J£
•^'1 Fr. ).

2'^ CLASSE DU 3° DEGRÉ [tùng tum phâiii
/^f^ ^ ^). — Le directeur du

service spécial pour l'oi'ganisation des sacrifices [quang Uc lu' hhanh ^ |j'^

(^ J?!!]); le directem- du service spécial chargé de pourvoir aux moyens de

transport et aux escortes du souverain [ihdi hôc lu' hhanh -jr ^ |Sf JJ^f]);

le sous-gouverneur de la capitale et du territoire de la province de Quàng

âû'c ]^ 1^^ [ihicalhiénphh thùa y^ ^ /^ ^);le sous-directeur de l'office

généra] des correspondances [ihông chdnh se ti ihâng chdnh phd su' jg^ j^
'l^ ^ ^Û- jik. S'] "1^ ) ' ^^^ généraux adjoints aux commandants des troupes

d'une province (^;/(o /ô«/t 6/h/i gl] ^Ij ^ ); les heutenants-colonels des régi-

ments de la capitale [phd vê hmj gl] %r ^).

QUATRIÈME DEGRÉ.

Bê lu' phdm ;^ [5f ^ .

1" CLASSE DU /i'^ DEGRÉ [chdiih lû' phmi j£ Pif ,5p)-— Les vice-conseillers

des ministères [bien hj ^ îM); les directeurs des ministères dhs délégués

École des langues ouientales. 22
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à l'intérieur [lang trung ^[J H*); les chefs des services judiciaires provinciaux

(«M sdt i^ ^^) ; l'administrateur adjoint de la bibliothèque [thiém su' phà thièu

thiêm su' "^ ^ /^ ^ ft ^$^); 1^ vice-président du grand tribunal

d'appel [dai hj lii' thiéu khanh ;/^ ïM^ ^ j'^jl)' ^® directeiu- adjoint du

service spécial pour l'organisation des cérémonies rituelles [thdi ihu'o'ng tu'

thièu khanh -^ '^' "^p A/ J/lj]); le directeur du service spécial chargé de

prendre les dispositions nécessaires et d'assurer les cérémonies d'usage lors

des sessions d'examens [hàng là tu' khanh ÎI^j |^ ^ Ji||]); le directeur du

service de santé [thdi y viên vién se -^ -^ \i^ [i^ "j^); ^"^ directeur des

collèges impériaux [quéc tû' gidm té tïi'u ^ -^ J^ ^ y||); les lecteurs

de VKcudémie [hàn Idm viên thi dtjc hoc sï s^yj 7^ |ï^ j^ p^ ^ Zt); les

assistants de gauche et de droite de l'assemblée des princes du sang [tông

nho'n phà ta hû'u td hj !^ ^ Jp^ ^ y^' ^ ïM ) ' ^^^ officiers-gardes de

2° classe [nhi dâng thi vê ^ ^ j^^ l^f)?
^^^ colonels des régiments de

troupes provinciales [chdnh quàii co' j£^ '^ '^)-

2" CLASSE DU If DEGRÉ [tùtig tû' phâm ^[^ [5| np )• — L^s Commentateurs

de l'Académie [hàn lâm viên thi giàng hoc sï b^p^ j^ jî^ j^ '^ .^l> it); les

lecteurs du secrétariat impérial [7iâi cdc thi ââc hoc sï JXJ [^ f^ ^^ ^^
—[t

) ; les directeurs des gardiens des sceaux ( lue hhoa chu'ô'ng an cap su' trung

'/\ ^'^ ^. ffl 1^ ^ 't'); les professeurs des collèges impériaux [quéc

tu' gidm twnghiêp Mj ^ ^^ 'p] ^Ê);les fonctionnaires adjoints du service

spécial pour l'organisation des sacrifices [quang hic tu' thièu khanh y^ ^]f^
Ç-j^

'd? JJ^n
)

; les fonctionnaires adjoints du service spécial chargé de pourvoir aux

moyens de transport et aux escortes du souverain [thdi hoc tii' thièu khanh -^

/|^ ijfe A^ Ji|j]
)

; les gouvernem-s des petites provinces [quàn dan "i^ ^);
les commandants de places fortes dans les provinces royales [thành thu huy j^

*^ ^'' ^^^ heutenants-colonels de troupes provinciales [phd quàn co' ^i] ^

CINQUIÈME DEGRÉ.

Bè ngû phàm ^ ^E. pp

i'*^ CLASSE DU 5^ DEGRÉ [chdnh ngïi phâm j£ î, pp)' — ^^^ sous-direc-

teurs des ministères dits délégués à l'extérieur [viên ngoai lang |î^ ^f.^IÎ )i
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\vs lUiissix^vvs royaux [lue lilioa cdp m' tnmg -f^ ^^ -j/^ ^iM^ ^ ); le cllrectctir

(lo r()l)servatoire [Icluhi lliièri giiim gicim chdnh j0^ ^ ^^ ^^ 'Ï&)'-' ^^^

momhres adjoints du service spécial chargé d'assurer les céréinonies d'usage

aux. sessions d'examens [hàng h> lu' ihièti hhanh Yf,^ H^ :^ ^ J'^H); l^s

Ibnclionnaires du service de sanlé, médecins durci [thdi yviên ngu' y Hj^ ^Ê-

fe; fîH "W ) '
''"'^ adininislraleurs des musées, trésors et magasins [noi vu j)hù

quan lânli TO f^ f^ ^ n%

)

i
^es sous-gouverneurs des petites provinces

l^phô qnàn d(!0
g|J

"^ àM); le» directeurs de l'enseignement dans une pro-

\ ince [d6f hoc ^ ^ ) ; les capitaines commandants de compagnie à la capitale

[mi (loi "=^ |%c)i ^^* commissaires aux vivres et aux approvisionnements [lào

(juàn Idnli ^ ^ 'pÉj); les officiers-gardes de 3"^ classe [tam dâng thi vê ^

•î' CLASSE DU b" DEGRÉ [limg ngù pluim ^^ ^ pp )• — ^^ sous-directeur

de yohseT\a[oh-Q [khdtnthlêngidm gidmpliô'^i^ ^ ^j^ ^ g
ij )

; les explica-

(eurs ordinaires de l'Académie (/iàw /«m i)«ê« //«'gwwg- ^fej ^yfs; |Lj- |S ^^)'
les fonctionnaires du service de santé, sous-médecins du roi [llidi y viên phô

'^SV-' V /K. "W^ f^ S'] fffl] "W" ); les fonctionnaires subalternes de l'assemJjlée

des ]irinces du ssing [long nho'n phù phô ly SU' quan ^ ^ fj^ g|j J^ .!^

^); les admnistrateurs d'un département ou préfets [tri phà 4p fj^)'-, les

sous-préfets de la province royale [irilmyên 4p W(\)'i les chefs de bureau des

ministères [cMi sip Z^ ^); les capitaines adjoints des troupes de la capitale

[(i{ii iru'à'ng |^^ -^ et sudt &Ji Ml |%^); les officiers -gardes de li" classe

[iti' dang llii vê ^ ^ê rap %f ); les chefs de la pohce militaire [quan gidm

tl^ành^^ ^).

SIXIÈME DEGRÉ.

Bê liic pliâm ^ -^ £p .

i"' CL.\SSE DU 6° DEGRÉ [clidnli luc pliam _J£ -^ ^ ).
— Les fonctionnaires

adjoints du service de santé [ihdi y viên viên phdn -^ -^ lî^ |ï^ 4^lj)î 1®^

fonctionnaires subalternes du service spécial pour l'organisation des sacrifices

[quanghjclu tu' ihù'a -^ |j^ ^^ "^é _^<i )
\ les fonctionnaires subalternes du

grand triljimal d'appel
(
dai ly lie tri' thù'a -f^ J^ ^^ ^fe ^^ ) ; les astro-

nomes de l'observatoire [khâin thièn gidm ngù quan j0^ ^ ^^ j^ ^)'-' 1®^
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suppléants des préfets dans chaque déj>artement [âông tri phù ?p\ 4p /ÎH-);

les sous-chefs de bureau des ministères
( tu' vii ^ t^ )

; les officiers-gardes

de 5'= classe [ngû cthig tlii vê 55. ^ j^ ^ïïf)'->
^^^ chefs de postes militaires

[quaji tan thù ^ ;?H<
*^)' ^^^ directeurs de ports ou rades [qium tim ngïv

"^ ^ ^)' 1^^ capitaines des troupes provinciales [&)i tru'ô'ng \i^\ -M et

suât ctiii jèi 1%^ ).

2" CLASSE DU 6° DEGRÉ [tùiig luc plidm ^^ /^ np )• — Les correcteurs et

compilateurs de l'Académie impériale [lutii him viên tu soan 'eu ylyk P^ fl^

f||);les inspecteurs des salles de festins ou maîtres des bancjuets (quang hjc

tu' tho' chdnh ^ ^j^ ^^fe -^ j£^)' ^"^^ administrateurs d'un arrondissement

ou sous-préfets [trihuyhi ^p Jl|i et tri chau ^p Mi] ); les secrétaires généraux

des chefs des services administratifs et financiers provinciaux
( thông pluin jS^

^Ij ) ; les secrétaires généraux des chefs des services judiciaires provinciaux

{kinh Uch |g ^).

SEPTIÈME DEGRÉ.

£>é thât phâin ^ "t" j^

1™ CLASSE DU ']" DEGRÉ ichânh thât pliâm _j£ -^ po )•
— ^^^ archivistes du

secrétariat impérial (wrfî'cac c?ee« ftc/i j^ j^ ^. ^S; ); les experts-critiques du

grand tribunal d'appel [dat hj lii' bhih su' ^/^ J^ -^ ^ ^)! l^s greffiers

et les copistes du conseil des inspecteurs généraux ( dô sdt viên lue su' ^f| ^M

Y^ ^ -ï)' ^^^ trésoriers et magasiniers des ministères [cdc hâ viên tu' ti

khé ^^ ^ |i^ ^^ ^ /M)î If s traducteurs officiels [thông su' ^^ J^
et thông dich ^^ ^^)! ^^^ directeurs de l'enseignement dans un département

[gido tho ^^ j^ ) ; les mandarins pronosticjueurs de la tour de l'observatoire

( khâm thiên gidm linh dài lang '^^ ^ _§^ ^ ^t ^fj ) ; les officiers d'admi-

nistration ovi secrétaires militaires [tri hô 4p -iW )•

1" CLASSE DU 7° DEGRÉ [lùng thât pham ^j^ —[-^ H,). — Les directeurs de

l'enseignement dans un arrondissement [huàn dqo "gllj JM); les mandarins

subalternes de l'Académie chargés de la correction des ouvrages
(
hàn lâm viên

kiêm thào 'eu /^ lî^ mt "=T|' ); les écrivains intimes du secrétariat impérial

[nôi cdc trung tho' TO j^ R* ^^ ); les professeurs adjoints des collèges impé-

riaux [quôc tu' gidm pho sï ^ -jr* ^ f^ 'i! ]
', les gardes des chefs des ser-
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\i(('.s iidiiiiiii.slriilirs cl liiiancicrs [jrovinciaux. [lié cluinh ti do su' yfrj j]-& p]
-^K iM-)'-, li'î^ sfcrélaires cl comptables de la garde impériale [cdc vé kinh licli

î§* |êf îr^ /^')î '•''^ roncliomiaircs siil)alternes de l'oliservatoirc [kltdm ihiên

jlidm j'Idiit ihù'a
^jj^ ^ ^j^ ^j^ ^iS)' ^^''' astronomes des miradors provin-

ciaux (c/mc ^în/t //w/M/aîi/an^ "p':^ ^ ^ â'
^Jj ); les ]jas ofllciers des troupes

pro^i^ciales (ffo't fctt'o'rt^ |%^ -^ et, s«a< (/m' Ml |^^); les chefs des relais de

posic [tram dicli mue ji'^ ^^ ^ ); les chefs de poste chez les sauvages [tràn

dildnlhû II % ij{ ^).

HUITIÈME DEGRÉ.

Bc hdl phâm "^ /\^ ^.

i"= CLVSSE DU 8"^ DEGRÉ [cluiiih IxU pluîm j£ y\. pp)- — L.es chirurgiens

du service de sanlé [thdi y viên ngoni Ihoa y cluinh y^ -^ jl^ ypL ^^ -g-

ïf^ ) ; les commissaires des directeurs des services administratifs provinciaux

[bé chdnh li su' dai sa' 7^ 'A-^ ^ J^ ^^ ^ ); les professem^s hal^iles dans

les cinq livres canoniques [ngù kinh phû sï ^ ^^ jâ zt); ^^s gardiens des

annales ( chfi bo i -IM
) ; les comptables du 8° degré employés dans les divers

services de la capitale et des provinces ( tho' lai '^ "^
) ; les chefs de musique

[hoa thinh nhac tru'ô'ng -^p ^ ^ -^ ); les chefs des compagnies d'oumers

d'Etat [chdnh ti lu'o'ng J^ "p] \Hl)'

2' CLASSE DU 8"^ DEGRÉ [tùng bdt phâvi ^f^ /V pp ) — Lies gardiens des

pagodes de Confucius [van miéu tu' thàng "^ jiH "^ ^!P)î ^^s économes

des collèges impériaux [quéc tû' dien bd ^ -^ ^. •'M. ); les iho' lai ^1 '^

de la 2= classe du 8"= degré appelés vulgairement hap bdt
[ -^ /\^ ).

NEUVIEME DEGRE.

Bè cii'u phâm '^ ^ ^.

i"'' CLASSE DU 9"= DEGRÉ [chdnh ck'u phâm j]^ -^ H,). — Les employés

des diverses administrations de la capitale et des provinces connus sous la dé-

nomination de hap ctt'u '^ -^ ; les sous-chirurgiens du service de santé (
thdi

y vifn ngoai khoay phô y^ ^ [1^ ^^ ^^- -^ flj ); les sous-gardiens des
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pagodes de Confucius en province [cdc ihih van miéu tu' thù'a ^ ^ ^
JH ^ iâS ) î

l^s secrétaires des préfets
(
thông lai ^ '^

) ; les chefs ouvriers

d'Etat [tu'o'ng miw jg ^); les commis et agents divers [tlio' ky ^ =P ).

2= CLASSE DU 9° DEGRÉ [tùtig cû'u pliâm
/[f^ -/{j ^)- — Les secrétaires des

sous-préfets
(
lai mue "^ ^ )

; les cérémoniaires ordinaires
(
le sanh J^ ^ );

les agents du trésor [khé Sai su' |^ y^^ ^ )î les chefs de poste des douanes

( ihué âai sw ^^ ^ç -^ ) ; les écrivains ou copistes des diverses administra-

tions [M hic ^^ ^ ); les chefs de canton [cai t/mg s^ ^M)-

Pour abréger une énumération de titres déjà longue, eu égard surtout au

cadre restreint de ce travail, nous n'avons pas cru devoir faire figurer sans

exception au tableau du mandarinat toutes les charges du royaume portées

sur les notices annamites. Parmi celles que nous omettons volontairement

beaucoup ne sont plus aujourd'hui que nominales, et l'utilité de les classer

nous a semblé problématique ou du moins limitée à un très petit nombre de

circonstances. Mais, tel qu'il est, ce tableau nous parait très sufBsant pour

faire connaître la hiérarchie du mandarinat chez les Annamites et donner une

idée à peu près exacte du caractère distinctif de cette vieille institution. Nous

espérons donc avoir comblé, du moins en grande partie, la lacune signalée

par le savant et très regretté Luro qui, n'ayant pu donner dans son remar-

cjuaHe cours d'administration annamite cpi'une classification des plus som-

maires, émettait le vœu que cette classification fût un joiu" complétée.

HONNEURS POSTHUMES.

rimy tang xu'ng hiêu ^ M M ll^-

D'après les croyances religieuses du pays, une sorte de lien invisible semljle

exister entre les vivants et les morts, constamment en rapport par un échange

incessant de bons offices, d'offrandes et de prières. Le grand souverain, qui

est aussi le grand pontife du cidte et le représentant direct du ciel auprès des

mânes de ses sujets, décerne, par décret, des titres d'outre-tombe aux serviteurs

défunts cpii ont bien mérité de la coiu-onne ou de la patrie. Ces titres ou

dignités posthumes, ces épitaphes officielles, pourrait-on dire, sont au nombre

de trois, savoir : i° pour les fonctionnaires du i'^"' degré mo tdnh công .^

tt -^ (tomjjeau d'un loyal caractère); 2° pour les fonctionnaires des 2% 3°
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cl /\'' i\i"^v('s vu) Idnh liàu ^5 W '^ (tombeau triiii iiol)li' assislanl j; .'V'poar

les foiiclionnaircs des cin([ derniers degrés mù idiili jiliîi qiidii ^t '[<^ /W" ^'
(tombeau d'un bon père de famille).

Mais si les rois d'Annam font inouter en grade les défunts méritants, ils

savenl aussi punir les morts (jui ont trahi leur confiance ou mal servi leurs

intérêts. Les rétrogradations et les révocations posthumes ne sont pas rares,

et l'on poiurait citer de nombreux exemples de peines corporelles infligées à

(les trépassés. Rappelons seidement ici une odiense et stupide sentence rendue

par Mm/i- Mnng 01^ ^ contre le grand maréchal Lé van Duyêt ^S "^ '\'^

,

l'un des plus illustres serviteurs de son père l'empereur Gia Long -^ |î^. Très

dévoué à la mémoire et à la politique de ce souverain son ancien maître, et,

d'autre part, confiant en sa popularité qui était grande. Le van Duyêt n'avait

pas craint, par des remontrances réitérées et hardies, de provocjiier la haine et

la colère du nouveau roi. Minh Mqng, qui redoutait l'effet des justes critiques

de ce trop puissant personnage, résolut de l'éloigner de la Cour, et il l'envoya

comme gouverneur général en Basse-Cochinchine où il mourut. Alors seule-

ment l'ombrageux et fourbe prince osa sévir. Il donna l'ordre d'enchaîner le

tombeau du maréchal et de le frapper de cent coups de bcàton, ce cpii fut fait

avec toute la solennité que comporte une exécution de ce genre, c'est-à-dire

lentement et en comptant les coups à haute et intelligible voix '''. Le tonJoeau

du maréchal, plus connu sous le nom de Tombeau du grand eunuque^-\ est

aujom'd'hul entretenu par les soins de l'Administration française; il se trouve

à Bhih hoa 3Î -jk^ , iianlieue de Saigon, en un site agréable fréquemment

visité par les promeneurs européens.

^'' Cette insulte laite à la mémoire d'un relatant les diverses phases de ce mouvement

grand serviteur par un prince déjà détesté poui- populaire a été traduite et publiée à Saigon

sa cruauté et ses appétits sanguinaires souleva par M. Morin, vice-résident au Caml^odge.

l'indignation des habitants de la Cochinchine

,

'"' Le vcin Dmjêt n'avait subi aucune mutila-

et donna lieu, ou tout au moins contribua pour tion ; il était , si on peut s'exprimer ainsi, eunu-

une large part , à la fameuse révolte dite de cpae de naissance. D'ailleurs , comme chez les

Khôi 1^ (du nom de son principal instiga- derniers Romains et particulièrement sous l'em-

teur), l'une des plus formidables insurrections pire byzantin, les eunuques de la Cour d'Annam

que la cour de Hui ait eu à réprimer dans cette peuvent parvenir aux plus hautes charges du

partie du territoire annamite. Une complainte royaume.
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ADMINISTRATION PROVINCIALE.

Cdc ihih cai tri i&> ^ =? ^^

.

L'empire annamite est partagé géographiquement et politiquement en trois

grandes régions bien distinctes : i'Annam moyen, le Tonkin et la Cochin-

chine. Cette dernière région , terre française depuis longtemps , se trouve natu-

rellement en dehors de tout pouvoir et de toute ingérence du gouvernement

de Hué. L'Annam moyen est placé sous la dépendance immédiate de la Cour;

mais le Tonkin , en raison sans doute de son éloignement du pouvoir central

,

est gouverné par un commissaire ou délégué royal portant le titre de kiiik

lu'o'c %^ >^ i
dénomination vague et indécise qui n'a dans notre langue

aucun terme synonyme et que l'on traduit improprement par l'expression de

vice-roi '''.

Les trois régions sont placées sous l'autorité supérieure et unique d'un

gouverneur général français, grand protecteur de l'empire d'Annam au nom
de la France , et dont l'action directrice s'étend sur toute l'Indo-Chine française.

Son titre officiel en annamite est âông du'o'ng thuik dia lêtig lliéng khâm mang

dai thàn '^ yl^ ^ j^ ^!^^ ^^ :i/! PO A S > c'est-à-dire et littérale-

ment, grand serviteur mvesti par ordre suprême du commandement général

des possessions des mers orientales. Il est assisté d'un secrétaire général [dôiig

dwo'ng td ly phd tSng théng dqi thàn ^ y^ f^ J^ ||] |^, '^^ i^ g )
qui

le remplace en cas d'absence ou d'autre empêchement. Après ces deux hauts

fonctionnaires viennent les résidents supérieurs de I'Annam et du Tonkin

( théng su' ^^ 'j^ )
, et le lieutenant-gouverneur de la Cochinchine

( théng

déc nam ky ^^ ^ ]^ ,f^ ).

L'Annam et le Tonkin
,
pays de protectorat , ont conservé la division admi-

nistrative par provinces telle qu'elle existait sous le régime annamite pur, sauf

cependant quelcpies modifications encore peu importantes nécessitées par les

''' Kinh J^ peut se traduire par « parcourir, tionnaire , il nous semble, que celui de vice-

coutrôler», et /ii'p'c ^ par «passer, inspecter». roi qui ne saurait être qu'une sorte de non-

Les deux caractères réunis en une seule ex- sens si l'on considère le caractère spécial que

pression peuvent donc signifier « contrôleur revêt la forme monarchique en Annam et l'idée

ou inspecteur ". Le titre de contrôleur ou d'in- particulière que les habitants de ce pays se

specteur royal
,
par exemple , cadrerait mieux font d'un pouvoir absolu et d'une royauté sans

avec la situation véritable de ce haut fonc- partage.
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licsoiiis (l'iiiic |)nlill(|iii' nouvelle. La Cochincliiiie, colonie franc-aise adininislrée

(lirc'clcrncnl par des fonctionnaires français, n'a ])as maintenu l'ancienne

organisation [)i()\ iiicialc; les six anciennes provinces ont été partagées en un

grand nonihrc de circonscriptions administratives, système excellent cpii place

la population annamite; en contact pcrpéluel et plus étroit avec les autorités

françaises et cpii, l'acililanl les relations entre colons et indigènes, permet de

resserrer de plus en |)his les liens d'amitié et d'affection qui doivent désormais

unir les deux peuples.

(Chaque région est donc divisée en provinces [tînli ^'), ou en circon-

scriptions administratives {dia liât f^ ÉJ)' ^^s provinces ou circonscriptions

le sont en départements [jiliù Jf^ ) , les départements en arrondissements
( /tMî/é»

1^], les arrondissements en cantons [l^mg ^JS), les cantons en communes

[ihôii "^i^ ou .va TJj^ , et en langue vulgaire làng MJ), les communes en

hameaux [dp ^ ou œdm f^ ).

Les divisions politicpies et administratives de l'Annam et du Tonkin sont

dirigées par des résidents [công sii' ^ 'j^)' ceUes de la Cochinchine par

des administrateurs [tham bien ^ '^&)-

A la tète des senices indigènes de chacpe province il y a un haut fonc-

tioHuaire annamite qui porte le titre de gouverneur. Le gouverneur d'une

grande province est appelé tàig Me ^^1? ^ , celui d'une province moyenne

iuàn phà ^{K ^, celui d'une petite province, d'un simple district ou d'un

territoire lointain quàn âao '^ JM. Il y a exception pour le gouverneur de

la province royale de Quàiig (tii'c ^^ ^^ ,
préfet de la capitale

,
qui prend

le titre de thù'a ihïên phh doàn y^ '^ fti ^^ « administrateur du terri-

toire soumis aux volontés du ciel ». Les tông âèc ^^1? ^ , ou gouverneurs gé-

néraux, ont des pouvoirs plus étendus que les autres gouverneurs; ils sont

investis d'une sorte de droit de commandement sur l'une des provinces voisines

administrées par des tuàn phà i(U ^ ou des qtiàn dao '& Jg! ; ils sont chefs

civils et militaires. Les gouverneurs en sous-ordre ont néanmoins le droit de

correspondre directement avec les ministres et de traiter de leur propre auto-

rité les affaires courantes de leurs provinces.

Après le tùiig âéc ^j? '^ , les principaux chefs de senice d'une grande

province sont : i" le directeur des services administratifs et financiers [hé chdnh

*'*'
^ftî ÎÊxl '^ ); 2° le chef du sernce judiciaire (a'Msa't ^^ ^^); 3°legénéral

commandant supérieur des troupes [lâiih blnh -p'Il £.); à° le directeur de

l'enseignement classique [â6c hnc f^ ^i)-

École des langles oniENTAi.Es. 20
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Le service du bé chành se ^ jf^ '^ est assuré par cinq liureaux portant

les noms des cinq ministères auxquels ils correspondent, savoir :

1° Bureau de l'intérieur {phông lai ^ ^ )• Personnel de la province;

nominations, mutations, révocations; solde et rations; congés et retraites.

2° Bureau des finances [phàng ho S ^). Travaux concernant les impôts

elles recensements de la province; cadastre; concessions de terres; demandes

de dégrèvements; approvisionnements; magasins de l'Etat.

3° Bureau des rites et cérémonies [phàng le ^ Jîïn ) Fêtes officielles;

sacrifices et offi-andes; temples et pagodes; mœurs et coutumes; piété filiale;

enseignement moral; instruction publique.

4° Bureau de la guerre [phàng hinh J§ Sl ). Administration des troupes

,

équipement, vivres; recrutement des troupes régulières et des milices.

5° Bureau des travaux publics [phàng céng ^ Jl)- Constructions et

réparations; entretien des bâtiments de l'Etat; appropriation de locaux pour

les administrations puliliques; fortifications; ponts, routes, canaux, digues;

réserves de matériaux; mines, carrières, fours à chaux; forêts et permis de

coupe.

Un secrétaire général
( thông phân j^ ^|J )

dirige le personnel et centralise

le travail des cinq bureaux; il est assisté, si les Ijesoins du service l'exigent,

d'un secrétaire général adjoint [Unh lich ^^ M ).

A la tête de chacjue bureau se trouve un tho' lai ^fe gp gradué , appelé

vidgairement hqp -^, c[ui dispose d'un certain nombre de tho' lai Jfc t^

non gradués ou vi nhap lu'u ^ ^ 'VÎ^ « pas encore entré dans le courant »

,

et de quelques employés bénévoles.

Le service judiciaire provincial est sensiblement moins chargé que le ser-

vice administratif et financier. Son chef n'ayant à correspondre qu'avec le

ministre de la justice , un seul bureau lui suffit. Ce bureau , appelé phàng hinh

^ Jf]] , est placé sous l'autorité d'un secrétaire général du grade de kinh

lich »W ^g ^ et il comprend, comme personnel, un hqp 'g>-, deux tho' lai

B SË ®^ plusieurs employés ou agents auxiliaires.

On a vu plus haut que le principe de la séparation des pouvoirs n'existe

pas en Annam. Les préfets [iriphà ^p fj^) et les sous-préfets [tri hityên ^p
1^), magistrats de l'ordre civil, sont aussi magistrats de l'ordre judiciaire.

Ce ne sont pas seulement des juges préposés par la loi pour rendre la jvistice



(.A COim DK nui'. 179

iMi |ii('ini(''ic InsUiiicc, il leur ;ip[juiliciil cMcorc de juji;cr loiiles les aiïaires

ii\ll('srl cilmliicllcs, sans exception, cl (|iii'll(' (|iic sdil leur importance. Le

(in mil. ^ -^ , à ([iii inconiljc la coniiaissance des aiïaires civiles et criminelles

dans loule l'élendiie de la province, examine les jugements émanant de ce

premiei- degré de juridirlion, revise s'il y a lieu, et prononce en second ressort.

Lesjiigemenls emporlant des peines corporelles comme le bâton, lacangue, etc.

ne dépassent pas la juridiction provinciale ou la compétence du dn sût ifc

r^ ; mais les jugements qui entraînent la mort, la prison, l'exil, sont envoyés

à la (li)ur et soumis au souverain même, gi'and juge de la nation, à cpii appar-

lieiil le dernier ressort et cpii seul peut adoucir la rigueur de la loi.

Les grandes provinces seules ont un bô chdnh ^^ ~^b et un dn sdt i^

^ . En cas de maladie ou de tout autre empêchement ces deux hauts fonc-

tionnaires se remplacent mutuellement. Dans les provinces moyennes un seul

suffit ordinairement aux besoins des deux services, et dans les plus petites, dans

les districts ou territoires peu importants, on les supprime le plus souvent tous

lés deux. Mors les deux fonctions sont remplies par le quàn (tqo 'îp* Jâ lui-

même , ou bien c'est un tri phû ^p fj^ de la province cjui les exerce par

intérim.

Les services militaires des provinces importantes, c'est-à-dire des provinces

gouvernées par un tung Êèc ^^^ ^ , ont à lem- tète un de dôc ^ ^ , gé-

néral de division, dont l'autorité rayonne, comme celle du tSng âéc lui-même,

sur une ou plusiem's provinces. Dans les provinces moyennes administrées par

un lutin pln'i ^{K ^, le commandement militaire appartient à un lành hinh

p^ S^ , général de brigade, tandis que dans les districts ou territoires de troi-

sième ordre, ce commandement appartient à un fhô lanh hinh g|| 'ê'^ FP

général de brigade adjoint. Après ces officiers généraux viennent les chdnh quàn

''^' JE ^^ W' colonels des régiments provinciaux, et les pho quàn co' gt] ,

^S ^'i lieutenants-colonels de ces mêmes régiments. Chaque chef-lieu de

province a en outre un qtian thành thà "^ j^ ^ , commandant de place

,

chargé d'assurer la tranquillité de la ville et la défense de l'enceinte fortifiée.

Cet officier veille également à la conservation et à l'entretien des pièces d'ar-

tillerie placées sur les fortifications, et il fixe, selon les saisons ou les circon-

stances, les heures d'ouveilure et de fermeture des portes.

Les préfets et les sous-préfets , ou pour mieux dire les quan phu "^ ^
et les quan huijên "^ ii|j, comme on les désigne communément, doivent

partager leurs soins entre l'administration et la justice. Ils sont les assesseiu-s
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naturels et les collaborateurs de tous les instants des hauts fonctionnaires civils

de la province , le quan hè "^ J|^ et le quaii dn ^ ^ ; mais ils prêtent

aussi leur concours à l'autorité militaire représentée par le ctè Me i§ ^
ou le lành hinh p^ Sl pour tout ce qui concerne le recrutement des troupes

régulières et des milices , et en général pour tout ce qui peut intéresser l'armée

et la défense des places fortes en cas de troubles ou de guerre.

Les attributions de ces fonctionnaires-magistrats sont importantes, nom-

breuses, variées. Outre ce qu'ils doivent à levus supérieurs hiérarchiques,

ils ont à s'occuper de l'administration générale, de la justice, du personnel

départemental, de l'instruction pul^lique, des cérémonies rituelles, des voies

de communication, de la police, de l'établissement et de la rentrée des impôts,

des dégrèvements, des recensements, etc. Pour les seconder dans leurs mul-

tiples besognes les administrateurs des préfectures et des sous-préfectures

impoi'tantes ont des suppléants. Les suppléants des préfets portent le titre de

dàng tri phù
|pj ^p fiy- , ceux des sous-préfets sont appelés huyén thù'a 112

^. ou huym My j^ ^'^ • ^^ y '^ aussi des sous-préfets honoraires ou huyên

hàm
J^^ 1^ , classe de fonctionnaires non appointés ne prenant qu'une part

indirecte et très restreinte à l'administration.

Le personnel des bureaux comprend deux catégories d'employés, les lai

mm g^ ^ et les dé lai ^^ g^ pour le service du prétoire ou nha mon ^ij

P^ , les thông lai -j^ g^ poui- l'expédition des affaires administratives pro-

prement dites dépendant du fhu nha jt^ :^ij ou du huyên nha 1^ :^ij

(bureaux de l'administration générale). Les chefs de bureau seulement sont

mandarins du 8'^ ou dvi (j"^ degré; les autres, les simples employés, sont des

jeunes gens pris dans le pays même et n'ayant subi le plus souvent cjue les

simples examens provinciaux.

Des fonctionnaires de l'enseignement, gido tho ^\ ^^ et huan Sqo flll

?y , sont chargés de la direction des études, les premiers aux chefs-lieux des

départements , les seconds aux chefs-lieux des arrondissements. Ces fonction-

naires sont tous gradués , et c'est dans leurs rangs cjue se recrutent d'ordinaire

les préfets et les sous-préfets.

La force armée civile dont dispose un quan phù "^^ est de 5o hommes,

celle dont dispose un quan huyên 1^ Wf^ est de 3o hommes. Ces gardes,

recrutés dans les villages circonvoisins
,
portent le nom de Unh le y^ É^

ou celui de tao lé ."/g ^^, et ils sont commandés par des officiers de police

du titre de câu quan ^ "^ ou de le miic É^ fet

.



I.A COUI\ DE HUE. 181

l'!ii Icriiiiiijiiil ce travail, (judcjucs remarques s'iiinjoseiil. J'^ii Aiinain, plus

encore (|uc partout ailleurs, les vieux organismes administratifs tiennent à

leurs hal)itu(I('s. Aussi, depuis bien longtemps, et malgré les défectuosités très

apparentes de certaines méthodes gouvernementales, aucun changement sé-

rieux n'a été apporté dans la composition du personnel et la formation des

dilférents services administratifs du royaume. La confusion des pouvoirs et

le cumul de fonctions aussi dissemhlables f£ue celles de l'administration pro-

prement dite, de la justice, de la perception des impôts, etc., bien cju'offrant

des inconvénients graves, n'ont cependant pas, dans la pratique des affaires

publiques, toutes les fâcheuses conséquences que l'on serait tenté d'en déduire.

Les défauts inhérents à ce système sont sensiblement atténués par l'application

rigoureuse d'une règle administrative qui consiste à faire passer les affaires,

même les moins importantes, parles mains de toute la fdière des employés du

bureau où elles sont traitées, et à rendre ces mêmes employés solidairement

et individueUenienl responsables des fautes ou des erreurs commises. De là un

grand souci de la responsabilité à tous les degrés de l'échelle administrative,

souci ([ui amène forcément un contrôle réciproque des plus actifs et des plus

sérieux. Toutefois, on doit en convenir, cette mesure garantit plutôt les intérêts

de j'Etat que ceux des contribuables. En un pays où les fonctions publiques

sont à peine rétribuées, les petites exactions sont inévitables. Ces exactions sont

cependant moins fréquentes qu'on ne le croit généralement, et il est d'ailleurs

fort rare qu'elles revêtent le caractère d'actes de brutalité ou de violence

constituant l'abus de pouvoir puni par la loi. Au fond ces présents en nature

{le vêt jî^ ^^ ), tant incriminés par les Européens, sont dans les mœurs de

la nation; le Gouvernement annamite les tolère quand ils sont offerts sans

pression ni contrainte, et les fonctionnaires les acceptent de leurs administrés

comme nos. anciens juges acceptaient autrefois des dons volontaires sous le

nom caractéristique d'épices '').

''' Ce n'est pas chose aisée que d'enrayer cilement là-bas , une sensible amélioration s'est

brusquement des pratiques infiltrées depuis de manifestée depuis l'occupation française. Evi-

longs siècles , et profondément enracinées au- demment , on peut beaucoup par la persuasion

jourd'bui dans les mœurs de la nation. En ces d'abord, par une répression sévère ensuite,

délicates matières , il est toujours sage et poli- Mais le but ne sera véritablement atteint , du

tique de compter avec le temps. Toutefois, le moins c'est notre opinion, que lorscpie les fonc-

sentiment que les choses ne peuvent continuer tionnaires et employés annamites auront un

ainsi est général. Déjà , au contact de nos fonc- traitement fixe leur permettant de vivre et de

tionnaires, et sous l'inlluence d'idées euro- tenir leiu' rang. En Cocbinchine où le per-

péennes qui semblent pouvoir s'acclimater fa- sonnel indigène est réglementé à la française

,
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Mais si la Cour de Hué passe avec indulgence sur certains ahus, si elle

ferme les yeux sur les fautes légères , sur les fautes nationales pourrait-on dire

,

elle se montre en revanche terriblement sévère, inexoral^le même, pour tout

ce qui tendrait à déconsidérer les fonctionnaires, amoindrir le prestige du

pouvoir, être poiu le peuple une cause de scandale et de dérision. Aussi les

mandarins annamites
,
gens graves , prudents , avisés , agissent-ils en toute occur-

rence avec la plus grande circonspection, de même qu'ils mettent tous leurs

soins à éviter les conflits d'attributions et à cacher leurs dissensions lorsqu'il

vient à s'en produire. En Annam, il faut avant tout sauvegeœder le principe

d'autorité.

on peut dire que la coutume des cadeaux mo- temps au milieu des populations annamites

,

ralement obligatoires a vécu. Le jour où une croit pouvoir affirmer qu'une réforme suscep-

semblable mesure sera prise dans tous les pays tible d'aboutir à un pareil résultat serait égale-

annamites , on verra cette même coutume aller ment bien accueillie par les deux parties inté-

en décroissant, pour disparaître bientôt tout à ressées, c'est-à-dire par les mandarins et par

fait. L'auteur de ces pages, qui a vécu long- le peuple.
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L'iiistoire de la typographie dans les pays roumains n'a jamais été écrite,

car on ne peut donner le nom d'histoire à la dissertation de Basile Pop, simple

aperçu qui n'a plus guère de valeur aujourd'hui "', pas plus qu'on ne peut

décorer du nom de « hihliographie » le misérable essai de Démètre larcu(^).

Il y a pourtant un grand nombre de notices précieuses dispersées dans les

omTages de P.-J. SafaflkC), de Karatajev'*', d'Undoljski t^', de T. GipariuW, de

''' Aii'£pTai|i£ AEcnpe rinorpa^iiAe poiV\A-

Hei|]ï .UN TpaticirtEaiiia mi .nHEeMiiidTeAE IJtpii

A£Ad ^Tiimen^'T^A Aop ntin. Aa EpcAvi ae iioacTpE.

GKpici AE EaciAÎE rionn, a (|)pî!A\oacEAop

MtECTpiï, a (I)iAOCO(t)iï mi /WEAiMitiEi AoKxop,

mi K. K. MoiiTdMO-KaA\EpaA (f)iciK Jiiii 3AaT-

iia. GiEiï>, i838. Ga-i rintpiT Ad TeopriE

AE KAOsiiic. In-8° de i oo pp.

'"' Bibliograjia chronohgicà romûnâ, saii Ca-

talogiï generalïi de cârtik- romane împrimute de la

adoptarea imprimerin [sic] , diumétate secolà xvi

si pànà astà-di. Editiunea a doua.. . De Dimitrie

larcu. Bucurescï, Impiimeria Statuluï, 1878.

Gr. iii-8° de XX et 161 pp. , plus 1 f.

''> Puni Jos. Safarik's Geschichte der sàdsla-

wischen Literatur. Aus desseii handschriftUchem

Nachlasse herausgegeben von Josef Jirecck. Prag,

Fi'ied. Tempsky, i86/i-i865. 3 vol. en /i part.

in-8°.

Les mémoires antérieurs de Safarik [Wiener

Jahrhûcherder Lit., Anzeigeblatt xi.lll , et Casopis

ceskéko Miisea, iSà'i) sont refondus dans cette

histoire.

'^' XpoHOJornqecKaff Pocnncb daBflHCKQXT.

ituur'b, Hane'iaTauubix'b KQpnj.ioBCKQUH ôyKBauD.

1491-1700. CocTaBHJ'b W. KapaTacB-b. CaHKTnexep-

Cypr-b, 1861. In-8° de xix pp., 2 ff. et 227 pp.

Onncanic c.iaBflHO-pyccKnx-b KUQr-b aaneiaraH-

MblX'b KHpnj.lOBCKHMlI ÔyKBaMD. ToM-fc nepBfaiii. C-b

ligi no 1662 r. CocTaBBJ-b II. Kapaxaes-b. CauBT-

nexepGypn». Tnnorpaoia nainepaTopcKou AKa/teuio

HayKT. . . . i883. ln-8° de 1 f., vj pp., 1 f. et
'

55d pp.

L'auteur étant mort peu de temps après la

publication de ce premier volume, l'ouvrage

n'a pas été terminé.

'^' XpoHo.ioriiieCKin ynanaTcit cjaBflHO-pycc-

Huxi} Kuiir-b qepKOBHOH ne^aTH c-b 1^91 -ro no

1 864-3 f. BbinycKT. nepebiii. O-iepKi. cjaeiîHopycc-

Koii 6H6.iiorpaa>iii B. M. Vu/iojbCKaro. MoCKBa,

1871. In-8° de IV et 887 pp.

'*' Crestomatia, sean Analecte literarie dein

cartile mai vechi si noue ronianesci, tiparite si
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MM. Al. Odobescu, B.-P Hîsdau, I. Bianu et, en particulier, clans les puljli-

cations de notre savant collègue Emile Legrand.

Nous nous proposons dans les notes qui vont suivre de coordonner les

renseignements épars dans les travaux de nos devanciers. Nous les avons com-

plétés çà et là, grâce à nos recherches personnelles; mais nous ne nous dissi-

mulons nullement l'insuffisance de nos ressources. Le Gouvernement roumain

a réuni depuis bien des années déjà au musée de Bucarest tous les livres qu'il

a pu recueillir dans les monastères de la Valachie et de la Moldavie. On pou-

vait espérer qu'il serait fait de ces livres un catalogue sérieux, accompagné de

reproductions ; mais le temps s'écoule , le précieux dépôt reste à peu près in-

connu , et personne ne songe à nous en donner même un inventaire sommaire.

La lîibliothèque de l'Académie romnaine, qui s'enrichit chaque jour par des

acquisitions ou des dons, renferme, sans parler des manuscrits et des chartes,

un nombre considérable de volmnes imprimés qui n'existent nulle part ailleurs,

et là également il n'est pas question de publier un catalogue. On peut se

demander à quoi servent les millions que possède aujourd'hui l'Académie,

l'un des corps savants le plus largement dotés de l'Europe. Qu'un incendie

vienne à détruire les deux dépôts dont nous venons de parler, les monmnents

les plus précieux de l'histoire et de la littérature des Romnains disparaîtront

sans laisser de traces.

Nos recherches se sont étendues jusqu'à la hn du xviii" siècle; mais, hmité

par l'espace, nous n'en donnons aujourd'hui que la partie relative au xvi"^ siècle.

Nous serions heureux que des communications bienveillantes nous permissent

de compléter les documents que nous avons réimis.

I

PREMIÈRE IMPRIMERIE DE tIrGOVISTE.

Radu, qui monta en 1^93 sur le trône de Valachie, a reçu des historiens

le surnom de « Grand ». Ce siu-nom, il ne le dut pas à ses victoires, mais aux

réformes c[u'il introduisit dans l'administration de l'Eglise et de l'Etat. Le seul

munascrise, incepunda delà scclah xvi pana la T. Ciparia. Editiunea II revediuta si immuluta.

alu XIX. eu notitia literaria, udunale si alèse de Blasiu, MDCCCLXVI. Cu ïipariulu Semina-

Tim. Ciparia. Blasiu, MDCCCLVIII. Cu tipa- liului. In-8° de iv et àoj pp.

riulu Seminariului. In-8° de xxxviij pp., i f. et Les deux ouvrages sont précédés de notices

256 pp. — Principia de limhu si de scriptura de bibliographiques.
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liiil (luil compiiL (le (jiicllc iÊii|)Oil;iiue pomail ('lie l'art lypogi'apliiquc el

voiilul l'Iiilrodiiirc, dans son pays, siiflil à nos yeux pour le ranger parmi les

|)rinc('s les [jlus éclairés (|ue la Valacliie ail connus. Mais, avant (i<! parler de

rinlliali\e prise par Uadu, il importe de rappeler, en (piehpies mots, les ori-

gines de rimpriinerie cyrillienne.

Depuis une épocpic ([u'il est impossilile de délerminer, sans doute depuis

leur conversion au clirislianismc, les Roumains avaient comme langue littéraire

leslovène, autrement dit le slavon lilurgi([uc, et n'employaient que les carac-

tères cyriliicns. Comme la plupart des fidèles de l'Eglise d'Orient, ils devaient

tenir en suspicion l'invention de Gutenberg. Il est remarquable, en effet,

que les Russes, les Bulgares et les Serbes n'aient possédé que vers la fin du

xv" siècle des livres imprimés pour eux, avec l'alpbabet auquel ils étaient accou-

tumés. Les premières impressions slavonnes lurent exécutées à Cracovie en

1 /(() I . Un libraire d'Augsbourg, Jobann Haller, fit les Irais de divers volumes

destinés à être vendus au clergé ortbodoxe en Pologne et en Russie. Un

imprimeur allemand, Swaybold Frank, ou Swietopelk Fiol, se chargea du

travail tvpograpbique. Les poinçons avaient été gravés par un artiste bruns-

wicois, Rudolpii Borsdorf '''. Cinq ouvrages furent achevés par Fiol en la

seule année 1/191, au prix d'un labeur et d'une dépense considérables; mais

le succès ne répondit pas à l'attente des associés. Dès le mois de janvier 1 /ig 2 ,

le clergé catholique défendit fimpression de livres cyrilliens destinés à l'Eglise

rivale '-); aussi Haller et Fiol durent-ils renoncer à leur entreprise.

L'exemple donné par les Allemands de Cracovie ne fut pourtant pas inutile
;

ce ne fut pas, il est vrai, dans le nord; ce fut à Venise, le centre le plus actif

de l'imprimerie au xv'^ siècle, f[u'il trouva des imitateurs. Le i3 mars i/igS,

Andréa Torresano, d'Asola, termina un livre d'heures [Casoslovec) slovéno-

serbe ''', pour lequel il avait dû créer tout un matériel.

La bibliothècjue de Nuremberg possédait jadis un exemplaire de ce pré-

cieux volimie, qui a depuis longtemps disparu; nous n'en avons cp'une des-

cription assez incomplète'"'; mais on doit croire qu'André fut aidé, tant pour

''' Voii'Karatajev, OuHcaule, p. i-i/i, n" 1-5. Kopitar supposait au contraire qu'il était im-

'*' Voir le document cité par M. A. Bi'ûckner primé en caractères glagolitiques. Voir Safarik

,

dansl'ArchivJur sliwlsclie Philologie, wi, Gof'. Gcschichte der sûdslawischen Literalur, 111,

— Ce même document nous révèle le nom p. aSi.

d'un associé de Fiol précédemment inconnu, '*' Voir les auteurs cités par Karatajev, n° 6

.

un membre de la famille Turza. — Le bibliographe russe eût bien fait de re-

''• La plupart des bibliographes classent ce produire au moins la description donnée par

volume parmi les impressions cyi-illiennes
;

Hain (Tîe/jerion'unij n° 3833).

École des i.axgves oniENTAi.ES. 24
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la gravure des caractères que pour le choix et la correction du texte, par

quelqu'un de ces prêtres slaves si nombreux alors à Venise (''. Cet auxiliaire,

ce typographe resté inconnu, était peut-être Macaire, le moine monténégrin

dont nous allons parler.

Andréa Torresano , non content d'être imprimeiu-, faisait sans doute aussi

le commerce des caractères d'imprimerie , comme l'avait fait son prédécesseur

Nicolas Jenson; il n'est pas improbable que ce fut lui qui vendit le matériel

transporté au Monténégro dans le cours de la même année. Le moine Ma-
caire, dont nous venons de prononcer le nom, termina le 4 janvier i494,

dans ce petit pays, les quatre premières voix d'un Oktoili ou Osmoglasnik com-

mencé quelques mois auparavant f^). Qu'on jette les yeux sur un fragment de

ce livre, on y reconnaîtra les belles initiales vénitiennes, les beaux types qui

ont dû être gravés sous la direction de Torresano ou de quelque autre habile

typographe. Le défaut de régularité que nous observons dans l'espacement des

lignes tient à ce que le noir et le rouge alternent et que l'ouvrier chargé de

la presse n'a pas obtenu un repérage parfait.

— ( tl I I M|i]ni
I

I \l I 11 (1494), fol 268 (Les lignes impaires sont imprimées en rouge )
{*'

Macaire
, pour faire plus facilement accepter ses productions par le clergé

,

'"' La souscription
,
qui est en latin, contient

une faute imputable , selon toute apparence
,

à un compositeur slave : Hune [sic] breviariam

impressit mayisler Andréas de Thoresunis de Asula

die 13. Marcij lti9S.

'"' Karatajev, Oniicauie, n° 7.

''' Les clichés de i'Oktoih de i/ig/i, du

Psautier de 1/1.95, de l'Apostol de li/fj et

du Psautier slovène de 1677 ont été exécutés

dans l'atelier de MM. Husnik et Hassler, à

Prague, sur les exemplaires du Musée bohème

,

parles soins de M. Patera, directeur de la col-

lection , et de notre excellent ami M. Sobieslas

Pinkas. Les clichés portant les n°' 3 , 5 et 7

sortent des ateliers de MM. Maiizi et Joyant,

à Paris.
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(lil , (laii.s la .s()iis('tl|)ll(jii, (lu'll :i iiiipiinu'' ce li\ro sur l'ordre du |)riiire de Zêta,

Georges (]ruojevic''), el du métropolitain Baljjlas ('^l

Le ,'< septembre i/tç)^^ Macairc aclièvo un volimie plus important, un

P.suiilicr. (pii ne (i)in|)te pas moins de 'Af\S leuillels in-A" (''.

.00 mm
9H||

"lArOBÔAlrHÏfMt dîfi .

HCLnOcrilîai£HÏ£Mîi,CH<< «

pOAÔïKHlUS CKpÔgHi|lHXJb ,

2. — l'iauliii- imprimé par Macaire (i^gS), fol. 3^7 v°.

(Les quatre alirévialions , ia première ligne du teste et la grande initiale sont tirées en rouge.)

Un Eiickologe [Molitvenik) dont nous ne connaissons pas la date précisé

'"' Voir sur ce prince un Mémoire de M. Mi-

klosicli [Die serbischen Dymisten Crnojevic) dans

les Sitzungsbcrichte der Kais. [Wiener] Aka-

demieder Wissenschaften , phil.-hist. Classe, Bd.

CXlI.

f'i Comme te remarcpe excellemment M. V.

Jagic (p. 3 du mémoire cité ci-après), il ne

faut pas prendre ces mots au pied de la lettre.

Macaire était plus qu'un simple typographe;

il le donne lui-même à entendre dans la

souscription où il est dit tpie le volume a été

exécuté en l'espace d'un an par imit composi-

teurs.

'^' Le volume est daté du 22 septembre

7003 = 1^95 de notre ère. On voit que Macaire

fait commencer l'année au 1"' janvier et non au

i" décembre, sans quoi il aurait dit 700^.

'*' Karatajev, OnHcanie, n° 8.

ai.
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clôt la liste des livres imprimés par Macaire, tout au moins de ceux qui nous

sont connus (''.

Douze années s'écoident pendant lesquelles nous ne savons rien de Macaire,

puis nous le retrouvons en Valacliie. Avait-il été attiré dans ce pays par le

renom de piété que s'élait fait Radu? Avait-il reçu quelque invitation du prince?

Nous ne pouvons que hasarder sur ce point des suppositions. Le seul fait qui

nous paraisse à peu près certain, c'est que, en 1 5o8 , Macaire avait transporté

ses presses en Valacliie. Une liturgie slave de saint Jean Chrysostome, dont

M. Odobescu a trouvé au monastère deBistrila sept exemplaires défectueux ('•'),

et que M. V. Jagic décrit également, se termine par la souscription repro-

duite ci-contre W.

11 est nécessaire d'examiner de près cette souscription. L'année 7016 de-

vrait correspondre à l'an iSoy, puisque l'on est au 1"' novembre et cpie, en

''' Karatajev, OnncaHie, n" 9. — 11 n'est pas

absolument certain que ce volume ait été im-

primé au Monténégro.

Le quatrième centenaire de l'imprimerie

monténégrine a été célébré en 1 8g3 par les pu-

blications suivantes :

1. aeTatbcitoj LUTaMnapnJii npe MCTiipii cto-

Tiiuc ro.iHiia. Hanncao apxiiMau^puT lI.aapiioH Py-

uapaq. y Beorpa^y, uiTastiiaHo y K^a.i>. cpncKoj

lUTajinapnjn. iSgS. ln-8" de à6 p.

CpncKa Kpa.TïCBCKa AKa^^eainja, Fjac XL.

2. Ha^ao O^ôop 3a npocjaBy qeTnpHCToro.iH-

m&Hqe 06oACKe lUTaMnapnje. Hanncao H. A. Po-

BnucKii. — Oûo^cKa LUTaMnapiija ua Piijei(n Itpiio-

jesatia y ItpHoj Topii ii H.en 3Ha»iaj Ha cjoneHCKOM

jyry. IleTiiac, y AP'KaBHOJ lUTaMnapHJii . i8g3.

In- 16 de 33 p.

3. y cnoMeii'jeTiipiicToro^umifcniie npBC cpncKe

lUTaunapnje i3, li , x5, 16 11 17 jyja iSgS rojime.

— CTape cpnciîc lIlTaMnapnjc. Hanncao M. t). Mn-

.aQ4eBBti. Hoceônqe uiTaMnaiio n3 11 n 12 6p.

«JaBopau. SesiyH-Beorpa.^ , D34au>c «JaBopa» iSgS.

[ïllTaMnapHJa Joea KapaMaTa y Sefliyiiy.] In-S" de

'9P-
Cette notice est, comme la précédente , une

œuvre de vulgarisation, extraite de Karatajev.

M. Milicevic remarque cependant (p. 5), d'après

l'archimandrite Ruvarac, que l'atelier de Ma-

caire devait être à Cetinje et non , comme on

l'a cru jusqu'ici (et comme le dit M. Rovinski)

,

à Obod , petit village de la tribu de Cuce , sur

la Crnojevica Ilijeka.

/i. Der erste cetinjer Kirchendrack vom Jahre

l!i9à. VoR V. Jagic. Wiea, F.Tempsky, iSg/i.

2 part. gr. in-4° de 1 f. , 80 p. et 1 pi., 1 f. et

72 p. — Extr. des Dcnkschriflen der Kuis. Aka-

demia der Wisscnschujten. PliUosopliisch-Histo-

risclie Classe, Band XLIll.

Cet important travail est accompagné d'une

planche qui reproduit deux pages de ÏOktoili,

aux trois quarts de la grandeur originale.

Notons encore un article de M. Stojan Sta-

nojevic : Hpiuoumn finCjnorpatiijn cp6y,ria dans

la ro^nmibuqa HnKoje lynnha, XIV (iSg^),

p. 36o-38/i.

*' Revisia româna ,1 (1861), p. 818.— Kara-

tajev n'a pas connu ce précieux volume.

''' Le présent fac-similé a été exécuté sur un

exemplaire , incomplet du titre
, que possède la

Bibliothèque royale de Belgrade. Le volume

ayant été communiqué récemment à M. V. Ja-

gic à Vienne, notre savant ami Constantin Ji-

recek a bien voulu se charger de faire photo-

graphier pour nous la dernière page.

Les mots liû MhMH* EErtMKdPO EOÉEOAtl

et la ligne gT» A'STO 3 S T, etc. , sont imprimés

en rouge.
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CIRp/ilUHC/KCUkHH

«-~«'N. /X

^Acr^EAro

H^OAWBHMroHET'Cf)

jtfANHfiAiroHnf'tcsi'

«YrpO RA^)^ÏH CK OH H R 0^0\[N^ RÏW

CHa&€AHKÂrp ICV5 BAA/1,^ Roko

^^u . sxfifiKOÊA'ÈTorocno/^T&ïi

erô • Tfo\f^H?KecA wcéiyvîiÇ!\A'fe'

f
eNÏH iUVNH HCÎjjeHNHKlilAAKAfÏ€

•

A0\fNX«6o 'Hl

- .SI;:-''
^^

3. — Souscription du Litargiarion deMacaire, 1008.

Et ce livre a été achevé par ordre du prince fidèle ea Jésus-Clirist, aimant le Chi-ist,

le bien gardé et très illustre Jean Mihuea, grand voïévode de tout le pays de Hongro-

valachie et de Podunavie, fils du grand Jean Vlad, voïévode, la première année de son

règne, par les soins de l'humble moine et prêtre Macaire, en l'année 7016, 16" du cycle

solaire, 5° du cycle lunaire, 12° indiction, le i" novembre.
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|)iiii(i|)c, les iiiiiu''Ps conmienccnl im i"' scplcinhru, d'après le cornpiil de Con-

.slanlino|)lc; mais Macalre a pris soin de nous avertir qu'il ne fait commencer

l'année f[n'au i" janvier. En elTel l'année i 5o8 est Inen la 6" du cycle lunaire,

et la 1?.'' iiidiclioii avait pour |)oint de départ le i" septembre looS''*. De

plus, le lypograplie nous dit que le volume fut achevé la première année du

règne de Milinea; or Mihnea monta sur le trône au mois de mars i5o8 '-'.

Il n'est guère admissible c{ue, en sept mois, Mihnea, qui ne parait jamais s'être

intéressé aux artspacirK[ues, ait eu le temps de faire venir Macaire en Valachie,

que celui-ci y ait installé ses presses et y ait imprimé un gros livre. C'est donc

à Kadu que nous devons rapporter l'honneur de la première typographie rou-

maine. Mihnea se soucia si peu de Macaire que, pendant les deux ans qu'il

détint le pouvoir, il ne lui ht exécuter aucune impression.

On a vu que l'imprimeur du Psautier monténégrin de i l[Ç)b faisait de même

coininencer l'année au i"' janvier.

L'archimandrite Ruvarac admet comme nous sans conteste que le Macaire

du Monténégro et celui de Valachie ne sont qu'une même personne. M. Jagic

se montre plus réservé, il est surtout frappé de ce fait que le gros type employé

en Valachie diffère entièrement du type monténégrin. Cette observation a sa

valeur; mais elle n'est pas décisive. La lettre, relativement fine, de i/nj/i

avait peut-être été considérée comme trop petite pour des volumes destinés à

être lus par des chantres dans le chœur d'ime éghse. Rien n'empêche de croire

cpie le clergé avait lui-même demandé des lettres plus grosses, se détachant

mieux les imes des autres et pouvant plus aisément se distinguer à distance.

Peut-être aussi Macaire avait-il vu sou atelier détruit et n'avait-il pas pu sauver

ses fontes. Le fait cpie le matériel de i5o8 ne se confond pas avec celui de

1 /igd ne prouve pas cpi'il y ait eu plusieurs imprimeurs du nom de Macaire.

V Évamiéliairc de i 5i 2 nous offre un type qui diffère en partie des deux pré-

cédents, et cependant personne ne soutiendra que l'officine d'où il est sorti

n'est pas la même que celle de i5o8. Ajoutons cpie le grand fleuron décoré'

de l'aigle valaque rappelle le fleuron orné de l'aigle monténégrine; il y a aussi

une grande ressemlîlance dans les titres imprimés en majuscules entrelacées'').

>'' Le cycle solaire (i6) est ici compté à la et par Hurmuzaki [Documente, II, ii, 672-

facoii des Grecs. D'après le comput occidental, âyS).

l'année 1607 porte le n° 7 dans le cycle de '"' On peut comparer les fac-similés donnés

19 ans, et l'année i5o8, le n' 8. par M. Jagic et par M. Odobescu avec les re-

»-' Cette date ressort des actes publiés par iiroductions que nous insérons plus loin.

Engel (Gesc/i. der Moldaii and Walachey, 1 ,
1
9 1 )
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Une nouvelle révolution eut lieu en Valacliie au commencement de l'année

i5io : Mihnea, chassé par les Tiu-cs, se réfugia en Transylvanie, où il fut

massacré par Démèlre Jaksic, cinq jours aA'ant la fête de saint Grégoire pape,

c'est-à-dire le 7 mars <'); il eut pour successeur Vlad. Malgré cette révolution,

Macaire put achever dans le courant de l'année 1 5 1 o YOktoih dont il avait

donné la première partie au Monténégro le l\ janvier 1 k^k- Un exemplaire de

la seconde partie, cjui contient encore la souscription, a été découvert au mo-

nastère de Hilandar f'^'
; la bibliothèque de l'Académie roumaine en possède un

autre, incomplet du dernier cahier, sans parler de diverses autres lacunes (''.

La troisième production de Macaire en Valachie porte le nom d'un nou-

veau prince; c'est un Evamjéliaire , de format in-4°, qui compte 289 feuillets,

imprimés en rouge et en noir, et qui fut achevé le 26 juin 7020, c'est-à-dire

i5i2, par ordre de Jean Bâsârab. Ce prince, plus connu sous le nom de

Neagoe , avait remplacé , au mois de février 1 5 1 2 , Vlad que les Pârvulestï

,

alliés aux Turcs, avaient massacré ('''. Il régna jusqu'en 1621 et a laissé la

réputation d'un homme éclairé. La construction de l'église d'Arges prouve qu'il

avait le goût des arts ; aussi Macaire eut-il soin d'imprimer pour lui sur vélin

des exemplaires du recueil des Evangiles qui furent richement enluminés.

M. Odobescu(^' a trouvé au couvent de Bistrita l'un de ces exemplaires, qui est

maintenant conservé au Musée national de Bucarest.

Les trois volumes dont nous venons de parler sont les seules impressions

exécutées par Macaire en Valachie qui nous soient connues. Le matériel typo-

graphic^ue diffère du matériel monténégrin, et l'on n'oserait pas affirmer

qu'il soit d'origine vénitienne. On peut croire que les grandes initiales et les

fleurons à l'aigle roumaine am-ont été gravés en Valachie. La langue diffère

assez sensiblement de la langue que nous trouvons dans les volumes de 1 ^9 4

'' Voir Hurmuzaki, Documente, II, 11. '*' Engel, I, p. 197; Xeiiopol, II, p. dyS.

p. 610. ''^' Voir Revista vomânâ, I, p. 8i5-8i8.

'*' Voir r^acHiiK cpcKor yienor /ipyiiiTsa, XLiv, M. Odobescu a joint à son article la reproduc-

p. 253, n° 1.— Cf. Karatajev, Onncauie, n° il. . tion d'un feuillet, sur lequel on voit l'aigle

'^' La cinquième et la sixième voix ont en- valaque se détachant en noir sur un champ

semble 102 feuillets répartis en 12 cahiers de d'or et entourée d'arabesques. Les grandes

8 feuillets et 1 cahier de 6 feuillets ; la septième initiales sont en noir, en rouge et en or,

et la huitième doivent avoir le même nombre de comme dans l'exemplaire tiré sur vélin. Nous

feuillets. Les cahiers s'y suivent de 1^326 (c'est ne savons pourquoi le critique roumain donne

le 26" qui manque à l'exemplaire de Bucarest). à notre volume la date de i5iA, puisqu'il

Le volume est in-folio; les pages ont 3o lignes, dit bien 7020. — Cf. Karatajev, Onncaiiie,

le texte est tiré en rou^e et en noir. n° 1 2

.
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ol i/miT); niais, M. Jagit'l'' lui-nièmc admet ([ue ces dillérences provienncnl

sans (loiile des iiianiiscrils suivis par le typographe et répondent en même
temps à l'usage des lecteurs aux([uels il s'adressait. M. Stojan Novakovic (^', qui

a consacré plusieurs éludes à l'accentuation des anciens livres slovéno-serhes, a

constaté ([ue XKvdiujéliaire de i .^) i 2 offre des particularités cpii ne se retrouvent

pas dans les incunables monténégrins; mais, sur ce point encore, il se peut que

Macaire ait reproduit fidèlement le manuscrit qui lui servait de copie. 11 eût

été bien plus curieux de comparer entre elles les deux parties de VOktoih, ce

qui n'a pas encore été fait. 11 est wû que la seconde partie n'est connue cpe

depuis peu d'années, et <pie M. Novakovic n'a sans doute pas été à même de la

consulter.

Ces travaux paraissent avoir valu à Macaire les plus grands honneurs ecclé-

siaslifjues. Le moine typographe se confond probablement avec le Macaire qui

fut élevé sui" le siège métropolitain après la mort de Georges Brankovic, c'est-

à-dire de saint Maxime ( 1 8 janvier 1 5 1 6 '^)
). L'auteur de la Vie de saint Niphon

passe sous silence la mort de saint Maxime , mais il parle de la haute dignité

conférée à Macaire (''; il ajoute que ce fut lui cjui transféra la métropole d'Arges

à Tirgoviste i^'. Plusieurs autres moines roiunains durent de même leur éléva-

tion à leur talent pour la typographie. Il nous suffit de rappeler le nom d'An-

thime, cpii fut évèque de Rîmnic, puis métropolitain de Valachie, et celui de

Métrophane, évèque de Husï, puis de Buzâu.

Macaire n'a pas cru devoir nous apprendre dans cjuelle ville ont été imprimés

les volimies achevés par lui en i5o8, i5io et i5i2; aussi M. Odobescu

s'est-il posé la question de savoir s'ils n'avaient pas été exécutés à Venise ('''.

Celte hypothèse ne nous semble guère admissible, car les flem'ons employés

par Macaire en Valachie trahissent une origine locale , et d'ailleurs son officine

subsista dans la principauté roumaine. M. Novakovic se prononce pour Tirgo-

viste; c'est l'opinion la plus vraisemlslable. Nous allons voir cpie le nom de
,

cette ville est porté siu- des vokmies de 1 5 45 et de 1 B^y-

Nous plaçons vers i520 ou i525 l'impression d'une Liturgie slovène dont

'' Der crstc celinjer Kirchcndracii , I, p. 6. ''' Voy. Viata <:i Traiul sjintiei sale pàrinleluX

'"' AKqcHTH mTaunauEix cpncKo-cjOBeucKQx nostrti Nifonii, patriarhul Tarinradulài , care au

Kibnra, dans le r.iacHnK cpncKor yienor ^pyiuTBa, slràhicit tntre moite palenù si ispite în Tarigrad

XLiv (1877), p. i-i52; ,4KqeaTn TproenoiKora si în Tara Muntenéscà , scrisà de chir Gavriil

JeBaui^e.&a oa i5i2. roAnue, ibid., XLVii, p. 1-77. protnl, adecà mat marele Sfeiagoret. . . (Bucu-

''' Voir E. Golubinski, KpaTKifi OiepKi. bc- restï, 1888, in-8°), p. 78.

Topin npaeocjaBBnujM. qepEBeii Bo.irapcKOu, cep6- ''' Ibid. , p. 111, 121.

cKofin pyMbiHCEoii (MocBBa, 1871 , in^"), p. 357. ''' Revista Tomânâ, I, p. 819.
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194 M. EMILE PICOT.

rAcadémie roumaine possède un exemplaire incomplet '''. Ce volimie, de

format m-l\°, est imprimé avec les gros caractères employés par Macaire en

Valachie; il devait compter 280 feuillets, répartis en 35 cahiers dont le der-

nier n'est cpie de 6 feuillets (^).

A l'année i535 appartient un Oktoih slovène, dont un exemplaire est con-

servé au monastère de Lavra, au mont Atlios f^'.

Undoliski '''' attribue aux presses valacpies et rapporte à l'année i537 im

Evangéliaire slovène, in-folio, orné de figures sm- bois, dont un exemplaire

incomplet est conservé à Saint-Pétersbourg. Karatajev'^' est plus rései-vé et n'in-

dique pas la patrie de ce volume. Il y relève seulement un écusson orné d'une

croix qu'accompagnent deux épées, le tout surmonté d'une couronne. Ces em-

blèmes rappellent ceux que nous voyons dans les armés de Pierre Movilâ, mé-

tropolitain de Kiev ('"'. Par contre, la couronne pourrait faire penser à Brasov

ou Kronstadt (lat. Corona), en Transylvanie, où Johann Honter introduisit la

typographie en 1 535. Il est donc prudent de ne rien affirmer. Un autre détail

à noter, c'est qu'un des bois porte le monogramme du graveur, le moine

Philippe.

Il faudrait pouvoir rapprocher de la notice de Karatajev la description que

M. Hisdâu a donnée d'un Evangéliaire slovène orné de ligures sur bois, cpie le

savant historien croit avoir été imprimé enValacliie vers le milieu du xvi" siècle C'.

Il s'agit vraisemblablement du mênie livre.

Il est probable cpie divers fragments découverts dans les monastères rou-

mains et qui n'ont pas été identifiés jusqu'ici appartiennent à cette première

période de l'imprimerie roumaine; mais nous ne pouvons rien alErmer avant

fju'un bibliographe érudit et soigneux ait pris la peine de les étudier.

Le 10 janvier i545, et cette fois sous la rubrique de Tirgoviste, s'achève

un Molitvenik dont la souscription nous révèle nombre de faits nouveaux '^l On

y voit que l'ouvrage a été imprimé par » Jean Pierre
,
grand voïévode et sei-

'''1 Ce volume est coté A. 3578. '"' Voir Biserica orthodoxâ românâ, VII,

'"' Le titre manque à l'exemplaire cité. Le p. 24-8.

2' f. commence ainsi : flme EtcftITCL. Ûlljd
''' Traian, I (1869), n" 18, 20, aS, 27.

/ »
Il „ ' .. ' T-r " ' n •• Nous n'avons malheureusement pas cet article

uduje
11
ro, £dCMAid EEAHKdnu. noovME

II
Hie

'

'^ sous IGS veux
Kl ïepEWmL . . .

- On lit à la fin : Xc
||
iÎKONyt

,., j^_^.
'

^^ ^^g j-^^^j^^^ „^„ ^,,;g.^ .^^ ^,

^.sâMEAO
II
-vomi CAdEd EEKUI EliKlu", A^m^'hff 33 \\gae% à la page, imprimé en rouge et en

''' Biserica orthodoxâ românà, XIV, p. aSo. noir. La bibliothèque de l'Académie roumaine

'*' OiepirtcjaBaHopyccKoi"idn6jiorpa*iH, n°26. possède de ce volume trois exemplaires, dont

''' OnBcauie, n° 28. deux sont incomplets.
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"iiciir (le tdiil le ()ii)s de ll(iii^i(i-A iilacliic ol (l(^ PoduiiiiMO, fils (hi Iri's hoii et

grand Uadii, \OH';vod(! "; (|ue l'impression a clé exécutée par Moïse, le pécheur

et le plus humble des moines, a^cc les caractères de Démètre Ljuhavic; qu'elle

a été commencée sous le niélropolitalu de Valachie Barlaam et aclicvée sous le

métropolitain y\nanie, dans la ^ille capitale de Tirgoviste, l'an de la création

7o53, de Jésus-Christ i5/|5, cycle solaire 25, cycle lunaire /(, racine de la

lune 17, nomhre d'or 7, iiidiction 3, le 1 o'^ jour du mois de janvier (').

Cette souscri|)ti()n, fpic nous n'a'\ons encore jamais vue reproduite, est de

la plus haute iin|)orlancc. Tout d'abord, elle nous montre, et c'est un fait nou-

veau, ([uc, vers la fin de i5/|/|, Radu le Moine avait cédé le pouvoir à son

fils Pâtrascu hi lîon. Nous voyons ensuite qu'il existait alors en Valachie un ate-

lier rrccnunent monté par des artistes venus de Venise. En effet, Moïse n'est

jKis un inconnu; en 1 535, il avait composé une Paslialija insérée dans ÏOldoih

tic Venise (1 537 '"')'
P*^''*

'^ s'était adonné à l'art typographique. En i536, il

a\ait inqjrimé un Molilvenik ^owc Bo^idar Vukovic'^); deux ans plus tard il

avait assisté le même Bozidar dans la publication d'un Sbornik l''. Dans les sous-

criptions du Molilvenik et du Shornik, le nom de Moïse est accompagné des

mêmes épithètes; nous apprenons en outre qu'il était serbe, qu'il apjpartenait

au monastère de Golemi Deèani (^', sur les confins de la Macédoine, et qu'il

était originaire de Budimlja, près du monastère de Sudikova l*^'. Quant à Dé-

mètre Ljuhavic, qui avait fourni les caractères, il était sans nul doute parent

de ce Georges Ljubavic mort à Venise, le 8 mars 1527, pendant l'impres-

sion d'un Slalebnik^'h Nous verrons plus loin que c'était im petit-fils deBoiidar

V ukovic.

''' Au 1° du dernier f. : Giro pdA" Ï3t KlTCd EAd
||

UlKOiWl.
||
KYp'

||
dlMHÏe. (ÛEMTÏd ÊTbAtTO,

Erd ErtrOE'SpNtM"
||
itETOAM ?(pillllrt\ïll , fiCd- ..SÎtr. d Ûipo

II
/tlAtCTEd XEd, THCb'tgd, $rt\e.

A\OApt;Kd
II
KHLIH r'nOAdpi. , îlû néxpt ECAH- Kpovri.

|1
CAHyoVf, R?. AOv', A- 9-£A\£rtÏ€, 3T.

KHH
II
EcÊKOAd. iir^nCAMIII. Et COM 3€rt\rtH

II

3AdTlU
||
MMCrtO , 3. lîllAHKTÏlu", F. rtMJd , Te", î,

o'vfrVpo'ErtdNiïcKOM iinoAb'iidKÏK).
||
Giit npuAiû- A"i..

Il

ÊiiidCTÛiAiiLiii rpd'At TptnuEMUJe. —
EpdriU il'EÊAlIKdnu

II
Pdb'Ad KOeBOA* . . . — Voii- le fac-similé ci-après, p. 197.

Au v" du dernier f. : noEeA1îineA\t rnoAdpd,
'"' K«ratajev, Onncauie, n° 2g, p. 84.

îûi nérpovf eeaii
||
Kddro EoêEOA'6. d3t rp-fiiu-

' ' ^^^'^•' ^° ^6, p. 79.

,. - . „ -, -, ,
'*> Ibid., n'Si, p. q3.

Ntm ltAM>Nmill
II
EtCUlCNHO IIIIOKUi\t AMIIYCII. ....

' ',„,,,, ,
< ' Voy. Danicic, PjounK na KaHiKeBunx CTa-

TpOVfAH
II
We lUCeA\t nilCdllllO. CI>A\dAPdAMI o^'o T -, o

|. ,
, ,

pnua cpncnx, louo, J, p. 020.
[ci. AWAAdAMI.'J

II
AIIAMlXpd AWEdEMKId. MHd- ;a)

jj^-j J
„ 85

MÉXt
II
npHEU C£ lUCijJeMIIOAVL AM'iTpo

||
nOAHTE (') Karatajev, OnncaHie, n° 22. — L'impres-

EAdUIKOAVt, KVpt
II

EdpAddAVI;. d ChBpÛUH
||

sion de ce Sluzehnik fut achevée le i" juillet

XL npilEt CE lucijjé
II

IINOA\L A\HTpo
||
nOAHTE 1627 par Théodore , frère de Georges.

25.
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Moïse était un mathématicien; aussi les impressions vénitiennes de i536 .

i537 et i538 portent-elles des indications chronologiques très détaillées,

comme le Molitvenik de i545.

npiEMAC HHME nwCMIHAltK |iQACT&4 fFO •

fi .VaoMO A<«K MKO^OpoAcTB% , H , AHt •

n |lHNdcHTC( Bbq^KOBbilÎBiBH ÔT^dM(,^<l

BbCn|(ï|TÏf HMCNH . T BOPC OYEO eiji(HHHKE

N«lÂH»fiVlEÛEM*lHOY10MRT80y,n'J'fiHpwfB

4

olitveink de i545, fol.

Le volume dont nous venons de parler se confond avec le Trêbnik dont Kara-
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r-

k

^aÛEOH CA4Bf l|Jf U\\a HCH4 HCtFO fifà \ \

3At oVAOVMHTHCbMMjJfNÏe HMÂTi,T4Mc' i

Tdî CBlJTÛU34pHMCf HE^rATlK),^'MHWL •

f] oBCAtHÏfMb rnoA4jJ4 , îCj mT^oysim ,.

K4«iro(Bo£gOAt»^3ir])t'iUHHH HML»%P|fi
i

EicijlfHHOHW)KU;rfcMUYCHJ tfOl^A»*^ î

/ce wccMb nHcSttiïK» CïMdAMMii «
]

AHMHTpd AfpfidBflK»* HH4*lc;f4 ]

npHBlCiUCijifNHOMl MHTjlO

nOAHTf BA4yiK0^t,, Ky^jJfc

B*4pAddMi»4'rt8fLtUH 1

;n> npHBLC/ ucipÊ
; j

HHOMEMHTfO ^ •

rOAHTfBA4

. lUKÔMfc •
J

<H4HÎÉvCjSMTI>SiAtT0y'5Nr iXjpo
^^

>:AiCTB4jrB4, T HcXj|14 , $ M 6 * HfOlfth
j

fAHqPV'>'<E ^ A'^'^ ^ A t jftfMfAÏf i.5l «'jAciTW j

^•IHCAO, 5 HftAHKTl'S, F » A\U4,r€ , î jA^^ ^
I

€ SHdCTUAMLîH r(l4AB TpLrURKJ|jf •:• *^
i

&:^

•> -

5. — Molitvenik de i545 , fol. 296 ï°.

tajev''' décrit un exemplaire incomplet, qu'il place li)"pothétiquement vers

i535. On voit en tète du volume un fleuron au\ armes de Valachie, autour

''' N° 25, p. 77
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duquel on lil: TocnoAHNt Et Ka Ea EAroEuptiH h Êroiwt xp<ihhamii cdiWOiptrndENM semam

OYrpOErtdXlCKlE IlÛ riETpOVf EOEEOAt.

M. Odobescu ''' a donné un fac-similé du litre; c'est d'après lui que nous le

reproduisons à la page 196. Une partie du texte est tirée en rouge.

Nous donnons aussi en fac-similé, à la page 197, le verso du dernier

feuillet que M. Bianu a bien voulu faire photographier pour nous à Bucarest.

L'atelier de Tirgoviste subsista sous Mircea , cpii avait succédé à Pâtrascu en

i5/i6. On y terminale 18 mars 16/17 ^^ Apostol, dont la souscription nous

fournit quelcpies renseignements nouveaux. Nous y apprenons que ce volume

a été exécuté « du temps de l'autocrate orthodoxe et protégé de Dieu, Jean

Mircea , voïévode et seignem- de tout le pays de Hongro-Valachie et de Podu-

navie,, fils du grand et très bon voïévode Badu ». L'imprimeur a été «le

pécheur et le moindre entre les hommes. Démètre, logothète, petit-fils de

Bo^idar (-' «, assisté de ses disciples Oprea et Pierre. Le travail a été achevé le

1 8 mars de l'an du monde 7066 , de Jésus-Christ 15/17,^27"= année du cycle

solaire, 6" du cycle lunaire , nombre d'or 9 , indiction 6 , racine de la lune 1 9,

épacte 5 ; il avait été commencé le 1 8 août précédent '').

Les caractères sont ceux que le logothète Démètre avait déjà employés en

i5/i5 :

l^^l. ,--, -". y'--'
r^i^ __ U _ __ __!

6. — Aposlol (le ibi-j, f° 268 v°.

''' Rei'ista roniânâ, I, p. 820. Vincent Vukovié, attacha de même son nom
'^' Le voïévode Bozidar Vukoviô, originaire à diverses impressions, de i546 à i56i. Voir

de Podgorica ou de Gorazde , avait été contraint Safaiik , Geschichte der sûdslawischen Literatur,

de fuir devant les Turcs; il s'était réfugié à 111, laS, 126; Karatajev, n°' 16, 17, 20-24,

Venise, où, de 1619 à i536 ou i538, il fit 26, 29, 3i, 33, 36, 4o, 4.2, 43, 47, 48,

imprimer à ses frais une douzaine de livres 60.

d'église. 11 mourut en i54o. Un de ses fds, '^' Karatajev, n° Sg.
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SI nous ineiilioiinons encore un Oldoih in-folio, dont on ne possède cpiedes

IVagincnls et dont on ignore la date précise ('), nous aurons énuméré toutes les

productions du premier atelier de Tirgoviste t[ui ont été citées jusqu'ici.

Nous arrivons maintenant à une période troublée pendant laquelle l'Eglise

valaquc eut sans doute beaucoup à souffrir. Mircca, dont le nom accompagne

VApo.slol de if)/i7, fut un prince féroce qui, dès le début de son règne, fit

|)érir ceux dos boïars (pi'il croyait animés do sentiments liostlles. Beaucoup

cberclièrent leur salut dans la fuite et passèrent on Transylvanie. Il est assez

vraisemblable que les imprimeurs de Tirgoviste furent en butte à des persécu-

cutions et n'eurent d'autre ressource que de se réfugier au delà des Carpates.

I''n effet, l'imprimerie disparaît de la Valachie, où nous ne la verrons renaître

<[u'en I 634 , et, par contre, elle se développe en Transylvanie.

II

IMPRIMERIE DE BRASOV (KRONSTADT)

EN TRANSYLVANIE.

L'art typographique fut introduit en Transylvanie par le réformateur Johann

Honter. Celui-ci, C£ui était né à Brasov en 1/198, avait étudié dans les univer-

sités de Cracovie, de Wittenberg et de Bâle. Au mois de janvier i533, il

roA^nt dans sa viUe natale avec un matériel d'imprimerie et y fonda une officine

qu'il dirigea lui-même. Le premier livre sorti de ses presses qui soit cité par

les bibliographes est un Compendium (jraminatices lalinae daté de 1 535. Il publia

d'abord de petits traités pédagogiques, puis il mit au jour divers ouvrages de

propagande religieuse ^-\ qui ne l'empêchèrent pas d'entretenir des relations

amicales avec des prélats catholiques et d'avoir notamment une correspondance

archéologique avec Antoine Veranèic '''.

''' Voir Karatajev, p. 11 3. fende deulschc ErstUiigs-Dmcke, 1880, p. àiS.

'^' Par exemple les suivants : Reformatio Ec- Une liste, malheureusement trop sommaire,

clcsiue Coronensis in Transyhania ac totiiis pro- des ouvrages composés ou imprimés par Honter

vinciae Barcensis, i54.3. S. 1., in-8°. — Refor- a été donnée par Fried. Teutsch [Die sieben-

matio Ecclesiarum Siucoiiicanim in Transyhania. bûrfjisch-sâchsischen Scliulordnungen , mit Einlei-

Coronae, i547- — Die Hauptarlihel des christ- tuiig ,AnmerkimgenumlRegisterheraus!jegeben,l

lichen Glaiibens wider den Bapst. . . Sampt deni [Monam. German. paedag. ,herausgegeben vonK.

Bekentniss des Glaubens D. Mari. Lu. Gedruckt Kehrbach, VI];Berlin, i888,in-8°,p.xvii-xix).

zu Cron in Siebenbùrgen. i54.8. In-S". — Cf. ''' Voir Hurmuzaki, Documente, II, iv,

Kertbeny [c'est-à-dire Benkert], Ungarn hetref- p. /io3, àbi.
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Pour alimenter l'imprimerie de Honter, ses collègues Johann Fuchs, juge

(Je la viUe, et Johann Benkner, sénateur (autrement dit conseiller municipal),

fondèrent une papeterie cjui prit bientôt de l'importance et qui s'est maintenue

jusqu'à nos jours (').

Honter mourut le 28 janvier 1 5^9; mais son œuvre fut continuée par Va-

lentin Wagner, qui lui succéda comme pasteur et comme imprimeur, et sur-

tout par Hans Benkner, qui, de iB/ty à i562, remplit douze fois les fonctions

de maire de Brasov ''^). Benkner était riche et ce fut un Mécène. Il lit les frais

de divers ouvrages publiés avec une pensée de propagande , et ne voulut pas

que les Allemands et les Magyars de Transylvanie fussent les seuls à posséder

les Ecritures dans leur langue '''; il eut pour les Roumains une pensée chari-

table. En 1559, il fit paraître un Catéchisme que l'on peut considérer, dans

l'état actuel de nos connaissances , comme le premier livre imprimé en langue

roumaine ''''. Il est fait mention de cette publication dans la chronique du pas-

teur saxon Simon Massa, lequel mourut en i 6o5 (^l L'édition originale ne se

retrouve plus aujourd'hui; mais M. Hîsdâu a pul^lié, d'après un manuscrit, un

texte qui paraît être la reproduction pure et simple de l'imprimé f'''. Il se pour-

rait qu'une édition slovène ait paru en même temps que l'édition roumaine ''''.

Le Catéchisme ne comptait que quelques pages; mais c'était le prélude de

travaux plus importants. Le 3 mai i56o, Benkner fit entreprendre un Evan-

(jéliaire roumain, dont l'impression fut achevée le 3o janvier 1 56 1

.

''* L'histoire de cette fabrique de papier a liannes Beuknerus, judex Coronensis, cum re-

été racontée par le comte Joseph Keméiiy dans Kquis senatoribus , reformavit Valachorum ec-

\e Magaziujûr Gescliichte, Literaturj etc. d'Ant. clesiam et praecepta Catecheseos disceaàa illis

Kurz, I, II (Kronstadt, i8dd), p. 134-162. proposuit. » Clironicon Fuclisio-Lapino-Oltardi-

'^' Gomme juge ou maire de Brasov, Benk- num, edit. Trausch (Coronae, iSdy, ln-8°),

ner se trouva plus d'une fols mêlé aux affaires p. 61. — Fr. Ad. Lampe [Hisloria Ecclesiae

de Valachie. Voir Ilurmuzakl, Documente , II, reformatae in Hangaria et Trcmsylrania; Tra-

i,p. 295, 3/ig. jectl ad Rhenum, 1728, ln-4°, p. 102) cite

''' Les presses de dus (Kolozsvâr, Klausen- un passage d'une lettre adressée à Bullinger,

burg) commencèrent en i55o à publier des où il est dit : « Sunt in Transylvania viri pli

livres magj'ars Voy. Szabo Kàroly, Régi magyar doctique et llnguarum periti qui catechlsmos

Kônyvtàr. - ad Graecos, Thraces et Lithuanos sua lingua

'*' Il a bien été question d'une première excusos miserunt. » Les « Thraces » , ce sont les

édition de ce Catéchisme qui aurait paru à Roumains.

Sibiù (Hermannstadt) en i546 (voir Clpariu, '"' Cuvente den bâtràni. Càitite poporane aie

Anulecte, p. .xix); mais, comme l'imprimerie Romànilor In secoliil xvi... (Bucurescï, 187g,

ne fut Introduite dans cette ville qu'en 1675, gr. in-S"), p. qi-ii^, 72^.

le fait ne peut être exact. ''' Cf. Dobrowski, Institutiones linguae slavi-

'*' "Eodem anno [iSSg] die 12. Martii, Jo- cae, p. xxxviij.



I.\ TVPOGIUIMIIK nWS I.ES PAYS ROUMAINS. 201

M»-' 'riiiiiis, acturllcmciit r\r(jiu" d Vrgos, cl M. C. l'^rhiccanu ont eu la

hoimc lurlimc do (lécouvn'i- un exemplaire complet de ce livre an monas-

lènr de (liolan, dans le diocèse de Buzau. Ils ont pu conslaler ([ue le texte

roumain avait été revu et pui)lié par Coresi,le diacre dont nous aurons main-

lenant à faire connaître tous les travaux, à la demande de Hans Benkner,

juge de Brasov ''. Les deux érudits roimiains ont donné une réimpression

de l'Évangéliaire; mais, comme cette réimpression est faite en caractères latins

et n'est môme pas accompagnée d'un fac-similé, elle est sans intérêt pour nos

études'-'. Nous avons pu heureusement, grâce à l'obligeance de M. Bianu,

nous |)rocurer une photographie de la souscription, prise sur le précieux vo-

lume aujourd'hui consené dans la bibliothèque de l'Académie roumaine; nous

la roprochiisons ci-après.

Hans lienkner ne se borna pas à faire imprimer les Evangiles en langue rou-

maine; il en donna aussi une édition slovène, dont on ne cite aucim exem-

plaire complet et dont la date exacte nous est inconnue <''. Karatajev, qui cite

celle édition après Dûrich, Dobrovsky, Safarlk et Undoljski, la place à tort

vers iSod'"'. Pop, qui en mentiomie im exemplaire conservé à Brasov même,

lui assigne la date de i 062 '^'. Il est probal^le que l'impression fut dirigée par

Coresi.

''' On lit dans la souscription : K5J Epipt

TdTiîii\>>ii mil Kîi 2,f;>;T6pK)At (|)ïK)A)iii ujh Ko\f

C(t)p7>llIllT^'l\t AN^''\>>'ll C(})riTt, .pHAErtE iWL-

pïEH Ai' latiiiiiib Kpmi, £)>' 3;>!n,f%iio\f' xanIiUil

EirHEpk AE .HBpdllICEl, ÂtWk ÛKijTt ^^EAdHIE

HE^TpOVf C(|)|7t£AE KÎipgil EpEUlMIlE'nJH . . . UiM

Ki 3HCd /Kiin,Î.H5)A)>ll XiillEUII. E'trriEpl,. CKpA-

CdiWL Ei' AÏtaKOHI, EOpÉCII W XpirOBIHlJE. QJH

TîJAw' A'iraKI.. QJH Cdi' .îlHEniJTI. -llA^lld AiJ

AVdH r 3HAE mil Câ^ C^jpiUlHTL jjlA^lld A%'

PEIl^iiipÏE A 3l'lAE ElAtTO 3 A\ÏE |^ -IWETdTE

.jlEpdUIOEk , c'est-à-dire : « par la permission du

Père, avec l'assistance du Fils et le parachè-

vement du Saint-Esprit, du temps de sa

Grandeur, le roi Jean, moi, le zupan Hans

Benkner, de Brasov, j'ai eu de l'affection pour

les saints livres chrétiens. . . Et, par ordre du

zupan Hans Benkner, j'ai imprimé [ce livre].

Ecole des langées orientales.

moi, le diacre Coresi, de Tîrgoviste, avec le

lettré Théodore. Il a été commencé le 3 mai

et terminé le 3o janvier de l'année 7079, dans

la vUle de Brasov». On voit que Coresi s'était

fait aider par un lettré appelé Théodore. Ce

personnage nous est d'ailleurs inconnu.

'"' Tetravanghelul diaconuhn Coresi, réim-

primât dupé editia prima din 1560-1561 de

Arhiereul Dr. Gerasim Timus Pitesteanu, De-

canid Facidtâteî de Théologie. Cu Prefata de
'

Conslantin Erhicénn, Profesor la Facultatea de

Théologie. Bucurestï , Tipografia Cârtilor Bise-

ricescï, 188g. In-8° de xii et 283 p. — Des

extraits sont donnés par Cipariu [Analecte,

pp. 1-16).

''' In-fol. de plus de 260 f. — Le nom de

Benkner figure an début de la souscription :

d31. mî'ndHL XdNtlUb E'SrNEpi, CD EpdUIEEt. . .

La fin manque.

'*' Karatajev, n" 10.

''' Pop, p. 12.

26
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La typograpliie , après avoir disparu de la Valachie , faillit pénétrer en Mol-

davie sous le règne du fameux despote grec Jean Basilic. Cet aventurier, (jui

avait parcouru tous les pays de l'Europe, s'était instruit au contact d'une foule

d'hommes distingués. Il avait été en relations amicales avec Melanchthon et
o

avec plusieurs autres réformateurs; aussi les protestants se réjouirent-ils de son

succès (juand ils apprirent qu'il avait réussi à s'emparer du trône de Moldavie

(novembre i56i )
(''.

Quelcpies mois après l'avènement du despote, le baron slovène JeanUngnad,

qui consacrait sa fortune à propager les doctrines de Luther et cpii entretenait

de ses deniers l'imprimerie slave établie par PrimoÈ Truber à Tûbingen (^', eut

l'idée de se prévaloir des sympathies que Jean Basilic avait montrées pour la

Béforme afin de répandre chez les Boumains la doctrine évangélique. Ungnad

avait auprès de lui un Allemand de la Hongrie , déjà initié aux affaires orien-

tales, Wolfgang Schreiber (^'; il le chargea d'une mission en Moldavie sur la-

quelle nous possédons les détails les plus circonstanciés.

Dans une note rédigée à Urach (Wurtemberg) vers la fin d'octobre 1662,

Wolfgang nous apprend qu'Ungnad avait écrit, dès la fin de juillet, une lettre

au despote pour le prier de faire imprimer l'Evangile en roumain, car l'Evangile

est le fondement sur lecpiel doit bâtir tout prince chrétien. Dans cette lettre

,

Ungnad disait qu'il avait publié des livres slaves en caractères latins , cyrilliens

et glagoli tiques; cj^u'il était prêt à publier de même des livres roumains, mais

qu'il lui fallait des hommes instruits capables de l'aider. Si le despote voulait

avoir une imprimerie à lui dans son pays, il pouvait envoyer un de ses servi-

teurs en Wurtemberg , avec de l'argent, et l'imprimerie lui serait expédiée dans

les meilleures conditions possibles ''''.

Wolfgang, porteur de cette lettre, ne tarda pas à se mettre en route. Il était

'"' Voir sur le despote notre édition de la par Hormayr dans son Taschenbuch fur vater-

Chronique de Moldavie de Grégoire Ureclil, lândische Gesclùchte, 1827, p. 22S-226. En

p. iio-àà'J- 1 553 , nous voyons Wolfgang Interrogé à Gratz

'"' Sur Primo/, ou Primus Truber, voir Safa • par le nonce du pape sur les actes de li'ère

rik^Gesch. der sûdslaw. Liter.,ï, p. 3-12; sur Georges Martlnuzzi qu'il avait pu connaître

Ungnad, voir ibid., p. i2-i3. [Magyar tôrténelmi Tàr, I [i855], p. 2/17).

''' Wolfgang était originaire de Pécs ( Fûnf-
'*' « Wolter aber er Despott ain aigne Druc-

kirchen). On a de lui une relation de l'armée kherey in sein Landt haben, sol er ainen Die-

et des projets de sultan Soliman [KundscJiafts- ner mit Gelt zu ime Herrn Ungnad schicken,

nacluichten ïiber Suleyman , sein Heer, seinen An- so wôUer er seiche Druckherey aufs Pesst be-

schlag Wienzu erobern, etc.) Cette pièce, àatée khumen und hinein den Despot schicken.»

de Vienne le 13 septembre i52g, a été publiée Hurmuzaki, Documente , II, I, p. M5.
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I |(t)ÏK)AÏHUJHKOyc4>i»^lUHT2iAl^XÏiibH

CC^Nli « A3HA€A€ M7pÏ€H A^ ËNÎUjfc

ACp^UJOEfc ÂMI> Alixh H;€A4Hi€ n^^TpOÎjr

C(t)àT€A€ KÎpqH KpC iyHH€l|lH TCT^OEYA »

fUH 4Mk CKpNCI» 4iiCT€ C^fNTf KlfijH ^Cj

itvSîil'^TypaV * Ci^lfk nonHACË p^M^HCljill

.GAif^MCAtrA CXilsKtl|€ p^MÀH4H ipCCk

KpCqjHHH K ÎM6 rpiib^Lpl a]H<;4)NtèH

n^scA^ ÂnAb KZrpi^KopHKttNN Xi Hâne

1HN1H KÎKHNTC KÎ^L|€ACa |,€KÀTb « î*

JH^ « 4SnA 4*ltÀ gZpïr^Mi TOMH CCS)€M

qH mpHNiiu ôâpc saiKaA'ih Ô4fe bmnu
OJp€ nônu » iKK2pcp4 MÀHA I4eC HH 4*1

1

CTt Kl|l]H KpeqiHHCf^H KÎM£M4HNTC 02*IC

HcKam'i€TifN^&cZKÎf ;RSj^€n€ m CKl
^î^cKa^ aiHKS5HC4 ^SnÂuÏA!^ x^k$

ûiLsi^rHcpii • CKpHC4M& %i i^iimmm
#€0H uvrpirôR6tti€ « U)HT^A(â 4^£^^ *

UIH[04SÀ^€n];tiAA^ti4A2M4HT5HAt iUB

C4l^?4>PïumTL4^A2f^4 A^SrCNÎSpif A 5HA€^

Souscription de VEvangéliaire roumain de Braçov, i56i





I,\ 'l'VIM)(;n M'IIIK DANS LKS l'AVS UOl \I A INS. 205

tiiuni (le <l(ui\ |)(i.s,so|)orLs itn|H''iiaii\, dalés de Prague, le 2 y seplemljrc el le

f) oclolx'u ihC)2. Il arriva à Suceava le 3i décembre ('', après avoir commis

une double imprudence : il s'élail d'abord arrèlé en Transylvanie, pays hostile

au prince de MoUhnic.
,
])uis il s'était fait passer pom* un ambassadeur chargé

par l'empereur d'une mission extraordinaire ('-'. Jean consentit à lui donner au-

dience; mais VVoUgang se lança dans dos divagations sur la situation de l'Em-

|)ire, de la Pologne, de la Hongrie et de la Transylvanie, fit allusion à un projet

(le mariage pour le prince, et n'eut sans doute en réalité qu'à parler des im-

pressions entreprises par Ungnad. La chose parut fort suspecte au despote,

dont les aflaires commençaient à se gâter. Il trouva très invraisemblable qu'un

homme de quelque importance eût fait un aussi long voyage pour l'entretenir

d'une question cpii était du ressort des libraires. Il fit interroger Schreiber

par l'agent impérial Gollliardt l-^', lui demanda même un mémoire écrit'''), et,

continuant à le considérer comme suspect, il le fit mettre aux fers, et l'envoya

aux Turcs avec ses papiers. Il espérait ainsi toucher le sultan et obtenir son

appui au moment où les Polonais le menaçaient.

Wolfgang fut mené à Constantinople et jeté en prison. Il trouva moyen de

l'aire passer une requête à l'amljassadeur impérial, Albert de Wyss (4 fé-

vrier 1 5 6 3
) ; mais , malgré ses démarches , cpie de Wyss appuya , il ne recouvra

''' Lcltres de l'agent impérial Martin Gott- serviaiiae , qulbus hic utmitur, hue introducere

liardt, dit Litterutus, upud Ilurmuzaki, Docii- vellet, cujus etiam duos libelles Tûbingae ini-

menle, II, l, p. /i/iy, /idg, 5^i. pressos atulerat, atque banc adventus sui cau-

''' D'après Goltbardt, Wolfgang aurait dit sam potissimum fuisse. Quod idem et nobis

qu'il avait été précédemment chargé d'une multis verbis narravit... Ubi domo egressi,

mission en Pologne, en Russie, en Transyl- Paulum Zekelly seorsum paululum abducens,

vanie et en Moldavie (Hurmuzaki, p. /i5i ). Ce ei in aurem dixit se habere adbuc aha et etiam

voyage de Schreiber, sur lequel il serait bien de matrimonio, que cum solo principe loqui

curieux d'avoir quelques renseignements, avait optaret. Cum qulbus nos reversi ad principem

sans doute pour but de vendre les volumes ei eo modo omnia retulimus. Que audita ac

sortis des presses de Primoz Truber. sibi antea narrata omnia pro dubiis, conûctis

''' C'est Gotthardt qui rapporte tous ces dé- et suspectis habuit , asserens non sui ollicii fuisse

tails : « Quibus auditis jussit nos una cum Paulo negotij typographiae tractare, cum non desint

ZekcUy, arcis sue Zochwa prefecto, eum adiré mercatores et bibliopolae per quos, si sit opus,

et ex eo, serio principis nomine, c[uerere num ipse possit talia sibi curare, et aliud sit typo-

aliara allquam legationem haberet praeter eam graphum , aliud oratorem se appellare »

quani ei coram retulisset, que firmi praeter Hurmuzaki, II, i, p. 45i.

ea nihil continebat , quam quod diceret se de ' '' Ce mémoire , écrit en itahen , est rapporté

negotio typographiae cum certis hominibus dans le recueil de Hurmuzaki (p. A53); il

Witembergae et alibi egisse , ut artem eam im- ne contient que des considérations politiques

|U'imendi characleres linguae sclavonicae seu vagues et peu mtelligibles.
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la liljerlé que deux ans et demi plus tard (^). Il y avait longtemps que le despote

était tombé sous les coups d'Etienne Tomsa (5 novembre 1 563).

La typographie ne pénétra donc pas en Moldavie; les Roumains durent en-

core, pendant plus d'un demi-siècle, recourir aux presses qui fonctionnaient

en Transylvanie.

Les livres slaves et roumains imprimés à Brasov aux frais de Hans Benkner

sont d'une telle rareté qu'on peut se demander s'ils n'auront pas été suspectés

d'hérésie par le clergé orthodoxe et systématiquement détruits par lui. Il est

probable que plusieurs des volumes dont Karatajev n'a pu donner que des des-

criptions incomplètes, sont des productions de cette ville, par exemple, le

Triodcvêtnji, cpi est exécuté avec les mêmes caractères que l'O/c/oif/i de 1576,

dont nous allons bientôt parler, et en tête duquel est le grand fleuron aux

aimes de Valachie qui orne déjà YEvangéliaire de 1 5 1 2 (^)
;
puis un Pracsià

roumain dont M. G aster a donné des extraits assez étendus, d'après un exem-

plaire incomplet ^'^K

Il est même possible qu'on ait imprimé à Brasov des livres slaves et roumains

autres que les recueils liturgicjues. On trouve, par exemple, dans les comptes

municipaux, qu'en 1669 on dépensa 6 deniers pour l'achat d'un calendrier des-

tiné à l'ambassadeiu- moldave. M. Bârit, qui cite ce fait ("^ en a conclu qu'il

avait été imprimé alors un calendrier roumain. La chose est possible; mais le

volume acquis par la ville pouvait aussi bien être écrit dans une langue slave

,

en grec, ou même en latin.

Brasov, située à la frontière valaque
,
peuplée de commerçants habiles et en-

treprenants, était en relations constantes avec les princes de Valachie. En 1673,

Alexandre , fils de Mircea , n'ayant pas de presses dans ses Etats , envoya un

pope à Brasov pour y acheter du matériel typographique ('''. Le pope s'acquitta

''' Voir Hurmuzaki, DocHmen(e, II, I, p. 4 18, laisserait supposer l'existence d'un Triod })ost-

/JSg, 460, 463, 468-472, 479, 5i6, 544- Ce iiyi; cependant il parait difficile d'eu rappro-

n'est que le 7 août i565 que de Wyss annonce cher le rnotZque Karatajev décrit sous le n° 67,

la mise en liberté de Sclireiber. p. i52.

Malgré l'abondance des documents publiés ''' Clivestomalhie roumaine, I, p. *g-'i6.

dans le recueil de Hurmuzaki, il en existe encore '*' Catechismula cahinescii impusu cleriilui si

d'autres aux archives de Vienne. C'est ainsi que popomliii romanescu sub domni'a principiloru

notre ami M. Emile Legrand nous a commu- Georgiu Ràkoczy I. si II (Sibiiu, 1879, in-8°),

nique une dépêche de de Wyss, en date du p. g8.

18 février i563, qui manque à la grande col- ''' Le fait nous est révélé par les comptes

lection roumaine. municipaux de Brasov : 11 juin i573. «Ein

'"' Karatajev, n° 86, p. 188. — Ce volume Popa kommen von Alexander Voda der Drue-
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(lo la mission c[ui lui (Hait confiée; mais il ne réussit pas, à ce qu 11 scinhli', à

ressusciter l'imprimerie à l'est des Garpates. C'est dans la ville transylvaiiHi ([up

fut exécuté en i 576 un Okloih slovène dont Alexandre avait ordonné la publi-

cation. Ce volume, commencé le 26 janvier 1675, fut achevé le 28 août sui-

vant, avec l'approbation d'Euthymo, métropolitain de Hongro-Valacliic. L'édi-

teur fut le diacre Corcsi, dont nous avons parlé plus haut (''. Le fait ([ue Coresi

avait été chargé de ce travail par AlevaTidrc permet de penser qu'il doit être

confondu avec le diacre cité en 1673 dans les comptes de Brasov.

Pendant près de vingt ans Brasov avait été la seule ville de Transylvanie qui

possédât une officine typographique; mais, en i55o, Gaspard Heltai avait in-

troduit rimprimeric à Kolozsvâr (Glus, Klausenburg) , où il avait fait paraître

des livres magyars, latins et allemands. En 1667, François David établit une

presse à Bclgrad (Alha Iulia, Gyulafehérvâr ou Kârolyfehérvâr, Weissenburg

ou Karlsburg), et y publia divers ouvrages magyars et latins (^). Vers 1675, le

prince Christophe Bâlhori lit imprimer dans cette dernière ville un Evangé-

liairc slovùne dont d sera question plus lom.

Vers 1575 également une officine slavo-roumaine s'ouvrit dans une autre

ville à Szasz-Sebes (Sebes, Mûhlbach), où l'on transporta probablement le ma-

tériel de Brasov; mais, dès l'année i58o, l'imprimerie fonctionna de nouveau

dans cette dernière ville. Un généreux Mécène , Lucas Hirscher, soutint l'ate-

lier de ses deniers, comme l'avait fait précédemment Hans Benkner. Hirscher,

juge de Brasov, appartenait à une famille riche, dont plusieurs membres

avaient rempli d'importantes fonctions ''^l Lui aussi parait avoir été entraîné

par le désir de faire de la propagande religieuse.

kerei wegen,nnd vier Tage langauf stâdtische juge de Brasov, est chargé d'une mission au-

Rosten verpflegt worden.» — 12 décembre près du roi Ferdinand, avec Johann Benkner

même année. «Des Vladika Diaconus Buch- (mort avant 1 53/1) et Johann Fuchs (Hurmu-

dracker selb, fûnft, einem Press halben. »

—

zaki, Documente, II, iv, p. y6); en i5<io, le

G.6M'd,Catechisnmhi cahinescu, 1879, p. 99, même Lucas est député auprès d'Etienne Maj-

d'après un article pubhé par M. E. de Trau- lâth [ibid., p. 264). En i533 et i53/l, Jakob

schenteh dans le Sâchsischer Hausfreimd , iSyA. Hirscher est juge de Brasov [ibid., p. 45, 64);

'"' Voir Karatajev. Onncaaie, n° 85, p. 187. en i535, il est chargé d'une mission auprès du
'"' Voir S2aho}i.âroly, Régi magyar Kônyvtàr, prince de Valacliie (ii(f/. , p. 87); en i53g, il

et im article du même auteur dans le Mé- est député en Moldavie (î'tirf., p. 208). En i54o,

morial de l'Exposition bibliographique hongroise Christian Hircher est envoyé successivement à

[Kônyvkiâllitàsi Endék), 1882, p. i38, i4.2. Prazmar, en Moldavie et à Fâgâras [ibid.,

''' En 1628, un premier Lucas Hirscher, p. 266).



203 M. EMILE PICOT.

Hirscher fit paraître en i58i un volume in-folio de 820 pages, intitulé :

Evan(jile avec commentaires W et terminé par la souscription suivante :

KâpT-!l HE ce KtiW/T. €YrtÏ£ Ki ^îlEtlJAT^p-ï».

AiJJi T^Cn<lTp>i êYAMCTÏH dAtCA . . . Jfl M\»

luii Jft 3HACrt£ A\(T>pïeM Aiî EdTlipL KpHlJICEl.,

Ki A\HAd A5J A0VAMI£3£i! ÊOEBÔA'Ï» 't TOdT/îi

IJd'pd 0Vrtp4cK,T> , Ulii JJV dpA-ÉAL, UIM ^ TOIJH

ClKiÎHM. tUH *^ 3HAEAE AWpEAb'll A£ AOV'WNE-

3£^ AOVAMIlMTt dpNÏEnKOniiAijH TEUdAÏE, Ht^

(t>OCTK CnpE TOTt AECnOVfCijAt MIipÏEH A>!H . . .

^TOVNHE Êpd AECnsjMTÔpK) JjlTOdTA IJdpd poy-

M(îiH1>CK(îi E0{fHiJAL KpEljJMHt UJH AOVfAME Miî-

litt'b £0£e6a<Ti, UIM CnpE AECnOVCSÎAt AOAWÏEH

Aï'H KpLA^^^HTÔpK) AEyÏEH KpElilHNE A\d'p£A£ Ge-

pd'(l)HA\L dpXÏ£nK)>'ni>'AL . . . eV aiOVntlIb'At XpT>-

a^HAt /loyKdMU ?K0VA6y>>AL EpdlllOEb'A>!H , UIM

d TÔTU IJHIIb'TiïAt EpicEM, aîEAb'MM UJH A£A£

A£ AE THn,î.piH, 41 AdVi'Ad Td'T*A>jH, UJH
(J)'!'-

IOA>>'H. UJH AN^jA^'M C(|)riTL. ^Ji HETd'xi; yMHÔ-

T^jAiÎH AOAMIÏEM AVÎsAE jjV KpdUlÔEt. UJH c4>!

^^MEU^TL dMd'cTA Kd'pTE d CE THHiîipH. fi,inîh

4lTp>!nd'pi! (|)ÏK)A^M UJH K0\fE<T.HT5>'A>jH A5j

AOVMHESEb', Ad W A\Ï£ (fn. d CDEHTHA, SHM,

Jjl A^lld A>s' AEKEMEpÏE. AI [ 1 4] AMI.. UIM c4^'

CLEptUIHTL AO\i"Kp>>'AI,, Ad Ûl A\Ï£ (j)nd. d CÛEM-

TÏA, Sn^. JjlA^Hd Ab'WtlÏE, KM Alfi..

Le livre appelé Évangile avec commen-

taires , extrait des quatre évangéiistes . . .

,

dans les années et dans les jours de Son

Altesse Christophe Bâthori, par la grâce

de Dieu , voïévode de tout le pays hongrois,

de la Transylvanie et de tous les Sicules,

et dans les jours du grand archevêque,

éclairé de Dieu, Gennadius, qui fut tout

dévoué à Son Altesse . . . Alors était maître

de toute la Valachie le bon chrétien et

doux voïévode Mircea, et, sous son obéis-

sance, le grand archevêque Séraphin,

gouverneur de la religion chrétienne. . .

Moi, le zupan Lucas Hirscher, juge de

Brasov et de tout le pays de Birsa, j'ai

voulu les faire imprimer à la gloire du

Père, du Fils et du Saint-Esprit, dans la

ville de ma seigneurie, Brasov. Et l'on a

commencé à imprimer ce livre l'an i58o

de l'incai-nation du Fils et du Verbe de

Dieu, 708S de la Création, le i4 du mois

de décembre; et le travail a été achevé

en l'an i58i, 7089 de la Création, le

sSjuin PI.

Le volume est précédé d'un frontispice aux armes de l'éditeur, dont l'orne-

mentation , toute allemande , tranche singulièrement avec le style ordinaire des

livres slaves.

Il est dit dans la préface cjue Lucas Hirscher, animé d'vm zèle pieux, a trouvé

l'original de ce livre à Tîrgoviste, chez le métropolitain de Valachie Seraphim,

et qu'il en a obtenu commimication à force de prières; qu'il a pris conseil du

'' Voir Pop, p. i4; Cipariu, Analecte

,

Brasov, le i/i décembre i58o correspond à

p. 3o-45; Melchisedec, C/iron!c«ff!«ifoï-, 1869, 7088 et non 7089 et que, par conséquent, il

11, p. 01-06. fait commencer l'année au 1" janvier, non au
'"' On remarquera que, pour l'imprimeur de 1" septembre.



8. — Frontispice de VEvangUe avec commentaires de i58i

ÉCOI.E DES IJ.-NGUES ORIENTALES.
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luclrojKjlilain de Transylvanie Gennadius, et cju'il a remis l'ouvrage au diaire

Coresi, ([ui était pai'liculièrement liabile pour ce genre de travaux («ce era

niestcr învatat într' acest lucru ») pour le traduire de serbe on roumain. Coresi

s'est fait aider par les prêtres de l'église de Scheï, près de Brasov, le pope

Jean et le pope Miclicl.

9, 10. — Iniliale et [leuron employés clans YÉvangile avec commentaire de

Hirscher était im protecteur généreux; Coresi et ses auxiliaires furent les

traducteurs et les imprimeiu-s; quant à l'impression, il est probahle qu'elle

fut exécutée dans l'atelier qu'exploitait Georges Greus, sous la direction de

Matbias Fronius'-l C'est de cet atelier que sortirent en i583 les Statuta der

Sachsen in Siebenbûrgen '^'.

Ici s'arrêtent les impressions roumaines de Brasov. M. larcu dit, à la vérité,

([ue, en i588, Serban Coresi, fils du diacre, imprima dans cette v411e mie

''' La couronne employée comme flem'ou

l'ait allusioa au nom de la ville de Brasov :

Kronstadt , Corona , ^IsipavÔTtoXis.

'"' Greus était un simple typographe; mais

Fronius était un personnage important. Né à

Brasov en 1622, il avait étudié à Wittenberg

[Mayyar tôrténelmi Tàr, VI, iSSg, p. 219); il

était devenu recleur, puis notaire de la ville et

sénateur (iSôg-iSyS); il mourut en 1 588. Voir

Kertbeny [Benkert] , Ungarn hetreffende dcutsche

Ersllings-Dracke, 1880, p. .'1.23.

''' L'exemplaire de notre volume c|ui est

conservé à Schei porte en monogramme les

lettres M F, qui sont les initiales de Mathias

Fronius et de Michel, son fils. On lit au-des-

sous de ce monogramme la note suivante : « An-

no i63o. die 25. Maij, haben ich [und] Mar-

tlia Benknerin, hinterlassene des wohlseligen

Herrn Michaelis Fronii in die wallachische

Kirch das Buch verehrt zvun ewigen Gedecht-

niss , damit vieleicht die Abgôttischen zur wah-

ren Erkentniss des Herrn Jesu Christi môgen

dadurch bekert werdeu. Jo. Ilirscherus. » Pop,

p. 5. .— On voit par la note qui précède que les

familles Benkner, Fronius et Hirscher étaient

étroitement alliées.
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Liturgie slovèneî''; mais cette indication, qui n'a rien de précis, provient sans

doute d'une confusion avec la Palia d'Oràstie, i582. Aucun Ijibiiographe ne

cite de livre imprimé à Brasov en 1 588 , et nous ne connaissons aucun volume,

roumain qui y ait été exécuté entre i 58 i et i 80 1

.

III

PREMIÈRE IMPRIMERIE DE BELGRAD

(alba iulia, weissenburg,

KARLSBURG, KÂR0LYFEHÉRV.\R OU GYULAFEHÉRVÂR ).

La ville de Belgrad en Transylvanie , cpii fut la résidence favorite de Jean-

Sigismond Zâpolya et des Bàthori, reçut la typographie en l'année 1567. Son

premier imprimeur fut un gentilhomme polonais, Raphaël Skrzetuski, dit

« Hofflialter », cpii après avoir vécu en Hollande, puis en Suisse, s'était établi à

Vienne vers 1 555 , et y avait fondé une ofBcine de concert avec Kaspar Kraft,

d'Elwangen, ancien fondeur de caractères. Jusqu'en 1 563 , HofFhalter exerça à

Vienne, puis il disparut, obligé sans doute de quitter la ville pour cause de re-

ligion (-'. En 1 565 nous le retrouvons à Debreczen (^), puis à Nagyvârad (Gross-

wardein, Oradea mare) ("' et enfin à Belgrad (*', où il porte le titre d'impri-

meur du roi, et où il meurt en 1 568 f"'.

Le fils de Raphaël, Rudolf HofFhalter, débute vers i568 à Nagyvârad

(i 568-1570?) W; en 1578 et i5']l\., il est à Als6-Lindva W, puis il passe à

Debreczen ( 1577-1 584) ''', revient à Nagyvârad ( 1 58/hi 585) ('") et retourne

à Debreczen ( 1 586-1 590)!"'. Belgrad, abandonné par lui , avait pourtant con-

servé la typographie royale. Le ministre Etienne Csâszmai, en fut nommé

''' larcu, Bihliocjvajia chonologicà , p. 1, en '' Szabo Karoly, Rcç/i magyar Kônyvtàr,

note. n° 58.

'-' YoirMoiyer, WiensBachdruckergeschichle, '*' Ibid,, n" 61, 63, 65-68; Mayer, 1,

I (i883, in-d"), p. 86-9/1., ^^^- — ^^ i557, p. 90.

Gall Huszàr, ministre de 1 église d'Ovâr, écrit, '"' La veuve de Raphaël parait dès l'année

de Vienne, à H. Bullinger : « Quicquid autem i568. Voir A. Mayer, I, p. 90.

tua charitas ad nos responderit, sua scripta ''' Szabô Kâroly, Régi magyar Kônyvtàr,

mittat ad Raphaelem Hoflialter, typographum n°' 6g, 83.

viennensem. Ipseenim ea nobisadministrabit. » '*' Ihid., n°'96, 97, iid.

Voir F. A. Lampe , Historia Ecclesiae reformatas '°' Ihid. , n" 123, 1 5 1 , 1 52 , 1 63 , 16/1., 179,

m Hungaria et Transyloania , 1728, p. ii5. 186-194., 202, 2o3, 206.

*'' Szabô Kâroly, Régi magyar Kônyvtàr, '"' /iùZ., n°' 2i5, 217.

n-55,56. ' '") 7W.,n" 218, 220, 221, 225,232,233.
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iii.s|j('(l('Lii' ", cl II' iiKiîlro (l'écolii (jîr(''g()ir(;\'V;if^iicr ('Il lui le dirccLcur ellcclif^-';

mais ces dciiv personnages appaileiiaienl à la série fl(îs socinicns ou unilaires,

el ils ne (raif^iiircnl pas d'allafiuer a\ec la dernière violence le dogme de la

'Irinllé; aussi lilienne Bâlliori inlroduisil-il la censure par une ordonnance

datée du 37 seplemijre iS'yi (•''). M. Szabo ne cite aucun livre magyar im-

primé à Belgrad entre 1 669 et 1619; mais il n'est pas douteux, que plus d'un

ouvrage écrit en magyar ou dans une autre langue n'y ait vu le jour pendant

ces cin([uante ans. En ce qui concerne les Roumains, un Evamjcliaire alovàne

,

à eux destiné, sortit vers i^'jb des presses de Belgrad. M. J.-C. Jireôek dit

îivoir vu à Bracigovo (Roumélie orientale) un exemplaire de ce rare volume,

à la fin ducpiel on lit :

llOKÊA'tNÏeiWl. UEAKdrO EOECOAd rdTipt [sic] KpilHIOEL d3t AlÛpHIUjL AÏdKL. rpoV-rtHx" CA

cÉAVL fi McniiidN" Ktiiini cïe. pacavïh T€Tpo6YAïe EL a4to 3 PLioTiijit ri. novféuje ca cie kiiiVui

A\CÎ)d (|)eEpO\fdpïe. E6. AÎÎI. it CtSp'LlUHllje CA A\ClJd A\dll ,.S1. Allt EL PpdAL EeALPpd^.

Par ordi-c du grand voïévode Christophe Bâthorl, moi, Laurent, lettré, j'ai fait cet

ouvrage et j'ai imprimé ces livres appelés les Quatre Evangiles , en l'année 7080 (1672).

Ces livres ont été commencés le 25 du mois de février et ont été achevés le 25 du mois

de mai dans la ville de Belgrad (*'.

Il y a ici dans la date une erreur évidente, puiscpie Christophe Bâthori ne

devint prince de Transylvanie qu'en 1675, alors que son frère Etienne rem-

plac;a Henri de Valois sur le trône de Pologne. Il mourut en 1 58 i . C'est donc

entre ces deux dates que Laurent a dû imprimer son Evangéliaire.

U nous faut attendre jusqu'à i64i pour voir paraître à Belgrad un livre

roumain. Nous parlerons dans une autre étude des impressions du xvii'= siècle.

IV

IMPRIMERIE DE SEREÇ (SZASZ-SEBES, MÛHLBACH).

Les Luthériens de Brasov ne furent pas les seids à se préoccuper de faire

imprimer des livres destinés à fortifier et à relever la foi religieuse chez les

populations appartenant à l'Eglije d'Orient. Es eurent des émules chez les

'"' Eiii568 Csâszmai publie uu volume por- ''' Voii' Transdrani'a , VII, 187/1, V' ^79'

tant encore le nom de HolTlialter. Szab6,n°67. '"' ArchivfûrstavischePhilologie,Vll\-, 188Ï),

'" Voir Szabo, n° 7^. p. i33.
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Lulhériens du pays des Sicules. M. CipariuC) a donné, d'après un exemplaire

malheureusement incomplet, des extraits d'une Explication des Evangiles

(
Tîlcul Evangheliilor) à la fin de laquelle on lit : « J'ai mis au jour par l'im-

pression im Evanijéliaire et une Pravilà en langue roiunaine. Ensuite
,
quand

j'ai vu que beaucoup de prêtres réclamaient une Explication des Evangiles,

afin de pouvoir prêcher et dire aux hommes le sens de l'évangile qu'ils ont lu

,

j'ai trouvé ces commentaires, etc. Le sieur Nicolas Forrô a bien voulu fournir

l'argent pour cette entreprise '-'. »

On voit par cette souscription que l'ouvrage a été pidolié par Coresi (puisque

lui serd avait donné ime édition de YEvangéliaire). On y voit également que

le même éditeur avait mis au jour une Pravilà, c'est-à-dire un recueil de

droit canonique. Cette Pravilà ne se retrouve plus aujourd'hui; mais l'édition

de Govoara, i64o, dont nous parlerons plus loin, parait en être une simple

copie.

Il nous reste à parler de Nicolas Forro. Ce personnage appartenait à une

famille sicule dont les membres figurent dans l'histoire dès le xiii'= siècle (^^ et

qui a fourni au xvi'= siècle plusieurs hommes de marque (*). Lui-même avait

joué un rôle important en 1662. A l'instigation d'Eméric Balassa et d'An-

toine Székely, il avait, avec Nicolas Valkai, poussé les Sicules à la révolte.

11 avait été l'ême d'ime conspiration cjui ne tendait à rien moins, à ce que l'on

dit alors, qu'à livrer la Transylvanie à Ferdinand. Le projet échoua, Nicolas fut

condamné à mort, mais il échappa par miracle au dernier supplice '*'. H est

'' Analecie , pp. 16-29. controns en i58i [Magyar tôrténelmi Tàr, VIII,

« «ylMt CKÔCL [ae dMt THntpHJTt Tp£- 1861, p. 22/i) et en iSg/i (voir Wolfgang de

T£êMNr6,vovA\ LU» npa[BiiAd? p^;A^<T.lN.É^Je.^
'^'=*1'="' -^"'o™ * ™''" t,-ans^ylvanicis

.
m

, , .,
I-

,
-, , „ , [17851, p. 4.i5, 4.63, 472). — D'autres Forrô

Ab'n* aH'bA aiUL BtSb'TL ^KE Adilïed A A\b'ALH ,• , , . . -, 1 1
L

^

J
^ _^

^ se distinguèrent au xvn siècle, par exemple :

np£!Jl)M.A£TT.AKOVA''£YAÏMAlUp'KO\rA\-Cl.nédTl> Georges Forro, jésuite, mort le 18 octobre l642

UJH £11 nponOKEA^», UIM Â cni'HE lUdAVEIIHAUip'' (Borânyi, MemoriaHungarornm et provincialinm

.jlB'Lg'Lri'p* A'Sn<Ti HETl'lTOVfA" EYAÏEH, dUld dA\t scriptis editis notoTum , 1776, I, pp. 696-698);

d(J) AdTL dMtCTE niA la'pE d AE £YAÏH AlUp' . . .

^^^"1 ^orro ,
noble magyar, humaniste et poète

,

s ,, > / .. ^ ,
, , - , cité en 1610 (voir Szabo Kârolv, Reqi magyar

K£A mJPL UJ» EdIIIH npE d>l£CTL A>!'Kp^ J^IIA^^- ,, , ,„r,
J a JJ

Kônyvtar, n° àoo).
pd'Ti'ciib' dAd Mib'nÂllOVfAL $0po /ftMKA^Ômi..

.

« Wolfgang de Bethlen rapporte cpi'Étienne

'^' Voir dom Maurice Czinàr, Index alpha- Bàtliori, qui avait dévoilé la conspiration au

beticus Codicis diplomatici Hungariae, 1866, roi Jean-Sigismond, obtint pour Valkai la vie

p. i55. sauve, et que Forrô parvint à s'échapper, à la

'*' Michel Forrô, chanoine de Belgrad, ou faveur d'un tumulte jîopulaire, alors qu'on le

Alba Iulia, cité en i53i (Hurmuzaki, Docu- conduisait au supplice (iïisfoï'îa & l'etuj frans-

ineiite, II, iv, p. 2); Jean Forrô, que nous ren- ij?uart!c«, II [1782], p. 17-ig). Istvanfi raconte
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prohnblc (|u'jl \i''(iil mIciis dniis In rclraiU^ cl su (•onsiii'i'a aux ijniliciuo rcli-

gliïuses. ^lolls ne, pouvons |)ré(is(îr m la (lal(\ ni le lieu d'impression (lu l'e-

cueil de sermons dont nous venons de parler. Il serait grandement à souhaiter

que l'on en découvrît un exemplaire dont le titre se serait conservé. Nous |)en-

,sons que le volume aura été imprimé vers 1576, à Szâsz-Sebes. D'après

î\l. (lipariu. les caractères sont scnihlahlcs à ceux de l'Exanf^éliaire de Brasov.

11. — Psautier slovène imprimé à Szasz-Sebes en iSyo (f* 172

i56i. Si donc notre supposition est fondée, il faut admettre que le matériel

employé à Szâsz-Sebes provenait de Brasov W.

Nous sortons maintenant du domaine des hypothèses et nous trouvons un

volume portant le nom de la ville. Les bibliographes magyars ne l'ont pas

connu, et ne font pas figm-er Szâsz-Sebes parmi les localités ayant possédé des

au contraire que les deux conspirateurs reçurent ''' M. Gaster [Chrestom. , I, p. 23) attribue

sur l'échafaiid même des lettres de grâce ( His- comme nous le Ttlcul Evangheliilor aux presses

toriarum de rébus ungaricis Lihri decem, 1632 , de Szâsz-Sebes; mais il n'a pas vu le volume et

p. 420.) ne le connaît que par Cipariu.
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presses au xvi° siècle. Le volume que nous avons en vue est un Psaalicr slo-

vène ,
publié par Coresi en i 5 7 7 • Longtemps on a ignoré la provenance de

ce Psautier que Safafik n'avait pu décrire que d'après un exemplaire incomplet;

mais xm exemplaire, qui possède le titre, a été découvert au monastère de

Hilandar, et l'on y lit en toutes lettres le nom de Sebes (''. L'éditeur est en-

core Coresi; mais, cette fois, l'édition a été faite, non plus aux frais de Nicolas

Forro, mais par ordre du prince de Valachie Alexandre, fils de Mibnea. Nous

donnons ci-contre la reproduction des dernières lignes de ce précieux volume.

Les caractères sont les mêmes cpie ceux du Molitvenik de Tirgoviste, i545,

et ceux de VApostol imprimé dans la même ville en 1 6/17. On remarquera le

fleuron orné de faigle valaque.

Dans le cours de la même année 1577, Coresi fait paraître un Psautier rou-

main, cpii a dû être également miprimé à Szâsz-Sebes, bien que les caractères

diffèrent de ceux dont nous venons de parler. Ce Psautier, qui a longtemps

passé pour être le premier livre publié en langue roumaine, est un ouvrage

très important, et nous avons la chance d'en posséder une bonne reproduc-

tion ('-'. Le malheur veut qu'aucun des exemplaires connus n'ait conservé le

titre; mais nous donnons ci-après un fac-similé de la dernière page '^l

Un Evangéliaire slovène daté de 1679 et qui est signé de Coresi et d'un

second éditeur. Manuel '*', doit sortir également des presses de Szâsz-Sebes (^),

bien qu'il soit imprimé avec les caractères de VEvangéliaire slovène de i56i.

Safafik ('') attribue également à Coresi un Triod postnyi, dont nous ne connais-

sons pas la date précise , mais qui reproduit avec quelques modifications l'édi-

tion vénitienne de i56i. L'aspect général de ce volume, cpie nous avons vu

à Prague, nous porterait à le considérer comme plus récent.

Nous aurons achevé l'énumération des livres imprimés à Szâsz-Sebes si nous

mentionnons encore un Sbornih ou Minej prazdnicnyj publié par Coresi, avec

''' r.iacHDK cpncKor yieuor Apy^Kisa, .XLiv, l'édition de M. Hisdâu; il nous a été prêté par

p. 255. — Karatajev, Onncanie, n° gi. l'Académie roumaine.

<-' Psultirea publicatà rom/dtesce la 1511 de ''' La souscription porte : 'd3t AÏdKOHl. KO-

diacomilû Coresi, veprodusà eu anii stadiû bi- pécH. HAMH.îiMrtA, etc. Plusieurs auteurs ont

btiograficû si unn glosarû eomparativïi de B. Pe- cru qu'il n'était fait mention ici que d'un seul

tvieeicu-Hasdeà. Ëditiunea Académie! romane. personnage appelé Emmanuel Coresi.

Tomaïai. TextaB. Bucurescï, Tipografia Aca- i'.) I„.folio de 2o6 feuillets, Karatajev, Onii-

demieï romane, 1881. In-d", avec 66 p. enfac- came n" o.î.

^'>railé. ;«) Qg.ch. der sûMuw. Lit.. III, p. 280. CÂ.

'''' Ce cliché est un de ceux qui ont servi à Karatajev, n° 96.
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I |Af4^tf/s«HT^AfcA^A*^^'HeHt^«^AH

kVmha4 A^A«TMHfi^€Ï UÀiiuWh'tsi^
^ » MAHTriTCAÎfBH

A*^A\'HeHt^«^AH

ÇHCC. MA^IK . çj •JlHH€tfTfa{Jf ^ZAi^Ç

rf^{cKfc , kâ mi AskAVfiictàsiffïisjb ac ut

AH rjÂATÉ AÎÎSH ;--
A^f^HTfc AH^A ^fi

lJ\HiV>UH npfoij^HA^fb . CKfHl^K*Ml» ^t£

/^^lATHjt OfiB-ÉCK/R njC AtiSiR f^M^Ht
tiif R . CM,* (t>ï« A^ /M^çAîr^Tiff* . luii ff-a

*
^«mHBîMfZClîîJ^ACfi'Zià* BAi«Vl.^n{

12. — Psanùcr roumain imprimé à Szâsz-Sebes en 1677 (v" du dernier f.).

l'approbation du métropolitain de Transylvanie Gennadius, en i58o. Ce vo-

liune, c[ui compte 45 1 feuillets in-folio, reproduit le Minej donné par Bo^idar

en i538 ('); il est imprimé avec les caractères du P^aafî'er slovène de 1677.

La bihliothècpie puljlicjue de Saint-Pétersbourg possède un fragment d'un

Evangéliairc qui mérite d'être examiné de près. Le volume, imprimé dans

''' Musée bohème, 64. B. 6. Cf. àafaiîk, Gesck. der sûdslaw. Lit., III, p. 280; Karatajev, n° gg.

Ecole des langues oniEMALES. 28
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le format in-folio, contenait, sur deux colonnes, un texte slovène et un texte

roiunain D'après M. Karatajev, les caractères sont presc[ue seml^lables à ceux

qui ont été employés en 1679 pour l'impression de YEvangéliaire slovène de

Coresi; aussi le bibliographe russe a-t-il placé hypothéticpiement vers i58o le

fragment dont nous parlons. Sans être en mesure de nous prononcer, nous

pouvons dire que le texte roumain dont Karatajev cite un passage diffère sensi-

siblement du texte correspondant contenu dans YEvancjéliaire imprimé à Brasov

en i56o(^'.

Il se peut que l'Évangéliaire bilingue soit sorti des presses de Szâsz-Sebes;

il se peut qu'il appartienne à une autre typographie ; nous ne le citons ici cpie

sous toutes réserves. Nous ne connaissons aucun volume slave ou rorunain im-

primé dans la ville de Szâsz-Sebes entre 1 58o et 1 683 , date du Sicriul de aur

de loan din Vintï.

V

IMPRIMERIE D'ORÀSTIE (SZASZVÂROS, RROOS).

La ville d'Orâstie, peu éloignée de Szâsz-Sebes, n'est pas citée par les au-

teurs cpii ont étudié l'histoire de la typographie en Hongrie (^'; or une impri-

merie y fonctionna en i582. Cette officine devait son existence à un grand

seigneur hongrois, François Geszti, qui, après avoir longtemps pris part aux

guerres qui désolèrent le royaume , avait reçu en don , en 1 5 8 1 , de son pa-

'' Voici quelques lignes des deux textes en transcription latine :

Math., XV, v. 21.

Évangéliaire de 1561. Evangèliaire slavo-romain.

în vrémea acéea vine Isus în laturea Tiruluï într' aceia vrémia vine Isus in partile Tyru-

si Sidonuluï. Si adecâ muérea dein Hananeiù lui sa [lis. si] Sinonuluï [lis. Sidonuluï]. laca

deîn liotarâle acelea esi si strigâ câtrâ el; grài : muiare den Hananeï den tenuture celé [. . •
]

« Miluiaste-mâ , doanne, fiiul lu David, câ fata vine sa [lis. si] strigâ catr'ins greind : «Mi-

mea râu sa drâcéste. » El [nu] râspunse eï eu- luiaste me, doamne fiiul lui David, câ fatame

vint. Si sa apropiearâ uceniciï lui, ruga-1 si râu de dracul pâte. » larâ el nu râspunse eï nece

grâiea. . . » un cuvint. Apropiarâsâ ryceniciï [lis. uceniciï]

lui, rugandu-1 grâirâ. . . »

M. Sircu, professeur à l'Université de Saint-Pétersbourg, nous a dit récemment qu'il avait pu-

blié, vers 1875, dans le }KypHajn> wriancTepcTBa HapoflHaro npocoimeHia , un article sur le fragment

qui nous occupe ; nous n'avons pas retrouvé cette étude dans la collection , malbeureusement in-

complète, de la Bibliothèque nationale.

<-' Orâstie (ou Szâszvâros) et Szâsz-Sebes sont tous deux des chefs-lieux de « siège ». La première

de ces villes est située au sud-ouest de la seconde, à quelques kilomètres au sud du Maros.
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rciU Sigismond Bàlliori, la \illu de Déva, clieJ-lieu du comilal de Ilunyad ''.

Orastie, qui se trouve à moins de /|0 kilomètres à l'est de Déva, appartenait

sans doute aussi à Geszti. Les typographes qui s'y installèrent venaient selon

toute vraisemblance de Szàsz-Sel)es; mais le matériel qu'ils apportaient avec

eux était nouveau. 11 firent paraître, le i/| juillet i582, les deux premiers

livres d'une Palia, c'est-à-dire d'un recueil de récits bililirpies, mêlés de

légendes apocryphes. Ce volume, imprimé en très gros caractères, compte

1 y() feuillcls non chiffrés, de format in-folio. 11 se termine par la souscriplion

siinanli^ :

K'S A\iii\a (\ovii AiurtMiesséb' mil Kb' iî,r>b'T6-

piOiM. (|)ÏIOA>;m lUÎl K5> CT.BlptlJHTOVfrt AXb'A>i'H

C(|)iiri,. 6i> TopAiiuJi. A\m\m'io dAÉci, niiCKÔ-

IlOV'rt |HliiU.7,IIIIA0|ll, .IVII lîp.visrt : luil Kb' XÉpHE

l|l£([>illll,. nponcKeAb'HTÔpiortL Gyaiem a>> Xc

.^H ÛipdlUOVrt KlEiTipilH niEEÉUJtsA^H 3dKdHI,

6(|)pÉA\ AJCKdAOVfA AE AWKAAÏE. Â UIEEÉIUS;-

Aij'll, IIIM Y.'b n6l|MllljÉA AYlUYCH, npOnOEEAtÎM-

TÔpovA" GEdNrÉAÏEit Jjiii cp''"J>>''\ Aoré<~f;s>A^ii

mil Ki' ÂKïpïE noTpononovA" BdpA\E^>iiEii Xeiie-

AOpÏEII IjllllOVfM .^HTp^Hd nÉHTp)) ÎKEAdlME

CKpiinTÎ'pEEll C(|)iiTE, Kh E'ES§A\t KO^AV TOdTE

Par la grâce de Dieu et avec l'aide du

Fils et le parachèvement du Saint-Esprit,

moi, Michel Thordâsi l'-^', élu évêque des

Roumains de Transylvanie, avec Etienne

Hercse P', prédicateur de l'Evangile du

Christ dans la ville de Caransebes, Éphrem

Zakân, maître de l'école de Sebes, Moïse

Pestisel, prédicateur de l'Evangile dans la

ville de Lugos, et Achir, protopope du co-

mitat de Hunyad, nous sommes réunis en

vue de propager l'Ecriture sainte, car nous

avons vu que toutes les langues les ont et

s'épanouissent dans les glorieuses paroles

de Dieu, et que nous seuls. Roumains,

'' « Franciscus Geszti , Sigismundo Bàthoreo

ex materna linea sanguine junctus , ex Hungaria

in Transsylvaniam venit et arce Déva donatur. »

Wolfgang Bethlen, Historia de rébus ti'cmssyha-

nicis, éd. secunda, II, p. 455.

^' Michel Tlioi-dâsi était en réalité un digni-

taire de l'église luthérienne. Ce devait être le

fds ou le neveu de ce Paul Thordâsi , nommé
par Jean-Sigismond eu 1 56g évéque des Rou-

mains de Transjdvanie , à la place d'un moine

(dont nous ne savons pas le nom) qui avait re-

fusé d'accepter les doctrines de la Réforme. Un
acte de 1 56g donne à ce premier dignitaire le

titre de surintendant : « Paulus Thordâsi, super-

intendens ecclesiarum valachicalium » (J. Heitz,

Geschichte des Bisthiwu der griechisch niclitunirten

Glaubeiugenossen in Siehenbûrgen; Hennann-

stadt, i85o, in-8°, p. ig). Jean-Sigismond lui

avait abandonné une maison située à Lamcrem

(magy. Làmkerék; ail. Langendorf), dans le

siège de Szâsz-Sebes, maison précédemment

occupée par le moine resté fidèle à l'église

d'Orient. Voir Cipariu, Acte si Fragmente latine

romanesci pentra istori'a beserecei romane; Bla-

siu, i855, in-8°, p. 272; Archiva, 1868,

p. 278; Popea, Vechi'a MetropoUa ortodosa r.o-

mana a Transihaniei ; Sabiniu, 1870, in -8°,

p. 71.

'"' Il faut probablement reconnaître dans ce

personnage le prédicateur Etienne Herczégh

(Herczégh Istvàn) cjui en 160/i introduisit la

réfoiTQe à Kasso (Kaschau, Cassovia) , d'accord

avec le Silésien Johannes Bocatius, maire de

la ville. Voir A. Fabô , Monamenta Evangelicormn

aug. conf. in Hungaria historica, II (i863),

p. ig6.
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AMi\\EHA£ di! UJM 4lH(|)lWpECKl, JjlllTp^ K^E^II-

T£(\e CAiEHre â rti! AW'Wii£3é>i, ii^iwdH h6h

piUiwiNÏM npt rtHMEiT. HÎ' dEéiVM.. nc'lITpi! dHÎsA

K5! A\dpe A\^AK<ïv CEÔdCEM AHH AMAVEiT. ?KHAO-

E'kKiTi, mil rpEHdCKrTi, iuh cipE'tcEA npe aha\-

EA piUAWill'tCKA , £, KÎpijH dAE A)! MWYCH

nppiUKOVA. UIH tldxpb' KipiJH HÈ CE KÉ'A\rr>

l)pCTEd\ UJÎI dAlJM nppÔHH EtgEd. UIH AE A*-

fèi\i\\ ZÔW (|)pdyiAOp p^rt\3HH . . .

Ae .^ AMIAd A5J AlUAMIESE'ii Jjlll SHAEAE AS'

EdTI.pt /KlirAMOlll. gWMEÔA'î» «îpA'îiAJÎAb'H :

Atps'MM AEH dM-iiCTE Etp^H CEpilC d IlÔCTpE

H'ÈCTE AÔUI AE .TlTtlIK) EÏTÏE, UJM Hc;<OAI>.

4£A><H AWAMIb A£ CT'Ûri. QJH EECTHTL EHT-tSL

Fe'cTH (t)p*lll)H dAÉrt XlUTIlÔlJK) dpAEAb'Ab'll UJH

ljip,TiM oifHrîJpÉlJJH. AlKi^HTOpH) jjvll AEEd KOyM

diicTE AÔiu KtpijH Cl (|)ïE nipr/T. niiii fi,WA\-

MESÉii Ed UJM dAd'ATE TMnT.pH UJH CKOdTE. UJM

rtM.pfA AS' rÉCTH (J)p4lUJH <l)iJ K^ TlUT dlJK)-

TÔpiOAh mi) Atis CKpHC JJlH EEATlJraAfTi AWlfATt.

IIIm K^ dAgU UldA\EHH E^HM J^nHih A'h.'[iH^(l^

CHHE Ujfl a4^ A'Ep^ltTk EÔUI ({>pdyM piUM<f>UM-

Aopi>. ne'HTpiJ dM*A p^rd'yM npE aii'a\hes£5J.

np£JfNTp?J A\tpï£ A^H. A£ ^^H A\HAd AS'li A^AX-

N£SÉ)> es' UJEpEdHL A'i'raK^ A\él|J£po\fA AWpE d

THnd'pEAOpt UIH K^ MdpïÉUt, AHIdEh A'E-flHA^

JjlN A\iHd MÔdCTp,?. MtCTE EÎpiJH METHHAt UIH

HE nAtKS'p.R, mil A'bA\L CKpHCL EOUI (|)pd'l)HAlUp

piUAMIlH, Ulîl AÈ HETMgH Kl E£l)H d(t)Ad J^H-

Tpb' AA£ AMprApHTdpK) CKÔA\mi UIH BHCTÏEpK)

IIECctllpUlUTL. KiÎHOdIJJEEEgM (jlOAOCS'd E^H'tlJH-

AOpt : Ultl HAdTd niKdTEAOpt AEAd AWAMIESES'

JjlHTpb' l4cT£ Kipgn. GKpHCb'C'Èi; H'feCTE KÎpgM

C(1)NT£ : dNÏH -.34, ^opda^AECTEd XCEO : «dipHE.

/ïlECgd YoVAE ÀJ. i METdTE Jjlll lÛpAUJÏE '".

nous ne les avons pas. C'est pourquoi, avec

grand labeur, nous avons tiré de la langue

juive, de la grecque et de la serbe, les cinq

livres du prophète Moïse et quatre livres

qui s'appellent les Rois et quelques autres

prophètes, et nous vous les offrons, frères

roumains

Par la grâce de Dieu, sous le règne de

Sigismond Bâthori, voïévode de Transyl-

vanie, nous offrons d'abord, parmi nos

manuscrits, ces deux livres : la Genèse et

VExode, au seigneur banneret, à l'illustre

chevalier François Geszti, élu capitaine de

la Transylvanie et du pays hongrois, de-

meurant à Déva, afin que ces deux livres

soient comme des prémices
,
jusqu'à ce que

Dieu [nous permette d'en] imprimer et

publier d'autres. Et Sa Grandeur François

Geszti nous a aidés en tout et les a imprimés

à grands frais, avec d'autres hommes de

bien qu'il a près de lui , et vous les a donnés,

frères roumains; aussi priez Dieu pour Sa

Grandeur. Par la grâce de Dieu, moi

Serban, le lettré, grand maître de l'im-

pi-imerie, et Mârian, le lettré, ces livres

étant venus en nos mains, nous les avons

lus et ils nous ont plu, et nous vous les

avons imprimés, fi-ères roumains, et lisez-

les, car vous y trouverez une perle pré-

cieuse, un trésor inépuisable. Vous connaî-

trez dans ces livres l'avantage des bonnes

actions et comment Dieu fait payer les

péchés. Ces saints livres ont été imprimés

l'an 7090 , de l'incarnation du Christ i582,

le 14 juillet, en la ville d'Orâstie C.

La première partie de la Palia est le seul livre imprimé à Orâstie C[ui nous

soit connu. D'après un témoignage rapporté ci-dessus (^', témoignage malheu-

'' Cipariu, Analcctc, p. 81; Gaster, Chrcslomathic , I, p. Sy. — -' P. 20g.
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ri'tiscinent fort suspect, le lypograplic Serhari (fils du diacre Coresi?) se serait

établi à Ikasov, où il aurait imprimé en i588. Rien ne nous parait moins

certain. Les réformateurs renoncèrent à une ])ropagande dont ils avaient pu

constater le peu d'olFicacité; aussi l'imprimerie disparut-elle pour longtemps des

pays roumains. Trente-cinq ans plus lard (1617), la PeCerska Lavra de Kijev

conimoncc à nnprimer des livres destmés à toutes les églises orthodoxes de

l'Europe orientale; bientôt Pierre Movilâ, devenu archimandrite dumonastère,

puis métropolitain de Kijev, donne à la typographie slave un important déve-

loppement; mais ce n'est qu'à partir de i634 que le clergé valaque suit son

excmpli! et qu'une imprimerie fonctionne au monastère de Deal. En Moldavie,

le synode de lassi provoque en 1 6/| 2 la création d'une officine typographique.

Nous nous proposons, dans une prochaine étude, de faire connaître les pro-

ductions des presses roiunaines pendant cette seconde période.





FRAGMENTS
D'UNIi

HISTOIUE DES ÉTUDES CHINOISES

AU XVIir SIÈCLE,

M. HENRI CORDIER.

Dans un mémoire publié à l'occasion du Congrès international des Orien-

talistes tenu en 1886 à Vienne, j'avais réuni quelcpies notes'') tirées de YHis-

toire des éludes chinoises en Europe (jue je prépare depuis longtemps. Les

fragments que je donne aujourd'hui pourront servir de suite à ces notes. Je

disais que « Bayer (^) peut être considéré comme le dernier et en même temps

le plus remarquable de ces sinologues de l'ancienne école, nous entendons

par ancienne école celle des savants dont nous venons de parler, qui ont

acquis leiurs connaissances au hasard, et dont les ouvrages, inutiles à con-

sulter pour l'étude de la langue, ne sont que des objets de curiosité». En

effet, si Fourmont fut le contemporain de Bayer''' et si ses ouvrages sont

'"' Notes pour servir à l'histoire des études chi-

noises en Europe, jusqu'à l'époque de Fourmont

l'aîné. [Nouveaux Mélanges Orientaux, publiés

par les professeurs de l'Ecole dos langues orien-

tales vivantes , Paris, 1886, in-8°.)

'"' Né à Koenigsberg eu 1 6g4 ; t 2 1 février

1733.

''' Les Meditationes de Fourmont parurent

en 1787 et il y est fait allusion dans cette

lettre, l'une des dernières écrites par Bayer :

Il 'Vir clarissime

,

Il iNoli mihi succensere
,
quod serius , quam

promiseram, opus Duhaldianum tibi remitto.

Non scicbam, alio in conclavii decumbens,

libros in museo meo depositos fuisse, donec

lieri me famulus G^innasii me monuit, quem

jussi iUico me apud Te excusare. Admonitum

Te veMm multas déesse tabulas aeneas, in

quibus eam maxime desidero, in qua numi

Sinici pictl suut. Nunc cum gratiarum actione

tom. I. IL III. Tibi remitto. Quartum, peto,

ut mecum adJiuc esse sinas. Est praeterea,

quod Te velim. Tenet me incredibile deside-

rium Meditationum Sinicarû Cl. Fourmontlû

c[uarum exemplar pro me doctissimus Vir apud

lectissimam Sororem Tuam superiori aestate

deposuit. Lentum nimis est, exspectare biblio-

tliecam tuam : varia possunt ad moram inter-

uenire. Breuiorem viam, noui. Habeo merca-

torem Regiomontanùm amicissimum mihi,

qui mercaturas facit cum Burdegalensibus

,

Itaque a Te peto ut mihi epistoLam tradas ad

sororem, hoc sensu; illi, qui exliibiturus sit

epistolam , ut tradat exemplar meum librorum

a Cl. Fourmontio sibi commendatorum. Cetera
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aujourd'hui inutiles à consulter, il n'acquit pas ses connaissances au hasard

,

puisqu'il pilla sans vergogne la grammaire de Varo, alors inconnue en Eu-

rope.

FouRMONT étant mort en 174& et son disciple De Gdignes en 1800, on

peut grouper autour de leurs noms ceux qui ont été leurs maîtres, leurs

rivaux ou leiu-s élèves dans l'étude du chinois. A chacun de ces noms corres-

pond celui d'un missionnaire de Péking : à Fourmont, Prémare; à De Gui-

gnes, Gadbil. Aussi hien jetterons-nous un coup d'oeil sur les origines de la

mission française de Peking.

La mission des Jésuites fut fondée à Péking par Matteo Ricci qui y momut

le 1 1 mai 1610; presque tous les premiers missionnaires furent italiens, por-

tugais, espagnols, flamands, voire allemands et suisses, mais de français depuis

1 58i , arrivée d'Alessandro Valignani, jusqu'au 2 3 juillet 1687, date de l'entrée

en Chine des cinq jésuites de Louis XIV, je ne relève sur 1 62 noms marcpiés

au Catalogus^^^ que ceux de Nicolas Trigault, de Douai, f à Hang-tcheou,

ill novembre 1628; Pierre de Spira, également de Douai, +à Nan-tch'ang,

20 décem]>re 1627; Martin Burgent, t 1629, àNan-king; Michel Trigault,

t 3o septembre 1667, à Canton, toujours de Douai; Etienne Le Fèvre,

d'Avignon, t 22 mai lôSg, à Han-tchong; Jean Valat, le premier VTaiment

français, + 7 octobre 1 697, à Tsi-nan; et la série des missionnaires arrivés en

I 656 et 1 657 : Humbert Auger, + 7 juillet 1678, à Hang-tcheou; Jacques

Le Favre, t 28 janvier 1676, à Chang-haï; Jean Forget, + 9 octobre 1 660,

à Haï-nan; Adrien Gkeslon, + 1696, à Kan-tcheou; Nicolas Motel, + 1657,

à Wou-tch'ang; Louis Gobbe, f 22 novemJjre i663, à Nan-tch'ang; Claude

Motel , t 1 6 7 i , Jaccpies Motel , i 2 juin 1692, tous les deux à Wou-tch'ang ;

Germain Magret, + /i septemlare 1676, à Fou-tcheou; J. Tissanier, c'est-à-

dire 16 noms, tandis que de 1 687, à la fin de la mission, 80 Français exer-

cèrent comme jésuites leur ministère dans l'Empire du Milieu.

Nous ne pouvons dire ici , faute de place — et aussi parce que nous sor-

tirions de notre sujet — les raisons politiques et autres qui explicpient le

deinde sic curabuntur, ut sub verem habituius ''' Catalogus Patrum ac Fratrum S. J. qui

sim libros Regiomonte. Hoc a Te etiam atque a morte S. Franscisci Xaverii ad annuni

etlam peto. Vale . M DCGC XCII Evangelio Christi propagande in

« Tui obseruantissimus Sinis adlaboraverant. Cbang-hai , ex typogra-

•I Bayer. pbia Missionis Catholicae in Orpbanotrophio

n d. 11. Jan. 1738.» Tou-sè-\vè. — 1892, in-8°.

Lettre autog. signée. — Collection H. G.



l'UAGMKNTS D'UNE HISTOIHE DES ETUDES CHINOISES. 225

(Iriiiiil (le France |)niir lo Slaiii cl la (lliiiic, en i ()85, (le six Pères Jésuilcs

reçus à l' Académie (les sciences a\anL leur déparl. l^e Père Philippe CoupLET,

l"'lainan(l de A'iallnos (n('' le .'5
i mai i()23), s'(Hail enil)ar([U(j à Macao le 5 dé-

cembre i()8i sur un navire hollandais pour d(^'fcndre à Piome les int(îrèls de

sa C()ni[)agnie; d(''l)ar((u(; en Hollande en oclohre 1682, il se rendit en Italie

en passant par Paris; là, Louvois et le duc du Maine se résolurent à lui con-

fier la lisle de leurs ilr.siilcrala sur la Chine; il est prol)able cjue le roi et le

P. (le la (llialse peusèicul (pie les iiilérèls de la France étant d'accord avec

ceii\ (le la relli^ion el de la science, il serait mieux de confiera des Français

plutôt ((n';i des élrangers le soin de faire à Peking des recherches au succès

des(piclles le roi de l'orlugal ne portait pas moins de désir que le Fils ahié de

l'Église.

Les si\ missionnaires, y compris le Père Guy Tachard*'' qui resta au Siam,

élalenl : ,h>achim BouVET*^*, Louis Le Covite'^', Jean de Fontainey '''', Jean-

Fran(;ois Geuiîii.i.on'^) et Claude de VisdelgdI'^). Ils s'emharcjuèrenl à Brest le

i'"' mars i685 sur l'Oiseau, commandé par M. de Vaudricourt, avec le che-

valier de Chaumont, ambassadeur du roi à Siam, et partirent le surlendemain.

Ils arrivèrent en Chine le 2 3 juillet 1687 et à Peking le 7 février 1688.

FoNTANEY fut le premier supérieur de cette mission; il s'est occupé surtout

d'astronomie. Gerbillon cpii devint supérieur en 1699, est un homme hors

ligne; il avait accpiis assez vite la langue mandchoue pour être employé comme

interprète avec le P. Thomas Pereyra^), par l'empereur K'ang H'i lors du traité

signé par Golovin à Nipchou (Nertchinsk) le 27 ao(!it 1689; il a^ait rédigé

des Elemenla linçjaae Taiiaricae cpii ont été imprimés dans la cpiatrième partie

des Relations de divers voyatjes curieux . . . données au public par les soins de feu

''' Guy Tachard, de ia province de Guienne, En chinois : ^ ^ ^, Hon(i Jo-hun. — Il a

né vers i65o; t vers 1714. pris part aux controverses des Rites.

'"' Joacliim Bouvet, né au Mans, 18 juillet Ci Jeau-Francols Gerbillon, né à Verdun,

l656; t à Peking, 28 juin lySo. En chinois : 11 juin i654; "î" à Peking, 32 mars 1707.

^ §, Pc Tsing. En chinois : §5 IsS^ Tchang Tcheng.

''' Louis-Daniel Le Comte , né à Bordeaux

,

W Claude de Visdelou , né en Bretagne

,

10 octobre i655; rentré en France; t à 12 août i656; vicaire apostolique du Rouei-

Bordeaux, 19 avril 1738. En chinois : ^ Ej^
, tcheou (1709); évèque de Claudiopolis ; + à

Li Ming. Pondichéi-y, 11 novembre 1787. En chinois:

^*' Jean de Fontaney, né en Bretagne, dans glj |^, , Lieou In.

le diocèse de Léon, 17 février i643; revient ''' Thomas Pereyra, né le 1" novembre

en Europe en 1699, retourne en Chine en i6d5,àS. Martinho de Valo;t 2^ décembre

1701 d'où il repartit délinitivementle i"mars 1708, à Peking. En chinois : f^ B ^ Siu

1708; t à la Flèche, le 16 janvier 1710. Jc-cheng.

École des langues oniENTALES. 2O
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M. Melchisedec Thevenot. A Paris, . . .M.DG.XCVI, in fol. La Grammaire

larlare-mantchou, puliliée, page Sg du vol. XIII des Mémoires concernant les

Chinois sous le nom du P. Amiot et dont je possède Toriginal, n'est cp'une

traduction, incomplète à la fm, du travail donné dans Thevenot. (Cf. Bibliotheca

Sinica, col. 1 3 1 o- 1 3 1 1 .) Le P. Bouvet, sans avoir été Supérieur, fut un des

hommes considérahles de la mission, quoique ses ouvrages, sauf sa vie de

K'ang Hi('), aient moins de réputation que ceux de ses confrères; c'est lui qui,

rentré en Europe en 1697, assura, comme on le verra plus loin, le recrute-

ment de l'établissement de Péking en ramenant avec lui Prémare , Domenge , etc.

Louis Le Comte est pour nous le moins intéressant du groupe ; renvoyé en

Europe pour s'occuper de la question des rites, il ne fut pas l'une des parties

les moins actives dans cette fameuse cpierelle que ne contribuèrent pas peu à

raviver ses Nouveaux Mémoires sur l'état présent de la Chine ^-^ auxquels son

titre de confesseur de la duchesse de Bourgogne donnera une importance

spéciale. Le dernier, Claude de Visdelou, ne le cède en valeur scientifique

qu'à Antoine Gaubil; ses recherches sur l'histoire de la Tartarie, qui ne pa-

riu-ent que longtemps après sa mort comme supplément à une nouvelle édition

de la Bibliothèque Orientale de B. d'Herbelot'^), am-aient pu être ignorées

grâce au parti qu'il prit contre sa propre Compagnie lors de la mission du

patriarche d'Antioche, Charles-Thomas Maillard de Tournon; nommé évècpie

in parlibus de Claudiopohs , on peut dire cpi'il mourut en exil chez les capucins

de Pondichéry.

A cette génération, qui ne le précède en Chine que de quelques mois, ap-

partient le P. François Noël fj -jj '^ Wei Fang-tsi. Noël était né dans le Nord,

'') Portrait historique de l'Empereur de la 2 vol. in-13. p. 5o8/536. Cf. Bibl. Sinica,

Chine, présenté au Roy, par le P. J. Bouvet, col. 24-27.

de la Compagnie de Jésus, Missionnaire de la '"' Histoire de la Tartarie, contenant l'Ori-

Chine. A Paris, chez Estienne Micliallet . . ., gine des Peuples qui ont paru avec éclat dans

M.DC.XCVII. Avec Privilège du Roy, in-12 ce vaste pays, depuis plus de deux mille ans;

p. 26A s. l'av. etc. leur Religion, leurs Mœurs, Coutumes, Guerres

(=1 Nouveaux Mémoires sur l'Etat présent de & Révolutions de leurs Empires ,
avec la suite

la Cliine. Par le P. Louis le Comte de la Com- chronologique & généalogique de leurs Empe-

pagnie de Jésus, Mathématicien du Roy. reurs ; le tout précédé & suivi d'Observations

A Paris, chez Jean Anisson, Directeur de critiques sur plusieurs Titres de la Bii;i'o(%«e

l'Imprimerie Royale, rue de la Harpe, au- Orientale. [Par le P. Visdelou.] {Bibl. Orien-

dessus de S. Cosme, à la Fleur-de-Lis de '«'«- de B. d'Herbelot, Supp., Paris, 178.0.

Florence , M.DC.XCVI. Avec Privilège du Roy. P- 1 8 et sec[.)
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il llcsliiid, le \H iioiU 1 GT) I ; il csl rcNciiii inoiirirC) dans son pays à Lille le

I -j s('|)l(inlif(' I ']'>[) Nous lui devons non seulement la traduction des 5e-t7(ou

py tir ' '1^'' "ous élaieiit déjà connus par les versions des PP. Da Costa, Inlor-

cetla et autres (cf. Bibl. Sinica, col. 652-654''^'), mais aussi, pour la première

l'ois, celles du Hiao-Kiitfj ^JS, l'vre de la piété liliale, et du Siao-liio jJ»-^,

leçons deslinées à l'usage des enlants. Ces traductions parurent en latin en

1711 à l'rague'^' et furent retraduites plus lard en français par l'aljbé Plu-

([uet'''. Le séjour de ce missionnaire à Prague nous a valu également l'im-

prossion de savantes obsei'valions mathématiques (^' et un ouvrage remarcpialile

sur la philosophie chinoise C') cpii a joué un rôle important dans les contro-

verses suscitées par la question des rites.

''
11 II y a Irois semaines que nos pÈres Noël

Klanian et CasUier Alleman partirent d'icy

poui' l'Europe par un vaisseau anglois nommé

le Seajfori. Ils vont à Rome défendre nos opi-

nions, .le leur ay remis un très j^rand nombre

de IcUres pour nos pères de France et de

Rome. Ils ne savent pourtant pas où ils abor-

deront (Lettre aut. du P. Pelissou, à

Canton, ce ag janvier 1702, adressée au

P. Verjus, Public Record Office, Clùnu, n° 1.)

'"' Les premières éditions de ces traductions

des Classiques cbiuois ont été imprimées dans

le Kiang-si en 1662, dans le Kouang-toungen

1667,61 à Goa. On trouvera d'amples détails

sur ces Impressions dans notre Bibliotheca Si-

nica, col. 652-d, et dans notre Essai d'une Bi-

bliographie, p. i3-i6. — Si nous comptons

Macao , colonie portugaise , comme dépendance

chinoise, ces volumes ne sont donc pas les

premiers produits de la presse étrangère dans

lEmpire du Milieu. Nous reproduisons en fac-

similé un livre du P. Ed. de Saude imprimé à

Macao dès i5go, signalé par nous dans nos

mémoires précédents
,
qui parait avoii" toutefois

été précédé d'autres ouvrages à cette même
presse. Cf. Nota bibliogmjica sobre un libro

impreso en Macao en 1590 por José Toribio

Médina. Sevllla , Imprenta de E. Rasco, Bustos

Tavera, nùm. i, MDCCCXCIV, br. in ,4°, p. i5,

tiré à 100 exemplaires. — Cette plaquette a

pom- but de prouver que le livre du P. de

Sande n'est pas le premier imprimé à Macao.

'^' Sinensis Imperii Libri Classici Sex, ni-

mirum Adultorivm Schola, immutaljile mé-

dium, liber sententiarum , Memcius, Filialis

Observantia, parvulorum Schola, E Sinico

idiomate in latinum traducti a P. Francisco

Noël Societatis Jesu JMissionario. Superiorum

Permissu. Pragae, ïypis Uuiversitatis Carolo-

Ferdinandeae , in CoUegio Soc. Jesu ad S. Cle-

mentem
,
per Joachlmum Joannem Kamenicky

p. t. Factorem, Anno 1711, in-/i°, p. 608, s.

les prél. , etc.

*'' A Paris, chez de Bure, Barrois aine &
Barrois jeune, 7 vol. in-18, 1783-86.

'^' Observationes
||
Mathema-

|(
ticae, | et

||

Physicae
||
in

||
India

||
et

||
China

||
factae

1|

à
II

P.atre Francisco Noël Societatis
||
Jesu, ab

anno i68/i..usque adannnmi7o8.
||
In Lucem

datae Superiorum permissu.
||
— Pragae, typis

Universit : Carolo-Ferdiuandeae , in Collegio
||

Soc : Jesu ad S. Clementem, per Joachimum

Joannem Kamenicky
||
Factorem Anno 1710,'

pet. in-4°, p. i34. -|- 1 pi. hors texte.

'"' Philosophia Sinica tribus tractatibus.

Primo Cognitiouem Primi Entis , Secundo Ce-

remonias erga Defunctos, Tertio Ethicam

Juxta Slnarum mentem complecteus, Authore

P. Francisco Noël Societ. Jesu Missionario. De

speciali licentia SS. D. N. D. Clemeutis Pa-

pae XI. et Superiorum Pennissu. Pragae Typis

Universit. Carolo Ferdinandeae, in Collegio

Soc. Jesu ad S. Clementem, per Joachimum

Joannem Kamenicki Factoremanno 171 i,in-4°.
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Si, au lieu de ces fragmenls, je donnais une histoire complète de nos

études, je rappellerais cpie vers la même époque, c'est-k-dire en 1690, l'an-

cien diocèse catliolique de Macao était divisé en trois : i° le diocèse de

Péking, qui comprenait non seulement le Tche-li, mais aussi le Chan-toung,

le Chan-si, le Clien-si, le Ho-nan, le Liao-toung, la Corée et la Tartarie;

2° le diocèse de Macao, avec le Kouang-toimg, le Kouang-si et l'de de Haï-

nan; enfin 3° le diocèse de Nan-king qui forma en i 696, en dehors même de

son territoire, les diocèses de Hou-kouang, de Fou-kien, de Tche-kiang, de

Kiang-si , de Yun-nan , de Se-tchouen , et de Kouei-tcheou.

Dans plusieurs de ces diocèses, cpielcpies missionnaires, tels que les Fran-

ciscains Basilio BrolloC), de Gemona, et Carlo Orazio Castorano'^) nous ont

laissé des ouvrages justement estimés. Nous serons obUgés, faute d'espace, de

ne jîas en parler aujourd'hui, car ils méritent mieux que quelques lignes. Je

ne parlerai pas non plus des Jésuites, cpii, sous la direction du P. Jartoux,

dressèrent la carte de l'empire chinois offerte à l'empereur Kang Hi en 1718,

pas plus que de ceu.'c qui firent le relevé de l'Asie centrale pour l'empereur Kien-

long. J'ai hâte dans ces pages trop peu nombreuses de revenir en Europe, et,

oul^liant Bayer, dont il a déjà été cpiestion dans mes Notes précédentes, et

écartant à dessein Fréret, je voudrais, avant de parler de Fourmont,cpii est le

principal objet de cette étude, faire mention de deux personnages moins

connus.

Parmi les sinologues amateurs de la première moitié du xviii'^ siècle, il faut

compter le théologien Phihppe Masson et le médecin Vandermonde.

Je crois que ce Philippe Masson, c]ui a vécu à Utrecht, est le père d'un autre

Phihppe, cousin de Jean Masson, de Civray, dont les frères Haag'^' nous

disent cpi'il « était ministre de l'église française de Wheeler-Street, en 17/12,

c'est-à-dire à l'époque où cette église se réunit à celle de la Nouvelle-Patente

dont il devint ainsi un des pasteurs ». Il serait donc probablement mort à

Londres ('''.

''' Fra Basilio BroUo, de Gemona, mineur servantin, pendant plus de trente-trois ans

observantin, né à Gemona, 26 mars 164.8; missionnaire de la Propagande en Cliine.

partit pour la Chine en 1680, vicaire aposto- ''' La France protestante . . ., par MM. Eug.

lique du Clien-si en 1700; t dans cette pro- et Em. Haag. Paris, iSSy, VII, p. 3i5.

vince, i3 août lyoS. ''' Mon ami, M. le D' W. N. du Rien, bi-

'"' Carlo Orazio de Castorano, mineur ob- bliothécaire de l'Université de Leyde, me fait
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Je rcli'Dinc (I:ims iiirs pnpirrs ' l:i IcUi'O siiivaiilc ;i(lr('ss(''C |)ar .Ma.sson,

|)j'i}|)iilil('iiic'iil ;i lùu'iiiic l'iiiiiinoiil :

Moiislcui',

.II' 1111' lliilli' i|iii' vous aurez la liontc de pardonner à lu liberté que j'ose prendre au-

JihikIIimn (Il Mil' iliiiiiiant riionneur lU' vous écrire, pour vous marquer l'estime toute

siimiilli'ir (|iir je fuis do vôtre vaste érudition, et aussi au même tems pour vous ténioi-

f,'iirr lii jdM' r\lraiii(lliiaire que j'ai ressentie lors que j'ai appris que vous vous appliquiez

à hi langue ililiiiii--i', ri f|uc vous aviez dessoin de faire bien tôt imprimer une grammaire

de ci'lli' laiif;iii', i|iii l'Inil presque achevée de composer: qu'ensuite vous communiqueriez

aussi au pubbc un Dlclionuaire chinois avec les caractères & la prononciation Manda-

riiii'. Celle agréable nouvelle m'a tellement pénétré que je n'ai pu retenir plus long tems

ma plume pour vous en témoigner ma tiTS-humble reconnoissance, comme je me donne

l'honneur de le faire ici. Ces deux ouvrages seront d'un très-grand secours pour les sçavans

de nôIre Europe qui aiment les langues Orientales, afin de s'àquérir la connolssance d'une

laii,i;u(' (pli leur a été inconnue jusques ici, si vous en exceptez les P. Missionnaires dans

ce puissant Empire de la Chine, qui ont été comme les seuls qui entendent les caractères

& la langue chinoise qu'on appelle des Mandarins. Vous serez le premier. Monsieur, qui

donnerez à l'Europe une connoissance exacte de cette langue, qui m'a paru depuis long

tems fort nécessaire pour illustrer & confirmer divers endroits de l'histoire sacrée &pro-

fiuie par le moyen des grandes Annales de la Chine. Il n'appartenoit qu'a une personne

aussi savante et aussi généreuse que vous de procurer au public la connoissance d'une langue

si dilRcile pour la connoissance de laquelle on ne trouve aucun secours dans les plus riches

et plus complettes Bibliothèques de nôtre Europe, si l'on en excepte celle du Roi Très

Chrétien, qui est remplie d'un grand nombre de livi'es Chinois et choisis et dont on n'a

pu voir jùsques ici le catalogue, & celle du Roi de Prusse ou l'on trouve la grammaire

chinoise du P. Mai-tini '-', qui est un vrai trésor à ce que l'on dit, & le Dictionnaire chi-

nois noTmné Huipien comme l'on me l'a écrit tout nouvellement de Berlin.

Je mo donnerai ici l'honneur de vous dire la i-aisou pour laquelle j'ai une joye toute

particulière de ce que par vôtre moyen nous aurons une connoissance plus exacte et plus

complette de la langue chinoise Mandarine que nous n'avons eu jusques ici. C'est qvje

cette langue m'ayant paru très ancienne & même comme l'une des plus anciennes Dia-

lectes de l'Hébraïque, je l'ai considérée comme étant d'un grand secours pour expliquer

divers mots et passages difiiciles du Texte original Hébreu, comme j'ai taché d'en donner

savoir qu'un Masson eut un fils nommé Phi- 1722, et partit pour Londres le 6 octobre

lippe, marié le 10 décembre 1699 à Siue Du- 1725.

cliesne, à Groningue; ceux-ci eurent un fils ''' CoBectiou Henri Cordier.

également nommé Phifippe qui fut baptisé à '"' Martin Martini, S. J., jfj g g Wa
Groniugue le 2 7 décembre 1 700 , fut transféré Kouang/iouo , né à Trente eu i 6 1 i ; t à Hang-

de Groningue à Amsterdam le 6 décembre tclieou, le 6 juin 1661.
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quelques exemples clans une Dissertation, qui a été imprimée ici vers la fin de l'année

précédente, & insérée dans le second Tome de l'Histoire critique de la lîépubliqae des

Lettres. Et comme il etoit nécessaire de faire voir les divers rapports du Chinois avec

FHebreu, j'ai taché de faire voir ces divers rapports dans une autre Dissertation, qui sera

insérée dans le troisième volume de la même Histoire critique, qui paroîtra à la fin de ce

mois de juin. Si j'avais l'avantage que quelques unes de ces conjectures ne vous dépleus-

sent pas entièrement, je me féliciterois beaucoup de mes petites découvertes, ayant tant

de pénétration de & justesse dans vos jugements comme vous en avez.

Trouvez bon. Monsieur, je vous prie, que j'ajoute ici quelques exemples de mes expli-

cations chinoises. En voici une ou deux, mon, chaschara «obscurité» (Ps. 18.12) peut

tirer son origine de /le''' «noir, noirceur» en chinois (dans lequel mot il faut prononcer

la lettre h comme un cheth Hébreu avec une forte aspiration) et du verbe chaldaïque

NT 2?, skare «habiter, demeurer», comme si l'on disoit que l'obscurité est la demeure ou

l'habitation de la noirceur, h'aleph et le he se changent souvent entr'eux, comme l'on

sait. La signification d'obscurité que l'on donne à ce mot Hébreu chaschara peut être

aussi illustrée par le mot Arménien P'
l^t'Z^P chischer, qui signifie « la nuit ».

Le mot Hébreu ciiDns, Beromim «vêtements précieux» (Ezécli. 27.29), peut venir de

ma choisir, d'où l'on dit à l'jmpératif n3 herou « choisissez » (i. Sam. ] 7.8) , et de mîni O

en chinois, « eclatter, briller ». Ainsi ce seroit la même chose que si l'on disoit « des vête-

ments choisis et éclattans ».

Le mot nn'jnp kehelata [Nombres, x.xxii. 22.) est le nom du lieu ou s'assemblèrent et

campèrent les Jsraélites après leur départ de Rissa, & il me semble qu'on le peut ex-

pliquer « une grande assemblée » de 7rip (Ps. 22.28.) « assemblée » & de t'a^'^'i en chinois,

(ji-and, yrande. Je souhaite avec beaucoup d'ardeur d'avoir une grammaire chinoise et un

Dictionnaire chinois complet : car celui que j'ai ne contient pas plus de six mille carac-

tères. La grammaire me seroit fort utile pour les particules et la punctuation , & le Dic-

tionnaire pour la résolution des caractères composez & pour apprendre la manière dont

les Chinois écrivent par abbreviation. Si j'avois le bonheur de m'entretenir avec le

Chinois P' qui vous aide dans vôtre pénible travail, je tacherois de m'eclaircir sur di-

verses difficultez, comme entr'autres si les Chinois ne considèrent pas la langue Man-

darine aussi ancienne que leur Empire : si les langues provinciales n'en sont pas des

dialectes : en quel tems les caractères d'aujourdhuy ont été inventez & s'il est parlé

de tout cela dans leurs Annales : les propres termes des Annales touchant l'Eclipsé qui

parut sous le Reigne de Quam-uu-ti '^', & qui arriva lors que Jésus Christ souffrit la

mort. Mais je m'apperçois que j'abuse trop long tems de vôtre patience, & d'un tems

qui vous est si cher & si précieux & que vous scavez employer d'une manière si avanta-

geuse pour le bien public.

(') H

.

•
(•''I

HJÎ , min^.

''> Epistola S. Pauli ad Chorinthios, et Cho- ''''

;/c .

rlnthionim ad S. Paulum armenicè , ex museo '•''^ Arcadius Hoang.

viriclariss.PhilippiMassonii.versionemlatinam >''

jt ït ^ Kouang Wou-ti (25-58 ap.

accuranteD.Wilkins.Amstelodami, 1715. J.-C).
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Je (luis (loiK- on vous priant de pardonner a ma liberté, et on vous priant aussi tres-

liiirnl)lc ni de imc l'^iirc riionm.Mir do croire (|no jo suis avec un 1res profond respect,

Monsieur,

Vôtre très hnini)ic & très obéissant serviteur,

Philippe Massov.
A Ulrerlit (;o 12. juin 171 3.

Masson avait en elfel fait insi-rcr sons le voile de ranonyme un long mé-

moire dans le tome H de Y Histoire critique de la République des Lettres ^^^-^ le

véritable nom de rauleur fut révélé dès le volume suivant dans une nouvelle

Dissertation adressée à Picland '-). Adrien Reland, après avoir été professeur

(1 6<)()) de philosophie et de langues orientales à Harderwyck, avait été, deux

ans |)his tard, transféré à Utrecht poiu" y enseigner les langues orientales et les

antiquités ecclésiastiques'^). Une troisième étude suit les deux premières (''. Un

savant de Berlin avait inséré dans le tome III de YHisloire critique l'Oraison

Dominicale « dans la langue Ckio-chai tirée d'un joli manuscrit, écrit à la Chine

par im Missionnaire Espagnol. Ce manuscrit contient une Grammaire & un

Dictionnaire de cette Langue'^' », Masson profite de la circonstance pour donner

des éclaircissements ''') sur son mémoire précédent et pour tirer de l'Oraison

dominicale récemment publiée de nouveaux argimients à l'appui de la thèse

([u'il soutient pour montrer l'aide apportée par le chinois pour expliquer les

''' Disseiiulion Critique, où Ion tâche de

faire voir, par cjuelques exemples , l'utilité qu'on

peut retirer de la Langue Cliinoise, pour l'in-

lelligence de divers mots & passages difficiles

de l'Ancien Testament. (Art. m. Histoire cri-

tique (te la République des Lettres tant Ancienne

que Moderne. Tome II. A Utrecht, chès Guil-

laume à Poolsum , M DCC XIII , in- 1 2 , pages

96 a i53.)

'' Dissertation Critique sur la Langue Clii-

noise, où l'on fait voir, autant qu'il est possible

,

les divers rapports de cette Langue avec l'He-

braisque; adressée à Mr. Reland, Professeur en

Langues Orientales dans l'Université d'Utrecht.

(x\rt. II, ibid., Tome III. A Amsterdam. Chez

Jaques Desbordes. M DCC XIII, in-i2, pages

2g à 106.)

Signé : Philippe M.issoN. AVliet ce 25. de

Mars 171 3.

''' Adrien Reland, né le 17 juillet 1676 au

village de Ryp (Hollande septentrionale), est

mort à Utrecht, le 5 février 1718.

•'• Nouvelle Dissertation Critique, où l'on

fait voir, par de nouveaux Exemples, l'usage

de la Langue Cliinoise pour l'intelligence de

quelques endroits du Texte Hébreu de l'An-

cien Testament. Par Mr. Ph. M. (Art. 11, ibid.,

tome IV. ibid., M DCC XIII, ini2, pages 29

369.)
f'^' Lettre d'un sçavant de Berlin à un ami

d'Utrecht, où l'on trouve une Pièce Chinoise

assez curieuse. (Art. vin, ibid. , Tome lll. Ibid.

,

in-12, pages 272 à 275.)

A Berhn le 20. mai 1713.

'"' Eclaircissemens au. sujet de la Disserta-

tion qui fait le second Article du Tome précè-

dent, adressez à l'Auteur de cette Histoire

Critique. (Art. iv, ibid., tome IV, ibid. , in- 1 1

,

pages 85 à 98.) A Utrecht ce 9. de septembre

1713.
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passages difficiles de l'Ancien Testament. Masson
,
quoiqu'il soil un homme d'une

autre a aleur que Daniel Webb , f[ue nous retrouverons plus loin , n'appartient

pas moins par son rapprochement du chinois et de l'hébreu au groupe trop

nombreux des philologues paradoxaux qui , jusqu'à nos jours , ont cherché tour à

tour à rattacher la langue des Fils de Han à prescpie tous les idiomes connus.

Quant à Vandermonde, il est probable cpi'il ne fit que tirer parti de traduc-

tions déjà faites à Macao par son père. Voici ce cpi'on lit dans son Eloge,

publié dans le Journal de Médecine, relativement aux origines de ce savant :

Charles-Augustin Vandemionde, Docteur-Régent de la Faculté de Médecine en l'Uni-

versité de Paris, ancien Professeur de Chirurgie Françoise aux Ecoles de la même Fa-

culté, Censeur Royal & Membre de l'Institut de Rologne, naquit à Macao en Chine, le

18 juin 1727, de M° Jacques-François 'Vandebmonde , & de Dona Espérance Caçilla. Son

père qui étoit natif de la Flandre Françoise '^', api'ès avoir été reçu Docteur en médecine

en l'Université de Reims, partit en 1720, avec M. Didier, Ingénieur du Roi, son ami

particulier, chargé par M. le duc d'Orléans, pour lors Régent du Royaume, de visiter

l'Isle de Pulo-Condor, sur les côtes du royaume de Cambaye, où l'on avoit dessein de

faire un établissement. Dans le tems que le vaisseau étoit à la rade de cette Isle, le

hazard fit qu'un vaisseau Espagnol vint faire de l'eau dans la même plage; M. Vander-

monde se lia d'amitié avec le Capitaine, qui l'engagea à passer avec lui à Macao. Le

succès avec lequel il exerça sa profession dans cette ville lui fît obtenir des Lettres de

naturalité du Roi de Portugal, avec le titre de Médecin de la garnison & de la colonie

Portugaise. C'est dans ces circonstances qu'il épousa Dona Caçilla, fille d'un noble Por-

tugais, qui ne lui apporta, pour toute dot, que sa beauté et sa naissance '-'. »

Charles-Augustin Vandermonde, reçu docteur en 1748, nommé censeur

royal en 1767, mourut prématurément à Paris, le 28 mai 1762. Il est l'au-

teur de nombreux ouvrages ('' dont l'un prdjlié sous un double pseudonyme!'''.

Ij'auteur de son Eloge ajoute '^)
:

« Outre les matériaux rju'il avoit rassemlDlés pour le Journal de médecine, on

'' Né à Landrecies , Jacques-François Van- Paris, chez Vincent, MDCCLV. . . plaquette

dermonde fut reçu docteur à la Faculté de in- 1 2

.

Reims le 12 août 1720. Cf. Nouv. Biog. cjé- Essai sur la manière de perfeclioniier ïes-

nérah. pèce humaine. Par M. Vandermonde A
'-> Eloge de M. Vandermonde, p. 3-i2, du Paris, chez Vincent..., MDCCLVI, 2 vol.

Journal de Médecine, Chirurgie, Pharma- in- 12, etc. , etc.

de, etc. . . Par M. A. Roux. . . Juillet 1762. '*' Dictionnaire poilalif de Santé Par

Tome XVII, A Paris, Didot le jeune, iu-12. M. L"", ancien médecin des Armées du Roi
''' Avertissement au sujet du recueil pério- & M. De B'", Médecin des Hôpitaux. A Paris,

dique d'Observations de médecine , chirurgie , phur- Chez Vincent,. . . MDCCLIX, 2 vol. in-8°.

niacie. &c. Par M. Vandermonde A '"' Page 11 del'Eloge.
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;i lroii\('' (huis ses |):i|)i('r,s (|ii('l(|iic.s iiiaïuiscnls, |)arini IcmjiicI.s il y en a un sur

la Môdccliic iS: sm- les Médecins do la Chine, composé en partie des Observa-

lions (le son père. » Je n'ai pas rclromé l'ouvrage sur la médecine, mais Van-

(l(^rmondc a laissé le manuscrit, aujourd'hui dans la hihliothèquc du Muséum

d'Ilisloirc naturelle (h; Paris, de la Iraduclion du Pean ts'ao kamj mou, $ ]§

1151 , la fameuse encyclopédie médicale composée sous les Ming par Li Che-

tchin ^ J|# j^.

Arri\oiis à Fourmont. Ele\é dans des séminaires où il ne sut prendre des

idées larges, type du pédant \aniteux, s'agitant dans un cadre trop vaste qui

fait ressortir les petits côtés d'une âme médiocre, courtisan du plus courtisan

des courtisans, le duc d'Antin; nature envieuse, ayant recours' à toutes les

intrigues pour arrixcr au but de ses amJîitions, capable de substituer son œuvre

à celle d'autrui (F. \aro), et de cacher ou d'amoinch'ir un travail gênant

(Prémare), rien de noble : tel fut Fourmont'".

En 1 7o3, le AÏcaire apostolicpie du Se-tchouen, Artus de Lyonne, évêque

de Rosalie i'-', étant envoyé à Rome pour prendre part aux débats de la fameuse

rpiestion des rites, ramena de Chine un chrétien duFou-kien, Hoang. Celui-ci,

né à Hing-hoa, le i5 novembre 1679, reçut le prénom d'Arcade à son bap-

tême le 2 1 du même mois. Il appartenait d'ailleurs à une famille chrétienne.

Artus de Lyonne , retenu en Europe par le mauvais état de sa santé , se rendit

de Rome à Paris, où il passa les dernières années de sa vie au séminaire des

Missions étrangères. Hoang accompagna son patron , s'habitua à l'existence de

Paris, et enfin s'y maria. 11 paraît avoir joué, auprès des savants de l'époque,

le même rôle cpie Tchin Fo-tsoung, le Chinois du P. Couplet, auprès de

Thomas Hyde, à Oxford'^) : il leur donna le goût de la langue chinoise et

le désir de l'apprendre. Attaché à la Bibliothècjue du roi, Hoang fut chargé

par Pontchartrain de rédiger un dictionnaire de la langue chinoise ; il mourut

''' Catalogue des ouvrages (le Monsieur Foar- à Rome en i655; entré au séminaire des

mont l'aînc. Professeur en Langue Ai'abe au Missions étrangères; premier vicaire aposto-

Collège Royal de France, Associé de l'Aca- lique du Se-tchouen le 12 décembre i6g6;

demie Royale des Inscriptions& Belles-Lettres, t à Paris le 2 août 1710. Ct. Bibl. Sinica,

Interprète , & Sou-Bibliothéquaire du Roy, &c. col. 3g 1

.

A Amsterdam, M.DCC.XXXI, petit in-8°. ''' Cf. Henri Cordier. Notes pour servir à

'"' Artus de Lyonne, fds de Hugues de l'histoire des études chinoises en Europe, jusqu'à

Lyonne, le célèbre ministre de Louis XIV, né l'époque de Foarmont l'aîné, p. diy et seq.

Ecole des laxgues orientales. .'îo
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prémalurément le i
'^•' octobre 1716, ne laissant cpie des matériaux de mé-

diocre valeur'"'. Fourraont, qui avait été, depuis 1711, chargé, sauf à rendre

compte de sa mission à l'abbé Bignon'^', de diriger Hoang, fut, quoiqu'il eût

été nommé en 1715, professeur d'arabe au Collège de France, à la place d'An-

toine Galland(^), mis en possession des papiers de Hoang et chargé, par ordre

du Régent, de continuer le Dictionnaire chinois''''.

Etienne Fourmont était né le 28 juin i683 à Herblay, près Saint-Denis,

d'un chirrugien, en même temps procureur fiscal. Il s'était consacré d'une

façon spéciale à l'étude du latin et des langues sémitiques, lorsque la direction

des travaux de Hoang tourna vers le chinois une actiAaté trop dévorante peut-

être. Rétribué 1,000 hvres, puis i,5oo livres, il entreprit non seidement la

rédaction de six dictionnaires, mais aussi de faire graver sur bois les carac-

tères chinois nécessaires. Le mémoire suivant'^', adressé au comte de Maurepas,

marquera mieux que tout commentaire la nature des travaux et des doléances

de Fourmont :

Dans les dernières années de Sa Majesté Louis i4, le s' Hoange, Chinois ayant travaillé

pendant quelque tems à un Dictionnaire de sa langue, par les ordres de Monseigneur le

Comte de Pontchartrain C"'
; à la mort du s' Hoange

,
qui arriva en i. 7 1 6 , le s' de Fourmont

,

Professeur Royal et Académicien , fut chargé par Son Altesse Royale Monseigneur le Duc
d'Orléans Régent, de continuer le Dictionnaire chinois commencé.

La langue chinoise contient près de 80,000 charactères. Le s"^ Hoange a laissé l'expli-

cation de 5,200 seulement. Par là, Monseigneur le Comte de Maurepas peut, tout d'un

coup, envisager l'immensité de ce travail. Cependant il y a plus, car le s'' de Fourmont

s'appercevant par la suite de ses recherches
,
qu'avec le dictionaire unique , auquel s'estoit

occupé le s' Hoange, il auroit manqué beaucoup d'autres secours très nécessaires pour

l'intelligence des charactères de la Langue chinoise, s'est donné la peine d'en composer 6

tous relatifs les uns aux autres avec les citations des dictionaires originaux; il a donc fait :

1° Un Dictionaire latin-chinois, le charactère chinois écrit et ensuite prononcé en lettres

latines
;

'"' iSui' les Chinois qui sont venus en Europe.

(Abel ]\émnsnt,Nouv.Mdl.as.,I, p. 258-265).

H. Cordier, supra.

''' Jean-Paul Bigiiou, né à Paris, septembre

1662; t à l'Ile -Belle- sous -Melun le 12 mai

i7d3.

''' Antoine Galland, le célèbre traducteur

des Mille et une nuits, né à RoUot, prés Mont-

dldier (Picardie) en 16/1.6; t à Paris le 17 fé-

vrier 1715.

'''' Cat. des ouvrages de Monsieur Fourmont

l'aîné , p. 75-76.

''' Munich, Bibliothèque royale, Cod. gall.

656, 2 vol. iu-fol. — I, Dossier IV, Divers mé-

moires [il y en a dix] d'Etienne Fourmont, Mé-

moire à, pièce autographe signée, 4 pages in-

fol. (2 feuillets).

'°' « Sous les auspices de M. l'abbé Bignon

et sous la direction du s' Fourmont. »
( iNote en

marge du ms.)
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1" Un Diclion<iire frun(;ois-chiriois, de méine celuy cy fut composé par le conseil pai-

liciilici- (le Son Altesse royale ([iie le s' de Fourmont regarda comme un ordre exprès.

3" Un Diclionaire chinois, comnieneanl par les mois chinois en ordre alphabéli(iue et

ensuite le charactère et la signilicalion.

4° Un Diclionaire chinois par Ions, les mots chinois de même prononcialion tout de

suite avec leurs characlères et leurs signiûcations dificrentes.

5° Un Dlclliiniiire iiislori(inc et géographique ou sont les Noms, l'histoire, les années

des Roys, des grands Ministres, des grands capitaines, des auteurs; les descriptions de

chaque province, leur gouvernement, etc., celles des fleuves, des lacs.

6° Un Diclionaire par clefs, c'est coluy qu'avoit commencé le s' Hoange, et dont il

n'avait fait que 5,200 characlères.

A présent l'ouvrage du S' de Fourmont est de \k volumes in-folio, qui se réduiront, à

la vérité, dans l'impression, mais auxquels il ajoute encore tous les jours, soit pour les

characlères, soit pour la phrase.

Pour cet ouvrage que viennent voir chez le S'""' de Fourmont tous les Etrangers qui

aiment la littérature, mais dont il connoist, luy seul, toute l'étendue et toute la fatigue,

Monseig' le Duc d'Orléans luy avoit dabord assigné, en 1716, une pension de 1,000 livres,

ensuite de 1,600 livres en 1719, lorsqu'il en eust veu quelques échantillons.

Icy, Monseig' le Comte de Maurepas est supplié de remarquer qu'en 1720 commença

la gravure des characlères chinois, autre travail d'une nature toute différente et dont

néanmoins le S'' de Fourmont fut encore chargé comme seul connoisseur. On ne sauroit

mieux faire comprendre ce nouveau travail que par ces réflexions. Les seuls chifres

à mettre ont tenu le S'' de Fourmont près de six mois, il n'y a pas un charactère dans

les Dictionnaires qu'il n'ait follu :

1° Marquer pour le dessinateur;

2° Réviser sur le bois dessiné;

3" Donner au graveur par compte;

4° Corriger sur le bois gravé;

5° Chiffrer dans les épreuves; '

6° Arranger par clefs;

7° Dans chaque clef arranger par nombre de traits;

8° Enfin il a fallu répondre perpétuellement à six ouvTiers toujours travaillans, sou-

vent mal payés et misérables, et tenir un compte exact de ce qu'ils faisoient, de ce qu'ils

cassoienl, des sommes données, des sommes encore dues, puisqu'on ne les a jamais satis-

faits entièrement.

L'accablement d'un tel travail, joint aux autres études et aux autres occupations du

S' de Fourmont luy causèrent des maladies violentes dans les années 1720 et 1721, et,

comme par les ordres de M. l'abbé Bignon n'ayant receu que des billets en 1720, il avoit
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emprunte pour avancer aux ouvriers; d'un costé, à cause de son ouvrage trop pressant, il

ne put solliciter son ordonnance de i,5oo livres, auprès de Monseigneur ny à son bureau.

D'ailleurs Monsieur l'abbé Bignon luy promettoit de l'y prendre luymême, comme il

avoit fait les précédentes. De l'autre, a cause de ses empruns, le même Monsieur Bignon

luy fit entendre qu'il ne falloit d'abord demander à Monseig. le Duc d'Orléans que cette

dernière somme qui alloit à 5,ooo livres.

Le S' de Fourmont la reçut après dix-huit mois de sollicitations chagrinantes; mais

obligé de rendre il ne s'en trouva pas moins dans l'indigence.

Par là on voit que ses deux ordonnances de 1720 et 1721 estoient restées en arrière.

Survint le Ministère de M' le Cardinal Dubois; Monsieur l'ablîé Bignon, pendant tout

ce tems, ne voulut rien demander pour le S' de Fourmont. Enfin en 1728, après la mort

de M' le Cardinal, Monsr. l'abbé Bignon remettant cette demande aux premiers jours de

l'année 1724, lorsqu'avec le s' de Fourmont il iroit saluer Son Altesse l'oyale, Monseig"'

le Duc d'Orléans mourut sur la fin de 1728 et le s' de Fourmont se vit encore privé de

ses quatre ordonnances , c'est-à-dire du fruit légitime de ses travaux.

A l'égard de ces ordonnances. Monseigneur, le S' de Fourmont n'avance rien à Votre

Grandeur dont elle ne puisse facilement estre instruite soit par les registres de son bureau

(on peut voir au 3 o ou 3 1 décembre des années 1717, 1718, 1719), soit par les lettres

de Monsieur l'abbé Bignon écrites à cette occasion pour les années suivantes, et que le s' de

Fourmont a entre ses mains.

C'est pourquoy il supplie très humblement Votre Grandeur, par cet amour qu'elle a

toujours fait paroître pour les lettres et pour les savans. De luy accorder aujourd'huy une

Protection dont il a déjà ressenti plusieurs fois les effets, et d'ordonner ou qu'on luy

expédie les quatre oi-donnances de 1720, 1721, 1722 et 1728, de i,5oo livres chacune

comme celle de 1719. Cette somme avoit esté accordée par Son Altesse royale sans de-

mander et à la seule veûe des commencements du premier dictionaire, parce que Son

Altesse royale sentit la grandeur du travail.

Ou qu'en luy expédiant celle de 1723, on l'insère pour les trois précédentes dans les

ordonnances des ouvriers pour les charactères chinois.

Car enfin il est le principal ouvrier et il est étonnant qu'il soit le seul que l'on n'ait

pas payé depuis 3 ans et demi.

Ce faisant il priera pour la prospérité de Votre Grandeur.

de Fouhmont l'aisné,

Acad. et Prof. Royal.

Par les mêmes ordres du Roy le s'' de Fourmont, pendant ces années, a encore assiste

à toutes les séances de l'Inventaire de la Bibliothèque Royale et du Cabinet de Versailles,

pour lesquels Sa Majesté l'avoit nommé commissaire''', a fait faire 3 corps de charac-

''' « En 1720, après la mort de M. l'abbé de bliothèque Royale.— La même année mourut

Louvois & conjointement avec M. le Comte de M. Simon , Garde du Cabinet de Versailles.

Maurepas & M. de Boze, je fus nommé par le M. de Boze ayant esté mis à sa place, par une

Roy, Commissaire pour l'Inventaire de la Bi- nouvelle Commission
,
je fus de nouveau establi
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li'irs lii'liriii\, A visili- les trois arabes de l'Imprimerie Royale et en l'ail réformer un, a

i\|illr|iic ,iMc r^iiilif lie Fourmont.son frère, la Feuille Tliihéthieiine envoyée par le Czar,

demi [iirsonnc en l'Iurope ne connoissoit même le charactère et a eu l'honneur d'en lire

l'cxpiitalion au Uoy, ù Monseig. le Duc d'Orléans et à M', le Comte de Clermont'''. Sans

parler de ses grammaires des autres langues, dictionnaires, commentaires, dissertations

criti(|ues et autres ouvrages dont la pluspart sont en estât d'estrc imprimés, entre autres,

le commentaire sur les pseaumes qui est un ouvrage unique et immense.

Le duc crAnlin*-' remplace M. de Maurepas dans la direction des travaux

(le Fourmont :

I

A Marly, le 7. février 17 25.

iM. le Duc fait expédier un ordre. Monsieur, pour que tous les caractères des langues

étrangères que l'on fabrique depuis plusieurs années soient remis à l'Imprimerie royale

comme il est de droit.

Comme je sçais que vous êtes un excellent sujet et que je me fais un honneur particu-

lier de protéger les gens d'un mérite distingué comme vous, je vous prie de m'instruire à

fonds de tout ce qui s'est passé sur ce sujet des marchez qui ont été passez, de ce qu'il a

été payé à compte et de ce qui est redeù et de l'état où est tout l'ouvrage. Conférez en

avec M. de Foncemagne et je serai ravi de trouver l'occasion de vous faire plaisir étant.

Monsieur, entièrement à vous.

Le duc d'Antin.

2 pages in-fol., sign. autogr. '^',

En 1728, la grammaire de Fourmont était terminée, les fonds pour l'im-

pression étaient disponibles chez le Contrôleur général, enfin le duc d'Antin

avait donné des ordres en conséquence à l'Imprimerie royale, lorsque tout

fut remis en question. Fréret'*' et de Boze'^) qui n'avaient qu'une confiance mé-

diocre dans la valeur scientifique de Fourmont, adressèrent sans le prévenir

Commissaire avec M. Couture pour l'Inventaire des bâtiments , arts et manufactures. Il avait

du Cabinet des médailles. » [Catalogue des Ou- épousé, en 1686, M"' d'Uzès.

vrages de Monsieur Fourmont l'aîné , p. 78 et 7g.
''' Munich , Bibhothèque royale , Cod. gall.

,

''' En 1722. — Cf. Abel Rémusat, Nouv. 656, 2 vol. in-fol. — II, Dossier XI. Neuf

Mél. eu.. Il, p. 295-297. ['^'l'y ^^ " 1"^ huit, 1725-173/1] Lettres du

''' Louis-Antoine de Gondrin de Pardaillan, duc d'Antin à Etienne Fourmont, 17251735.

dit le marquis d'Antin, puis duc d'Antin, pali- — Nous avons chiffré ces lettres, signées du

en 1711, fils du marquis et de la marquise de duc d'Antin, I-VIII.

Montespan, né vers i665, mort à Paris le '*' Nicolas Fréret, né à Paris, 1 5 fév. 1688;

2 novembre 1 736. f à Paris 8 mars 1 7^9 ; reçu à l'Académie des

11 était directeur général des bâtiments de inscriptions et belles-lettres le 20 mars 171/1.

la couronne depuis 1708, puis surintendant '*' Claude Gros de Boze, né à Lyon en 1680;
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à Foncemagne''', inspecteur de l'Imprimerie royale, protégé du duc d'Antin,

deux mémoires destinés à être lus'^) à ce dernier sur l'entreprise chinoise

du professeur d'aralje au Collège de France. Fourmont répondit à de Boze , le

mercredi 9 février 1728 '^', et à Fréret dans un long manuscrit de 9 2 feuiUes

in-folio, inséré dans son Catalogue, p. 83 et suivantes, sous le titre de :

Incident qui a retardé l'impression de ma Grammaire chinoise, autres Ouvrages,

Attestations et Lettres en conséquence. Ce contretemps était peu de chose à côté

de l'émoi que lui causa l'annonce de l'envoi de la Notitia lijicjuae sinicae de

Prémare par une lettre écrite de Canton le 1 o décembre 1728, et arrivée à

Paris en septembre 1729. C'était un coup de foudre dans un ciel déjà nua-

geux. Fourmont, hypnotisé dans sa vanité, trouvait néanmoins utile de cor-

respondre avec les missionnaires de Péking. Le P. Domenge lui envoyait,

en 1 729, les premiers cahiers d'une grammaire tartare, composée par lui'^',

et promettait le reste; le P. de Prémare surtout était, depuis plusieurs années,

une source inépuisable de renseignements sûrs; les avis de ce prêtre, souvent

accompagnés de louanges, ne lui ouvraient pas les yeux, et il ne pouvait

penser, dans sa parfaite outrecuidance, cpie loin d'être un maître auquel rendait

hommage un élève, il n'était poiu- tout wai sinologue qu'un simple ciu-ieux

dont la manie pouvait aider à l'avancement de la science.

Joseph-Marie de Prémake, né au Havre-de-Grâce , le 1 7 judlet 1666, s'était

embarcjué à la Rochelle, siu" l'Amphitrite , le 7 mars 1698, sous la direction

du P. Bouvet et était arrivé dans la mission de Chine le 4 novembre 1698

avec les PP. Ignace-Gabriel Baborier, Charles de Broissia, Charles Dolzé,

Jean Domenge, Philibert Geneix, Louis Pernon et Dominicpie Parrenin, ce

dernier le plus célèbre de tous à l'époqne. Au moment où Fourmont com-

mençait avec Hoang ses premières cirmes en chinois. Prémare était déjà un

missionnaire expéi'imenté; aussi le savant parisien est-il obhgé de dire'"' : « Je

reconnois ici & dois avouer toute supériorité dans le P. de Prémare : à la

t 10 septembre lyBS; secrétaire perpétuel de i'appela à Paris et créa pour lui, en 1720, une

l'Académie des inscriptions et belles-lettres, place d'inspecteur à l'Imprimerie royale qu'il

1706; membre de l'Académie française, 171 5; occupa jusqu'en 1737. Membre de l'Académie

garde du cabinet des antiques, 1719. des inscriptions et belles-lettres en 1722, il

'"' Etienne Laureault de Foncemagne, né mourut le 26 septembre 1779.

en i6g4. à Orléans, entra d'abord dans l'Ora- '' Munich, Bibl. royale, II, dossier VII.

toire puis y renonça pour raison de santé. Sa 1^' Catalogue des ouvrages de M. F. . .

,

propriété étant voisine des terres du duc p. 100.

d'Antin, ce grand seigneur le prit en amitié, ''' Ib'ul., p. 101.
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(^liiiic depuis vingt-cinq ans, il en possède la langue en perfection ». Abel

liémusat [Ndiw. incl. as.. Il, p. 262) porte sur Prémare un jugement (jui sera

ratifié (le Ions cnux ([ui ont étudié la langue et l'histoire de la Chine :

Dans coltc foule d'hommes instruits dont les travaux ont illustré la mission de la Chine,

il en est deux surtout qui méritent d'occuper un rang émincnt dans la mémoire des amis

des lettres; fun comme grammairien et comme philologue, l'autre en qualité d'astronome

et d'historien. Le premier est Prémare, et le second Gauhil. Couplet, Noël, Parrenin,

parmi les anciens missionnaires, Amiot et Cibot, parmi ceux d'une époque plus mo-

derne, n'ont pas égalé Prémare pour la connaissance approfondie de la langue chinoise,

et la lecture des auteurs qui doivent leur célébrité à leur mérite littéraire. Schall, Ver-

biesl, Grimaldi n'ont pas rendu à l'astronomie de plus grands services que Gaubil, et ses

recherches d'histoire et d'antiquités sont encore au-dessus de celles de Martini, de Vis-

delou et de Mailla. Incontestablement ces deux savans missionnaires avaient acquis l'un

et l'auti-e, en fait de littérature chinoise, une habileté que personne, entre les religieux

leurs confrères et parmi les autres Européens à plus forte raison, n'a jamais surpassée

ni peut-être égalée. Il serait difficile de décider quel est celui des deux quia le mieux su le

chinois : peut-être Prémare avait-il pénétré plus profondément dans le génie de la langue

et plus complètement saisi certaines délicatesses; mais Gaubil, entraîné vers des objets

plus graves, a porté sur des points plus importans les vives lumières qu'il avait acquises.

Sans connaître l'ouvrage de Prémare, Fourmont, pour éviter le reproche

de plagiat, s'empresse, avant de l'avoir reçu, de déposer son propre manu-

scrit à la Bibliothècpie du Roi et de se faire donner acte de ce dépôt, le

i4 septembre 1729, par le bibliothécaire Jean-Paul Bignon. Il supplie éga-

lement ce dernier, lorscpie quatre mois plus tard est arrivé le travail de Pré-

Èaare, de faire une comparaison entre les deux œuvres. Bignon, qui ne sait

pas le chinois, s'en rapporte à lui-même, Fourmont, pour cette comparaison.

Fourmont rédige immédiatement une dissertation de 52 pages in-folio, dans

lesquelles il n'hésite pas à donner la préférence à son propre livre. Il est prov

bable cpie les cinq cahiers de la Notifia de Prémare fussent restés ensevehs à la

Bibliothèque du Roi, si, retrouvés par ALel Rémusat, ils n'avaient pas été en

partie publiés par les missionnaires protestants à Malacca, en i83i, grâce

à la munificence de lord Kisosborough'''. Cette impression ne comprend

''' Notitia Linguae Sinicae. Auctore P. Pre- exact ; mais des exemplaires portent aussi : cura

mare.— Malaccae : cura Academiae Anglo-Si- et sumptibas CoUegii anglo-sinici. On trouvera

nensis, i83i, 'n\-à°, p. 263-38 pages. » deux exemplaires dans le Catalogue des livres

Les 28 dernières pages sont consacrées à de Rlaproth avec ces titres difTcrenfs. {^°' 6/19

l'index.— Le titre que nous donnons ici est et 65o.)
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d'ailleurs cpie trois cahiers, deux autres ayant été soustraits, non par Abel

Rémusat, comme l'a méchamment insinué Stanislas Julien, mais plus proha-

blement par IClaproth; je les ai découverts au Musée hritannique et je donne

ci-après le fac-similé du premier cahier resté inédit. J'ai déjà raconté toute

cette histoire en détail dans la Bibliotheca sinica, col. 76/1-768, col. i836-

1887.

D'ailleurs, ce pauvre Prémare n'eut pas de chance avec ses manuscrits; il

ne dut l'impression de son Orphelin de la Chine, que Fourmont aurait envoyé

rejoindre la Notitia dans les catacombes de la Bibliothècpie du Roi, qu'à

Duhalde qui, ayant reçu directement un double de cette pièce, l'inséra dans

le tome III de la Descriplion de la Chine. Nous avons également raconté dans la

Bibliotheca sinica, col. 8 2 3-8 2 4, le rôle peu édifiant de Foiu-mont dans cette

affaire. Je ne crois pas que Pauthier'^) et l'abbé Perny(^) aient très utilement

servi la mémoire de Prémare en puJjliant deux de ses manviscrits inédits;

ce sont justement ceux dans lesquels ce grand sinologue exposa, dans l'exagé-

ration de son zèle chrétien, ses interprétations les moins sages, qui lui firent

échafauder les théories les plus fantaisistes sur les origines du christianisme.

Prémare avait, pendant très longtemps, conservé les plus grandes illusions

sur le compte de Fourmont et nous retrouvons la trace de ses Ijons sentiments

dans la lettre suivante qu'il adressait, le 20 novemjjre 1781, à l'abbé Bignon :

Monseigneur,

J'ay sceu par M^ Fourmont et par le Père le Camus les liontés que vous avez pour

moy, et j'en ay déjà ressenti les effets, cela me rend bien glorieux et m'engage à une

grande reconnoissance , mon pouvoir est petit, mais j'ose dire que mon cœur ne l'est pas,

et que tout ce que je pourroy faire, je le feray, m'acquiter au moins d'une légère partie

de ce que je vous dois.

Je puis vous assurer. Monseigneur, que je ne croyois pas Mr. Fourmont aussy avancé

qu'il l'est dans la littérature chinoise; je suis surpris des peines qu'il s'est données et du

fruit qu'il a retiré de ses peines; il ne tiendra pas à moy qu'il n'aille encore bien plus

''' Lettre inédite du P. de Prémare, sur le tien des Textes chinois, par le P. de Prémare,

monothéisme des Chmois, publiée avec la plu- Jésuite, Ancien Missionnaire en Chine. Tra-

part des textes originaux accompagnés de la duits du latin, accompagnés de différents com-

transcription, d'un mot-à-mot et dénotes expli- pléments et remarques par MM. A. Bonnetty,

catives par G. Pauthier. Paris, B. Duprat, Directenr des Annales de Philosophie chrétienne

1862, in-8°, 54 pages. (Extrait du tome III des [et] Paul Perny, Ancien Pro-Vicaire apostohque

Annales de philosophie chrétienne.) en Chine. — Paris, au Bureau des Annales

''' Vestiges des principaux dogmes chrétiens de philosophie chrétienne, 1878, in-8°, de xv-

tirés des anciens livres chinois avec reproduc- 5ii pages.
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loiiif;; vous ayant pour prolcctcur, ([uo ne pculon pas so proincttro!' C'est sur cet airaal)le

titre (le protecteur ((ue je compte; (piaïul je prends lu liberté de vous envoyer un ^ y ^
Kincj du feu empereur Kiiug Ili, dont Sa Majesté nous fit présent, lorsque l'ouvrage parut

il y a environ (|uin7,e ans. Elle m'avoit fait venir à sa Cour pour aider le P. Bouvet dans

l'explication de cet antique et mystérieux monument, je vous l'offre pour la Bibliothèque

du Roy. On dit que c'est un moyen seur de vous plaire, et je ne souhaite autre chose; je

vous envoyé encore un autre livre chinois pour Mr. Fourmont, mon amy, parce ((ue je

seais qu'il ne peut passer par de meilleures mains que les vôtres'''.

Mais Prémare, (jiii moiinil à Macao, le 17 seplemiire 1786, n'arriva pas

à la fin (le ses jours sans connailre toute la mauvaise foi de celui cpi'il avait

considt^'ri! comme son ami , et auquel il (écrivait de Macao , le 5 octobre 1 7 3 3 '^'
:

Vous (liles (|u'on a l'ait tout ce ([u'oii a pu pour vous tirer des mains ma Notice. Si

c'est par envie, et pour arrêter la v(jtre, cela est injuste; si c'est pour la voir et pour

apprendre, cela est louable. Seulement les termes, tirer des mains, ne me plaisent point.

Quant je vous l'ai envoyée, j'ai su à (jui je me confiais; et je n'ai jamais songé que vous

seriez seul à la lire. Je ne l'ai faite (jue pour rendre l'étude du chinois familière aux mis-

sionnaires futurs, et à tous les savans de l'Europe, (jui sont, comme vous, curieux des

anti((uités chinoises.

' Le P. de Prémare avait collaboré d'une ia.çmi active à mi dictionnaire

latln-cbinois entrepris par le P. Hervieu'^', dont le manuscrit est resté inédit.

Le P. Hervieu avait été un homme considérable dans la mission de Chine;

deux fois, en 1 7 1 9 et en 1 7^0, il avait été Supérieur; il avait vécu qua-

ranle-cinq ans dans le pays; cela n'empêche pas Fourmont de critiquer son

savoir, aussi le P. Foureau répond-il :

Ce qu'il remarque [Fourmont] au sujet du Dictionnaire latin-chinois auquel le P. de

Prémare a travaillé avec le P. Hervieu, et dans lequel ils ont mis en chinois presque tout

ce qui se trouve dans Danet, n'est pas assez réfléchi; — il regarde ce Dictionnaire comme

inutile, ou du moins incommode, parce qu'on n'y joint pas aux mots chinois leur pro-

nonciation ;
— mais ce Dictionnaire aiant été fait pour apprendre le latin aux Chinois qui

sont déjà versés dans la connoissance de leurs caractères, et qui se disposent à devenir

Missionnaires dans leur patrie, il n'étoit pas nécessaire démettre à côté de ces caractères

leurs prononciations et leurs tons. M. F. n'ignore pas sans doute que les caractères ren-

ferment, pour ceux qui les connoissent bien, et leurs prononciations et leurs tons. Sans

>'i Munich, Bibl. royale, C. gall. 656, II, "' Julien -Placide Hervieu, S ^ g Hé
dossier XII, n" g. Tsang-pi, né le i4 janvier 1671 à Josselin

'"' Annales encyclopédiques, 1817, vol. VIII, (Morbihan), arrivé en Chine, le aS août 1706;

p. i3. t à Macao, 26 août 17^6.
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cela comment liioient-ils leurs livres où les caractères sont nuds, et sans aucun éclaircis-

sement latéral — il faudrait donc aussi dire de ces livres : qaàm incommodum, quàd

et pronanciathnes et toni ubiqiie divinandi. Si "M. Fourmont avoit vu le Dictionnaire latin-

chinois (|ue le P. Parennin a composé à Peking, et que j'ai entre les mains, il n'auroit

pas manqué d'en parler de même que celui des PP. Hervieu et de Prémare, pour les

mêmes raisons C.

On verra plus loin, dans un autre manuscrit du P. Foureau, quelques

autres critiques non moins sévères.

On possède divers exemplaires du dictionnaire latin-chinois du P. Her-

vieu; l'un est conservé dans la bibliothèque royale de Stockholm; on en

trouvera la description au bas de la page, en notef'-'.

Mais, malgré tous ses efforts, un coup terrible était porté à Fourmont, et

le duc d'Antin, son protecteur, lui réclamait en dehors de sa Grammaire,

une preuve de son savoir en chinois par la traduction d'une partie des An-

nales :

II

A Paris, le 3o aoust lySi.

Le s'' Foncemagne m'a rendu compte , Monsieur, des mémoires que vous luy avez remis.

La précaution que vous avez piise de déposer à la Bibliothèque du Roy, votre gram-

maire chinoise, avant l'arrivée de celle du P. de Prémare, ne me paroist point suffisante

pour justifier les progrès que vous prétendez avoir faits dans cette Langue; parce qu'il y

a plusieurs grammaires semblables déjà imprimées, dont on peut soupçonner que vous

vous êtes servi, pour composer la vôtre, en les fondant toutes en une seule. Et quand on

suposeroit mesme que vous n'avez rien emprunté des ouvrages d'autrùi; la difficulté

d'examiner le vôtre et d'en juger sainement ne subsisteroit pas moins. Pour décider du

mérite d'une grammaire, il faut avoir quelque connoissance de la langue qui en est

l'objet, et je ne sache personne à Paris, qui se pique d'entendre le chinois : pour peu

que M. l'abbé Bignon s'y fut apliqué, je n'appelerois pas de son jugement.

Je reviens donc encore à la proposition que je vous ay faite, il y a près de trois ans :

l'unique moyen de prévenir le public en faveur de votre entreprise et de mériter que le

Roy continue de la protéger, en fournissant à la dépense qu'elle demande, est de traduire

en françois un morceau des annales chinoises, et de déposer votre traduction à la Bibiio-

''' Bibliothèque nationale, ms. fr. 122 15, plirases; Sur la première page de chaque vol.

p. 9. on lit : «Autheur de ce Dictionnaire le R. P.

'"' Dictionnaire latin-chinois. Deux vol. gr. Julien Placide Hervieu, traduit du latin de

in-4.°
;
pap. chine ; ff. à l'européenne ; relié en Danet. »— Le premier mot est : «A. Ab., prop.

bois et cuir. Le 1" volume contient 986 pages ; régir abl. » Le texte latin est traduit en français

le 2' presque autant; chacune a dix mots ou par une main différente juscpi'à^nd'çKi'/af.
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lliripic, ou à rimprimcric Royale. Quand je vous demanday cel essay, iiioii intention

étoit d'invitor en même temps quelques uns de ceux qui ont cultivé la même langue, soit

h la Cliine, soit ailleurs, à traduire le môme morceau : et la comparaison que nous aurions

faite ici de ces dilTérentes traductions avec la vôtre nous eust mis en état de prononcer,

en connoissance de cause, sur vos progrès. Vous acceptâtes ma proposition et me pro-

mîtes d'exécuter ce que j'attendois de vous. Cependant vous avez trouvé le secret d'éluder,

sous divers prétextes, l'engagement que vous aviez pris; vous dites aujourd'hui, pour

votre excuse, qu'il ne vous auroit pas esté possible de faire une traduction fidelle, sans

le secours d'un dictionaire général des miots chinois auquel vous avez cru devoir tra-

vailler d'abord; que vous avez donné tout votre temps à ce Dictionnaire et qu'enfin il

sera bientôt achevé. S'il est vrai comme vous le laissez entendre, que vous n'ayez en

eiïet besoin que de deux ou trois mois, pour le rendre parfait, je suspendray volontiers

jusques là mon jugement sur vôtre travail; sauf à m'en défier absolument, si alors vous

ne \(uis mettez pas en règle, en me donnant la traduction que j'exige. La continuation

de la gravure des charactères chinois dépend de ce seul poinct : ainsi je vous conseille de

l'interrompre dès aujourd'hui, et de renvoyer vos ouvriers jusqu'à nouvel ordre : ce qu'ils

feront, dans cet intervalle, sera fait sans mon aveu, et roulera sur votre compte, mais,

comme il ne seroit pas juste qu'ayant travaillé de bonne foi, depuis l'expédition de vôtre

dernière ordonnance, ils fussent privés de leur salaire, vous pouvez extraire du compte

général les sommes qui leur sont deûes, pour les quatorze mille six cent dix charactères

nouveaux; je veux bien pour cette fois ci seulement apostiller le mémoire, sous deux

conditions: la i'" que préalablement à toutes choses, vous donnerez au s'' Anisson une

reconnoissance tant des soixante et dix mille huit cent cinquante six charactères chinois

portés en votre Etat, que des armoires qui les contiennent. Les effets appartiennent au

Roy qui les a payés; je consens que vous en soyez encore le dépositaire. Je ferai donner

au s' Anisson le modèle du récipissé que vous devez signer. La 2° condition est que

vous raporterez après le payement de voti'e ordonnance les quittances générales de tous

les ouvriers que vous avez employés.

Quant à l'autre partie de votre compte qui concerne vos avances particulières, votre

déménagement et vos loyers, il ne sera temps d'y penser que quand j'auray receu de

vous la traduction que j'attens; peut être même cet article soufrira-t-il quelque réduc-

tion; au premier coup d'oeil, le total m'en a paru exorbitant : mais j'en renvoyé la dis-

cussion au terme que je vous mai'que.

Au reste vous concerterez, s'il vous plaist, avec M" de Bose et SallierO quel ouvi'age

Chinois vous devez choisir pour vostre essay.

Je suis Monsieur entièrement à vous.

Le duc d'Antin.

/( pages in-folio. — Sign. autogr.

''' «Le r>.g octobre 1736, la Bibliothèque du M. l'abbé de Targny, chargé de la garde des

Roi perdit Monsieur Boivin, commis à la garde livres imprimés, voulut avoir celle des manu-

des manusciils; M. l'abbé Bignon proposa au scrits, qui lui fut accordée. » [Essai hist. sur la

roi M. l'abbé Sallier, que Sa Majesté agréa; Bibl. du. Roi , Paris, 1782, 91/2 pages.) Claude
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Mis en demeure de soumettre son manuscrit à un homme compétent, il

cherche un avis favorable chez un des missionnaires revenus de Chine. Ses

relations depuis 1722 avec le P. de Prémare lui font rechercher un jésuite.

Justement le P. Contancin W, de Canton, jadis supérieur de la Mission de

Pékino-, est rentré en l'ySi. Fourmont s'adresse à lui. Les lettres suivantes

montreront l'approbation que le duc d'Antin donna à sa démarche, les désil-

lusions du grammairien parisien sur le compte des PP. Contancin et de

Goville'-' :

III

A Paris le 1 4 janvier 178 2.

L'offre que vous faites. Monsieur, de soumettre tous vos ouvrages sur le chinois à

l'examen du P. Contancin est fort raisonnable , et en même tems la voye la plus sûre pour

justifier vos succès. Vos retardemens m'avoient forcé malgré moy d'en douter; mais le

parti que vous prenés de vous mettre en règle vous rend toute ma confiance. J'accepte

donc votre proposition : vous pouvez m'apporter demain ou mercredy matin avant mon

départ pour Versailles votre Grammaire et l'essay de traduction que vous avés commencé;

je remettray l'un et l'autre au P. Contencin qui m'a desja promis de les examiner avec

attention. Je ne doute pas que son jugement ne soit favorable à vos ouvrages et je le

souhaitte autant que vous même par le plaisir que j'auray de leur rendre justice.

Je suis, Monsieur, entièrement à vous.

Le duc d'Antin.

2 pages in-folio. — Sign. autogr.

M. de FourmonL.

IV

A Paris le 12 mars 1782.

J'ay reçeu, Monsieur, votre lettre et le mémoire qui y étoit joint que j'ay trouvé bon

sauf quelques expressions qui sont un peu trop vives. Reposés vous sur moy pour vos

intérests, vous sçavez que je ne recherche que le bien et de faire valoir les gens qui tra-

vaillent pour le Public; ainsi soyés en repos.

Sallier, né le 4 avril i685, à Saulleu [Côte-

d'Or), t 9 juin 1761 , à Paris, de l'Académie

des inscriptions et belles-lettres , 1715, et de

l'Académie française, 1729.
''' Cyr Contancin , né à Issoudun , le 2 5 mal

1C70; arrivé en Chine, le 9 septembre 1701;

reniré en Europe en 1 78 1 ; t en mer en ren-

trant en Chine le 21 novembre 1733, il fut

enterré à Cadix. En chinois 5V ^ ^ Koricj

Tong-ping.

^''' Pierre de Goville, né à Rouen, le 20 sep-

tembre 1668; arrivé en Chine, le 9 septem-

bre 1701 ; t à Paris, le 23 janvier 1768. En

chinois ^ |f| ^ Koiw Lo-li.
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J'ay approuva les méinoiiTS (iiic Mr de Foncemagne m'a remis el je scray ravi de vous

rendre tous les services qui pourront dépendre de moy.

Je suis, Monsi(Hir, tout à vous.

I^c duc d'Antin.

2 pages in-folio. - - Sij^n. aiilofir.

Monseigneur,

Lorsi[uc par désespoir et harassé par certains ignoraus, j'ay bien voulu rendre un

Jésuite juge de mes ouvrages chinois il falloit que je fusse bien sûr de mon fait; je n'igno-

rais pas que depuis i5o ans la Société n'a jamais voulu donner aucune connoissance de

la langue chinoise et eu cas que Vostre Grandeur doutast de cette attention des Jésuites

à éloigner toute idée de la littérature chinoise, à cause des disputes qu'ils ont là entre

eux et de celles qu'ils ont eues avec M" des Missions étrangères, on en trouvera la preuve

dans une lettre du P. FouquetC dont je vous envoyé l'original; c'est donc. Monseigneur,

avec cette confiance que la vérité inspire que j'en ay appelle au P. Contancin, comptant

2 choses. 1° qu'il pourroit n'être pas neuf dans la lecture des livres chinois et dans

l'art de cette lecture; 2° qu'il seroit contraint de rendre justice à mon travail et qu'en

ayant reconnu la justesse et l'uniformité avec les auteurs chinois, il rendroit à Votre

Grandeur un témoignage authentique.

Cependant, j'ay esté trompé, non dans mon travail (il est comme il doit être et je suis

en estât de le prouver aux Jésuites par leurs auteurs mêmes) , mais dans l'espérance que

j'avois conçeiie que la vérité dans un Missionnaire l'emporteroit peut estre sur les veiies

de la Société et que le Jésuite , sachant que je suis depuis très longtems en relation intime

avec ses confrères de la Chine ne s'aviseroit pas de dire que je manque ou de science ou

de secours; je comptois aussi trouver un savant et en cela je me suis apperceu que je

m'estois fort mal addressé, car ayant prié le P. Contancin de ne communiquer ma gram-

maire ny l'essay de version à personne, d'abord il le communiqua au P. de Goville, qui

a esté autrefois à la Chine et qui paroist (par sa conversation) avoir retenu peu de choses

de la littérature chinoise; ensuite l'ayant esté voir trois fois pour causer avec luy des

difficultés qu'il me pouvoit faire il n'a jamais voulu entrer chez luy en aucune discussion.

Enfin j'ay sceu de luy qu'à la Chine il avoit presque toujours esté le procureur des mai-

sons où il estoit et quand je l'ay mis sur quelques livres chinois que je portois avec moy,

j'ay veu qu'il reculoit toujours, en me disant qu'il me readroit justice pendant qu'il

avoit envie de faire tout le contraire.

Or, Monseigneur, afin que Votre Grandeur puisse elle même estre convaincue de ce

que je luv avance et que Foiirinont que vous avez toujours protégé, qui est sincère, et

''' Jean-François Foucquet, né dans le diocèse d'Autun le 12 mars i663; arrivé en Chine

le li juin iGgg; rentré en France; quitta la Compagnie de Jésus; évêque d'Eleutlieropolis eu

mars lyîS; mort en France vers 17^0.
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n'entend point tromper Votre Grandeur ny personne soit une bonne fois délivré de toutes

les peines qu'on luy suscite si mal à propos, voicy mes réflexions sur le procédé du

P. Contancin et des demandes justes de ma part au révérend Père.

1° réflexion. Ma version, il dit l'avoir lue, il devoit de même lire tous les endi'oits

critiqués de ma grammaire. Ils sont écrits lisiblement. Un homme au fait n'a besoin que

d'un de ces endroits, et il y a icy ignorance ou mauvaise volonté, mais sûrement la der-

nière.

2° réflexion. Je me suis trouvé cbez M' l'abbé Bignon avec le P. Contancin et le

P. Souciet ''', on a prié le P. Contancin de parler et sur la version et sur des endroits de

la giammaire que je luy montrois; il s'en est toujours défendu, ne répondant jamais que

des généralités, qu'il falloit une grande exactitude pour écrire le chinois, que les charac-

tères avoient souvent plusieurs significations. Toutes choses ti'iviales ou non nécessaires

qui luy firent dire, par le P. Souciet, qu'il ne répondoit point ad rem, et qu'il croyoit

parler à quelques paisans au lieu qu'il estoit dans une maison où il ne voyoit que des

savans. M' l'abbé Bignon se crut par là obligé de luy dire qu'ayant des livres chinois , il

avoit autrefois fait venir chez luy le P. Tachard, le P. Le Compte et plusieurs autres

Jésuites, même M' de Rosalie et quelques autres, qu'il leur avoit demandé le Catalogue et

qu'aucun ne l'avoit pu faire, mais que M' Hoange et M'' Fourmont l'avoient fait; enfin.

Monseigneur, le Jésuite nous paroist peu instruit, et comme Votre Grandeur aime la

justice, voicy ce que j'ose proposer et ce que le Jésuite ne sauroit refuser:

1° Lorsqu'il dit que le chinois de mon essay de version est mal, il ne peut être cru

qu'en le rendant luy-mêmie tel qu'il doit estre, j'exige donc qu'il l'écrive comme moy en

4 colonnes :

La i''" en chinois.

La 2" le chinois en lettres latines avec les tons.

La 3° la signification en latin mot à mot.

La 4." une version françoise plus libre.

S'il le fait, ou il le fera comme moy, et alors le mien est bien de son aveu, ou sur le

champ on verra qu'il n'y entend rien et que l'on n'entendra rien à sa version.

Comme j'ay de quoy le convaincre dans les livres de ses confrères : i° de la justesse de

ma lecture;

2° de la vérité des significations de chaque terme;

3° de la syntaxe même et du tour;

il faut qu'il parle et s'il refuse j'ay gain de cause; bien plus pour rendre la chose indu-

bitable, j'ose ne demander que le Dictionnaire chinois du Père même s'il en a un ou

celui du Père de Goville , il m'en a montré un fait de la composition d'un savant domi-

nicain.

2° Demander que M. Fourmont recopie une grammaire de 85 o pages, c'est un es-

chapatoire. Il s'agit de 4 ou 5 endroits critiqués et comme le Père Souciet a dit au

''' Etienne Souciet, né à Bourges 12 octobre 1671; •{- à Paris, i4janvier ly^^; entré chez,

les Jésuites, 7 septembre 1690.
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I'. Contanciii cii ma présence il ne faut pas qu'il prenne des gens de lettres pour des

bcstcs. Tout se réduit ii ce qui regarde la lecture aux consones, aux voyelles et aux

clefs, aux cliaractères chefs du grand dictionnaire expliquez ou tout cela est expliqué et

écrit très lisiblement et de tout ces endroits un seul suffit. Ce sont tous différens moyens

de lire les cliaractères chinois et ils reviennent tous à une même lecture.

En tout cecy, il C
[Inachevé dans le ms.

Monseigneur,

Permettez qu'au] ourd'huy accablé d'inquiétudes, et en proye au désespoir, j'aye recours

à la bonté de Votre Grandeur; ce n'est point pour luy demander grâce pour mes ouvrages,

ils sont justes, faits avec attention, prouvez par des citations authentiques; du costé de la

science , Fourmont ne craint rien , mais il a eu le malheur, se voyant harrassé , de demander

pour Juge un Jésuite, et quoy qu'il eust quelque défiance de la Compagnie, cependant

comme ils l'avoient préconisé eux-mêmes, comme ils savoient qu'il est depuis 1722 en

relation littéraire avec le Père de Prémare, il a cru que l'idée du P. de Prémare, avec

lequel le Père Contencin doit retourner, le porteroit à rendre justice à M'' Fourmont, et

en cela il s'est trompé : dès la seconde ou 3° conversation je m'apperceus que le Père

Contencin n'alloit pas droit et nerendroit pas à Votre Grandeur le témoignage que je luy

demandois, bien plus qu'il avoit déjà un complot de fait chez les Jésuites pour empescher

toute impression sur le chinois. Les Jésuites ont déjà fait en Allemagne la même ma-

nœuvi'e contre Maller (-' on le peut voir dans son livre de Monumento Sinico pages 10 et 1 1 :

ils dissuadèrent le Roy de Prusse de faire graver des charactères, et c'est sur ce même
pied que le Père Contencin m'a dit hardiment, que si j'avois avancé de l'argent pour des

gravures, j'avois eu tort. J'ay montré à M"' de Foncemagne une lettre du P. Fouquet dans

laquelle il marque que la littérature chinoise a de grands ennem.is en Europe et même à

la Chine; c'est pour cela, comme je le vois à présent, que le P. de Prémare m'envoyant

sa grammaire , après l'avoir fait approuver par les Jésuites de la Chine , n'a pas jugé 'à

propos d'en confier les approbations aux Jésuites ses confrères, mais me les a envoyées

à moy dans une lettre. Je ne sçais pas si le P. Contencin est habile pour les charactères

cliinois. Tout ce que je sçais, c'est que rien n'est plus ordinaire que de voir des Mission-

naires qui ont esté 3o ans à la Chine, en revenir sans scavoir 4 charactères; ils se con-

tentent de scavoir la langue parlée pour prescher et contester et n'étudient point les livres :

ce Missionnaire pourroit bien estre de ce nombre. J'ai eu lieu de le croire ignorant : l'ayant

prié de lire ma grammaire en son particulier, il me répondit qu'il n'y associeroit que le

''' Munich, Bibl. R. , C. goU. 656, II, dos- tobre 1694. — Cf. mes Notes pour servir à

sierxii, n° 6. l'histoire des étuiles chinoises, p. 420 et sui-

'^' André Mûller, de Gi'eifi'enhagen,+ 26 oc- vantes.
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P. de GoviHe. Or ce Père de Goviile est un bon homme qui estant à la Chine y a toujours

esté malade et de son propre aveu, a perdu presque toute idée de la langue chinoise. Les

Jésuites d'icy comme ceux d'Allemagne n'ont d'autre veuë que d'empescher que l'on donne

icy la connoissance du chinois, en voicy une preuve. Causant avec le P. de Goviile, il me

dit par hazard qu'il luy estoit resté un Dictionnaire chinois fait par un Dominicain; or

cecy est fort étrange. M' Fourmont a demandé cent fois aux Jésuites s'ils n'avoient point

chez eux de grammaires et de dictionaires, et ils luy ont toujours répondu que personne

de chez eux n'en avoit. Monseigneur si l'on vouloit agir avec candeur, quoy de plus aisé

que d'en voir la justesse et même de mes dictionaires; j'en appelle donc non au P. Con-

tencin puisqu'il a la hardiesse pour me condamner d'en imposer à Votre Grandeur mais

au dictionaire qui se trouve entre les mains du P. de Goviile et que M' Sallier a du le luy

demander pour en faire faire une copie; mais il y a encore icy une chose sur laquelle je

supplie Votre Grandeur de me rendre justice. Je travaille depuis seize ans, non de moy

même mais par ordre du Roy; j'ay eu la peine de défricher tout; les secours si j'en ay ne

sont venus qu'après des travaux immenses. Tout estoit fait; ils n'ont point facilité mes

travaux, mais il les confirment; or en cecy, le bon sens souffriroit-il que mes travaux res-

tassent là et que sous le prétexte qu'il seroit venu de la Chine un petit dictionaire de

rien , on négligeast les ouvrages d'un savant qui a passé toute sa vie à lire et à méditer

sur les langues? Je demande donc que par l'ordre de Votre Grandeur ce Dictionaire me

soit remis : les Jésuites n'en sont pas les auteurs, et afin qu'on ne croye pas qu'il m'ait

servi a faire les miens, et que l'on ne dise pas que dans la suite qu'ils n'auroient rien valu

sans celuy-cy, je ne veux le recevoir qu'après que l'on en aura fait une confrontation pour

la lecture des charactères, c'est une affaire de peu d'heures.

Avant moy, personne dans l'Europe n'a donné l'art de lire les charactères chinois.

Votre Grandeur sent de quelle conséquence il est, c'est un fait indubitable. Bien plus la

grammaire du P. de Prémare ne le donne point, de sorte que pour l'impression, c'est ma

grammaire qui doit précéder tout; par la Votre Grandeur voit de quelle conséquence il

estoit pour moy de ne livrer que bonne une telle découverte. Par votre ordre, Monseigneur,

je l'ay donnée aux Jésuites et qui croira que les Jésuites, aussy bien intentionnez qu'on la

veu , ayent gardé ma grammaire pendant quinze jours sans y lire ce qui regarde cette lecture

,

pendant que tous les savants de l'Europe la cherchent depuis deux siècles; pour moy je ne

saurais l'imaginer, ce seroit le loo'™' livre pour lequel on auroit fait la même chose, et

les bons pères ne sont pas si scrupuleux : celaestant, cet art est à présent divulgué et je

m'empreserois de faire remarquer à Votre Grandeur que si je ne le donne pas au public

je passe sous le nom d'un quelque autre. Il sera donné au i"' jour '''.

(Minute à peu près illisible.)

''' Munich, Bibl. roy., C. gall. 656, II, dossier xii, n° 8.
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A Cuin[)i(''giie le 5 juin lySa.

Je rccnis, Monsieur, votre très longue lettre, et j'entre de très bonne foy clans toutes

vos peines, mais vous ne voulés point vous prcster aux miennes; je suis persuadé de la

beauté et de la grandeur de votre travail, mais est il possible que je ne puisse avoir de

témoignage en sa faveur que le vôtre.

M. de Montigny, que vous cités et qui mérite toutes les louanges que vous lui donnés,

no veut point se charger d'examiner votre ouvTagc et asseurc que tout ce qu'il scavoit du

chinois est sorti de sa mémoire.

L'autre personne que vous m'avez proposée en premier lieu et que vous calomniés très

mal a propos ne peut trahir sa conscience; comment voulés vous que je fasse •> et mettes

vous h ma place. Désabusés vous qu'il y ait quelqu'un qui me fasse contre vous, ou par

intérêst ou par jalousie; ils voudroient tous contribuer à votre avancement et à votre

gloire , soyés en persuadé sur ma parole.

Quant à moy vous scavés bien que je ne demande que l'avancement des sciences et

des sçavans que je me fais l'honneur de protéger, et comme vous le verres dans le reste

de votre vie : ainsy ne trouvés pas mauvais que je cherche ce que je pourray pour m'as-

seurer du succès et pour me mettre h couvert des railleries du public.

Je suis, Monsieur, entièrement à vous.

Le duc d'Antin.

3 pages in-fol. — Sign. autogr. — M. de Fourmont.

Fourmont n'est pas plus heureux avec le Séminaire des Missions étrangères

qu'avec la Compagnie de Jésus. Un prêtre distingué, l'abbé François de Mon-

tigny''', donne un certificat de complaisance, sans doute :

Ce 28 février lySS.

Monseigneur,

Vous me faites l'honneur de vous adresser à moy comme à un ancien missionnaire de

la Chine, pour vous éclaircir sur ce qui vous a été rapporté de l'érudition chinoise de

M. Fourmont, et des ouvrages qu'il a composez sur cette langue. Quelque peu vraysem-

blable qu'il paroisse d'abord qu'un homme en ces pais cy sans presque aucun secours

ait pu arriver par la seule force de son esprit et de son travail à entendre les livres et à

"> François de Montigny, de Paris, mission- a ceux qui lentouraient : « Je meurs comme

naire au Canada en 1692, puis eu Chine en j'ai toujours cru qu'il convenait à un prêtre de

1 701, d'où il est exilé en 1 707 ; directeur du mourir, sans dettes et sans biens. » Cf. Èlémo-

Séminali-e des Missions étrangères de Paris en riul de la Société des Missions étrangères, Hong-

1711; procureur à Rome; t à Paris le id dé- kong, 1889, in-8°.

cembre 17^3. A ses derniers instants, il dit

3"
Ecole des langces oniENXAiES.
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débrouiller cette multitude prodigieuse de charactères chinois, cependant je ne puis luy

refuser la justice de certifier qu'il y est parvenu. Sur le récit qu'on m'en faisoit, j'avois

de la peine à me le persuader, mais depuis que je l'ay pratiqué et après que j'ay vu et

examiné en détail tous les ouvrages qu'il a composez sur cette langue, j'ay admiré comme
les autres le grand progrès qu'il y avoit fait.

Il a rassemblé tous les principes de la langue chinoise, dont il a composé une gram-

maire très ample, laquelle ayant été confrontée avec celles qui sont venues depuis de ce

païs là, il se trouve conforme avec elles.

Il a fait graver tous les charactères chinois aussy parfaitement qu'on pouvoit le faire à

la Chine.

Il a fait aussy cinq dictionaires chinois, sçavoir un latin et chinois, un françois et

chinois, un chinois latin, un historique et géographique, et un pour les tons, pronon-

ciation ou accents.

Enfin il n'a rien obm^is de tout ce qui peut être utile et nécessaire à ceux qui voudront

s'appliquer à l'étude du chinois pour leur en faciliter et l'intelligence des livres et la ma-

nière de le parler; les règles qu'il donne sont d'autant plus sûres qu'elles sont toutes tirées

des Chinois mêmes, qui étant très amateur de leur langue ont composé plusieurs ou-

vrages pour en connoître les règles et les principes.

Au reste il a tellement applani les difficultés qu'on se figuroit avoir à surmonter avant

que de pouvoir arriver à entendre les livres de la Chine, et qui empêchoient les scavans

d'oser entreprendre cette étude, qu'on peut en peu de tems avec le secours des livres de

M. Fourmont se mettre en état d'entendre et de traduire le chinois. Si des personnes stu-

dieuses veulent à l'avenir s'appliquer à cette langue et travailler à des traductions on

tirera des livres chinois une infinité de connoissances en tout genre très utiles et très

curieuses.

Il seroit donc beaucoup à désirer que M. Fourmont donnât au plutôt au jour tous ses

ouvrages car s'il venoit à manquer il ne seroit pas facile de trouver une personne qui put

le remplacer, et il seroit fâcheux que le public fut privé de l'avantage qu'il s'est promis

de tant de dépense que le Roy a faite , et de tant de peine que M. Fourmont s'est donnée ;

la littérature ne vous aura pas une petite obligation , si un si grand dessein vient à réussir

de vôtre tems et sous vos auspices.

J'ay l'honneur d'être avec un très profond respect,

Monseigneur,

Votre très humble et très obéissant serviteur,

DE MONTIGNI,

Directeur du Séminaire des Missions étrangères,

cy-devant missionnaire et provicaire apostolique à la Chine.

La copie présente de ma lettre à M. le duc d'Antin est conforme à l'original.

DE MoNTIGNï'^'.

'"' Munich , Bibl. royale , C. gall. , 656 , II , dossier xii , n° i.— Le post-scriptum est autographe

et signé. — La lettre est une copie de la main de Fourmont.



FRAGMENTS D'UNE HISTOIRE DES ETUDES CHINOISES. 251

M.iis c'est un autre prèlre des Missions étrangères, l'abbé Antoine Guigues,

d'Avignon, ancien procureur à (Canton, ([iii <l(!vait faire l'examen détaillé

des ouvrages de Fournioiit, et (('lui-ri s'eni|)resse do (briger la critique de son

censeur :

NOTA POUR M. GUIGUES [SIC 0).

Il doit cxaininer ma graraiiiaire :

1° Seulement pour les charactères et non poiu- la méthode;

2° Seulement pour la signilication et la prononciation des charactères et non pour les

charactères mêmes. Quand il y auroit quelque trait manqué parce que le copiste a pu

oublier quelque trait qui sera dans l'original et de plus parce que l'écriture ne peut

jamais estre aussy belle que la gravure le sera.

[a prononciation. Je ne saurois y manquer, puisque le dictionnaire chinois par ses sec-

tions (?) me conduit.

La signification. Je suis prcst de la justifier partout.

A l'égard des mots chinois en lettres latines qui sont sans charactères, cela a du se faire

ainsy pour ménager la gravure, parce qu'alors au lieu de 12,000 que l'on a dessein de

faire graver, il en faudra des milliasses (-'.

DEMANDES A FAIRE A M. GUIGUE

ET AUXQUELLES ON LE PRIE DE RÉPONDRE OUY OU NON.

y Les Chinois ont-ils une langue double, c'est-à-dire une langue parlée et une langue

écrite ou hiéroglyphique ?

2° Celuy qui entend la langue pariée entend t'il les hiéroglyphes?

3° Les Chinois font ils une étude particulière de leur langue écrite , c'est-à-dire de leurs

charactères , et une étude pai'ticulière de leur langue parlée ?

4° S'ils font une étude particulière de leurs charactèi'es, ont ils pour cela et a t'on com-

posé la dessus des grammaires ou des livres qui en traitent?

5° Y a-t'il des dictionnaires chinois de plusieurs sortes?

6' Y en a t'il un qui aille par ordre de clefs, ou qui soit rangé par ordre de charac

tères génériques?

*'' Le nom de ce missionnaù-e est orthogra- ouvrage que la première procure de la Chine

phié Guignes dans les Lettres à M'' lévêqiie de fut établie à Canton avant 1 700. Elle fut gérée

Langres, par J.-F.-O. Luquet. Paris, i842, par J. Basset jusqu'en 1703, par Jean Bénard

in-8°; Giiign.es, Guigue etvaèrae. G;jue dans les jusqu'en 1710, et par Antoine Guignes jusqu'en

mss. des controverses de Fourmont. Dans le 1782; les missionnaires ayant été expulsés de

Mémorial de la Société des Missions étrangères, Canton, la procure fut transférée à Macao.

Hongkong, Imprimerie de la Société des Mis- ''' Munich, Bibl. royale, C. gall., 656, 1,

sions étrangères, 1889, in-8°, 463 p., il est dossier iv, Mémoire 5, 2 ff. in-8°, autogr. de

appelé Antoine Guignes. Je note dans ce dernier Fourmont.

32.
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7° Ces charactères sont ils les charactères du cycle ?

8° Ces charactères génériques sont-ils au nombre de 2i4?

9° Y en a t'il un autre qui aille par ordre de prononciations?

10° Les Chinois ont-ils des dictionnaires géographiques et historiques, qui contiennent

par ordre les villes du i", du 2° et du 3° rang, les noms des hommes illustres, etc.?

11° Ont ils dans quelques dictionnaires par ordre de prononciations une liste de tous

leurs charactères mis sans signification , et seulement pour la fiicilité de la lecture ?

12° Ont ils une autre liste de tous leurs charactères faite par ordre de clefs et sans

aucune signification encore?

iS" Les 2i/i charactères génériques ou clefs sont ils ordinairement dans le premier

volume des dictionnaires par clefs?

ià° Se trouvent-ils aussy dans le dictionnaire par tons?

15° Est-il yray qu'il y a des clefs écrites de 2 ou 3 façons?

i6° Est-il vray que les dictionnaires ont un article particulier de la manière d'écrire

leurs clefs
,
par quels traits il faut commencer, et par quels traits il faut finir ?

17° Qu'ils donnent un catalogue des charactères corrompus par le vulgaire?

18° Un catalogue des charactères abbrogez avec leurs figures antiques?

19° Un catalogue des charactères antiques en usage?

20° Un catalogue des charactères difficiles ou à clefs ambigus ramenez à leurs clefs

véritables selon le nombre de leurs traits ?

21° Un catalogue des charactères presque semblables et cependant à distinguer?

2 2° Les charactères à clefs ambiguës se cherchent-ils en comptant tous leurs traits ou

non?

2 3° Les Chinois pour parvenir à la lecture de leurs charactères ont ils inventé quelque

méthode ?

24° Cette méthode est elle la même dans tous les dictionnaires ou s'ils en ont une

différente dans le dictionnaire par tons, et une différente dans le dictionnaire par clefs?

25° Se servent-ils quelquefois de plusieurs méthodes dans le même dictionnaire?

26° Les Chinois ont-ils des charactères de supposition qui leur servent de voyelles, et

d'autres charactères qui leur servent de consones ?

27° Le nombre de ces charactères est-il fixé?

28° Les consones sont elles les mêmes dans tous les dictionnaires?

29° Y a t'il quelque dictionnaire qui suive l'ordre de ces consones?

3o° Ces voyelles sont-elles les mêmes dans tous les dictionnaires?

3i° A t'on des listes d'auteurs, qui ayent travaillé sur la langue écrite ou les charac-

tères ?

32° L'arrangement des charactères est-il le même dans les dictionnaires de même espèce ?

par exemple dans ceux qui vont par tons ?

33° Y a t'il des dictionnaires particuliers pour les charactères antiques?

34° Est-il vi-ay qu'il y a en chinois des noms , des pronoms , des verbes , des particules

,

adverbes, prépositions, conjonctions, des noms de nombre?

35° Est-il vray que le même vocable puisse servir de nom, de verbe, de particule ou

adverbe selon qu'il est placé?
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36° Y a l'il une syntaxe ou non ?

37° S'il y en a une, peut on en domier îles refiles ou non?

38° Y a t'il quelque mar(|ue particulière clans les noms, pour distinguer les genres et

les nombres? dans les pronoms de même? et dans les verbes pour distinguer les tems et

les modes?

39° L'ordre de la phrase est-il de suite ou inverse?

4o° Les phrases sont elles ordinairement distinguées par des virgules ou non?

ài" Le sont elles partout, ou s'il y a des discours ou elles le soient et d'autres ou elles

ne le soient point'''?

Puis les doléaiues recommencent :

Ce samedi 28 fe\Tier lySS.

Monseigneur,

Monsieur de Montigni qui a veu mes ouvrages a du avoir l'honneur de vous en écrire;

j'espère le voir demain pour scavoir s'il l'a fait; il m'a assuré que toutes fois et quantes

il en rendroit à ^'ôtre Grandeur un témoignage avantageux et authentique.

A l'égard de M. Guigne il en a bien parlé en plusieurs endroits et en connoissance de

cause, puisqu'il m'a rendu des visites très fréquentes et que j'ay aussi été chez lui passer

-bien des après dinées, mais il faut que je dise naturellement à Vôtre Grandeur, que s'il

sçait bien la langue parlée des Chinois, il ne sçait presque rien des charactères, que sa

communauté luy en a fait de grands reproches, que proprement il ne les étudie que

depuis ce tems là, de sorte que je ne l'ay trouvé au fait ni de la grammaire ni des dic-

tionnaires, en sorte même que chez moy, ayant avancé des choses toutes contraires à

tous les li^Tes en présence d'une assemblée de sçavans, je fus obligé de le prier en parti-

culier d'être plus circonspect une autre fois, parce que je ne pourrois pas m'empêcher

de le convaincre , ce qui me feroit de la peine à moy même. Comme il n'a jamais sçeu

ce que c'étoit que principes, selon luy il ne fiiut point de grammaire, il ne connoist ni

l'usage des clefs dans toute son étendue, ni l'analogie d'un charactère à l'autre; il nous

dit il y a quelques jours que l'on n'avoit jamais entendu parler de grammaires faites par

les Chinois, pendant qu'il y en a des citations partout, et que les dictionnaires mêmes

en donnent de longues listes. Selon luy il n'y a pas chez les Chinois aucuns charactères

pour indiquer les voyelles et les consones, pendant que j'ay douze dictionnaires, ou elles

sont les mêmes dans tous.

Je souhaiterois , Monseigneur, qu'il eut été bien habile homme, mais je suis incapable

de tromper Votre Grandeur, et quelque chose qui doive arriver de ma grammaire, je me

crois obligé de dire à Votre Grandeur que son témoignage iuy donneroit peu d'authorité

parce qu'il est comme les marchands, qui sçavent la langue d'un pais, et ne scauroient

en enseigner aux autres deux mots; îcy c'est bien plus, puisqu'on peut pai'ler le chinois

toute sa vie sans en entendre un charactère ni par conséquent aucun livre.

'"' Munich, Bibl. rovale, C. gall. G56,IL dossier x, pièce 2.
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Af (le Foncemagne me dit : ii vous apprendra à parler la langue, et vous luy ap-

prendrez les charactères, mais c'est prendre le change; la langue parlée est dans ma
grammaire et dans tous mes ouwages en lettres latines, mais partout sont les charactères

hiéroglyphes qui luy répondent. Monseigneur en tout cecy je n'ay rien à représenter à

Votre Grandeur, sinon qu'il faut que chacun soit cru dans l'art qu'il professe. Il y a

bientôt vingt ans que je travaille au chinois, je n'ay pas l'usage d'un homme qui seroit

au milieu de Pekim, mais j'ose assurer votre Grandeur que, pour le grammatical ou l'art

d'enseigner, je le sçais mieux qu'aucun docteur chinois; et c'est en quoy je m'estime

bien malheureux d'avoir fait des études profondes, et que si peu de gens veuillent se

donner la peine d'en examiner la justesse car tous nos retardemens viennent de là; il y a

peut-être cent sçavans dans l'Europe qui seroient d'humeur d'approfondir et on me fait

écrire souvent des païs étrangers, mais si nous n'imprimons point, je désespère de tout;

et l'impression une fois faite je suis sûr de l'approbation de toute la terre, et que le

chinois deviendra aussi commun que le grec; je demande pardon à Votre Grandeur de

la longueur de ma lettre; je sommeray encore demain M. Guigne, mais s'il examine ma
grammaire sans être accompagné de quelqu'un de sa communauté, comme il n'est point

méthodiste , il ne l'approuvera jamais.

J'ay l'honneur d'être et seray toute ma vie

,

Avec le respect le plus profond,

de Votre Grandeur,

Monseigneur,

Le très humble et très obéissant serviteur,

J'ay eu l'honneur de saluer mon ancien et très cher disciple M. de Langres , et je ne

dois pas oublier de le marquer à Votre Grandeur '''.

Monseigneur

Le programe que j'ay l'honneur d'envoyer à Votre Grandeur luy prouvera que je

demande la publicité. Votre Grandeur a toujours eu beaucoup de bonté pour moy, et dès

mon enfance j'en ay ressenti les effets. C'est la reconnoissance que j'en avois et quej'en devois

avoir qui m'a fait faire ma grammaire chinoise. Je l'avois travaillée à ne luy pas faire dés-

honneur si elle paroissoit sous ses auspices. Des souterrains qu'il est inutile d'expliquer

ne m'ont pas permis de luy en faire connoistre la justesse. Comme je parle françois pour

des François, et d'une clarté à être entendu de tout le monde, un examen juridique de-

vant moy, comme cela est juste, en auroit démontré la justesse et le scientifique. On ne

ne l'a pas jugé à propos, et les intrigues recommencent. M. Guigne est dans le cas du

Père Contancin. Ii a été trente ans à la Chine sans étudier les livres chinois, il ne sçait

point de grammaire , n'en connoît point et de plus assure qu'il n'y en a point et qu'on ne

s'en sert point, pendant que j'en ay une liste de plus de iSg. On veut m'obliger de re-

''' Munich, Bibl. roy. , Cod. gall. , 656, 2 vol. in-folio.— II, dossier xii, Correspondance dé

M. Etienne Fominont, g pièces toutes reproduites dans ce mémoire, n° j.
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niellrc ma i,'iaiiiinaii'e entre ses mains, tlabord que c'est l'ordre de Votre Grandeur je n'y

répu^'iii^ point, adieu ne |)laise; mais j'apprends que c'est pour l'examiner avec le Père

de Goville, ([ui ne scait rien, pour y faire des remaripies que l'on envoyera à un Chinois

qui est :i Naples, et si je ne suis pas content de celuy de Naples, qu'on envoyera à la

Chine. Tout cela. Monseigneur, n'est que pour éluder et il n'est plus tenis, puisque les

Anglois, les Moscovites et les Allemands nous préviennent. C'est faire perdre à Votre

Grandeur l'honneur qu'elle auroit après la gravure des charactères de faire imprimer. El

on ne vous prive de cet honneur ([ue parce qu'on est bien aise d'oster à M' Fourmont la

satisfaction de voir ses ouvrages imprimés. Je n'ay plus rien à dire à Votre Grandeur sinon

de la supplier de me conserver une protection qu'elle m'avoit accordée avant que je me mel-

lassede chinois. A mon égard j'ay pris enfin le partie de me délivrer des chagrins qui m'acca-

blent depuis 6 ans et qui m'ont rendu très valétudinaire. Le public va juger si je sçais en-

seigner bien le chinois on non. 11 est étonnant que M' de Foncemagne ne sçache pas ce que

nous valons en fait de littérature et surtout ne se donne pas la peine de se mettre plus

au fait d'une chose qui étoit pour l'honneur de M' le Duc d'Antin son protecteur comme

le mien. Il ne s'agit pas d'étudier du chinois, mais de voir si un homme qui parle du

chinois et cite ses authorités cite juste. Et cela se pouvoit faire si on y eut apporté la

moindre attention. Je vous supplie. Monseigneur, de dire à M. de Foncemagne qu'il doit

être mon ami, comme je le seray toujours de ceux qui vous seront attachez C.

J'ay l'honneur d'être avec le respect le plus profond

,

Alonseigneur,

Votre très humble et très obéissant serwteur.

Ce 6 may lySS.

Monsieur,

Je vis hier M'' de Foncemagne à l'Académie; il me dit que l'intention de M' le Duc

d'Antin étoit que le cayer de vos remarques me fut communiqué, et qu'il vous l'avoit

marqué de sa part, de sorte que je n'avois qu'a l'aller prendre; si j'avois pu avoir l'hon-

neur de vous voir aujourd'huy, je n'y aurois pas manqué. Rien ne me peut être plus

agréable que de profiter de vos lumières, mais comme il m'est impossible de sortir, j'es-

père que vous voudrez bien le confier à mon neveu; si même vous aviez le temsjevolis

inviterais à notre conférence philosophique. Je ne crois pas que vous trouviez à tout cecy

la moindre difficulté , vous pouvez compter que je vous le rendrai tel que vous me l'aurez

envoyé ; et j'ay tant de vénération pour M" des Missions étrangères et pour vous en parti-

culier, Monsieur, qu'il seroit parfaitement inutile de rien appréhender de ma part; je

vous assure que je ne cherche qu'à être instruit; dans les cayers de ma grammaire copiés

par mon neveu et que vous avez examinés, je n'ay trouvé que trois endroits à coté des-

quels vous avez écrit lettre erronée, et cela parce que mon neveu avoit oublié les charac-

tères en lettre plus petite que j'y avois mis pour correction, il n'y en a même proprement

que deux, car dans l'optatif des verbes, si vous l'avez remarqué chifre 72, il avoit écrit

''' Munich, Bibl. roy. , Cod. gall. , 656, II, dossier xn, n° 7.
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tS et E. et à l'égard des deux autres, c'est-à-dire de f§ pour f* verbes chifre (33 et de

chin ^ pronoms chif. i4 vous verrez que dans mon original il y a longtems que j'avois

mis à côté |^ chin avec la citation du dictionnaire ou est l'histoire de l'empereur qui le

i"" s'attribua ce nom; comment même cela auroit-il pu m'échapper, l'ayans mis raoy

même dans mes dictionnaires, et l'ayant encore lu depuis dans le P. de Premare? Au

reste, Monsieur, je profiterai avec plaisir de toutes vos autres remarques et pour celles

la même croyez que je me ferai honneur de vous citer comme le confirmateur de mes

découvertes; je suis et je m'estime bien heureux que dans plusieurs milliers de charac-

tères un habile homme n'en censure que 2 ou 3. Il n'y a point de grammaire francjoise,

ou nous n'en trouvions davantage; en cas que mon neveu ne vous trouvât point, demain

je suis à vous dès le matin, parce que je ne puis pas me dispenser d'écrire à M' le Duc

d'Antin sur ce que j'auray fait '''
;
j'ay l'honneur d'être

Monsieur,

avec la vénération la plus parfaite

,

Votre très humble et très obéissant sei'viteur.

A Paris le 7 may 1733.

Monseigneur,

Comme j'ay sceu que Votre Grandeur avoit été incommodée quoyque j'ay été plusieurs

fois à votre hôtel pour m'informer de sa santé, je n'ay pas cru qu'il me fut permis de

l'importuner. Aujourd'huy cependant je me trouve dans l'obligation de iuy écrire au

sujet de M' Guignes, dont je ne sçaurois tirer aucune raison, quoyque je m'y sois pi'is

jusqu'icy avec toute sorte de politesse. J'ay compté d'abord et cela sur votre parole que

ses remarques me seroient communiquées, soit en votre présence comme cela avoit été

dit, soit, puisque Votre Grandeur est tombée malade, en présence de qui elle jugeroit à

propos. Cependant cela ne s'est point fait: M. de Foncemagne m'a dit que je n'avois qu'à

les demander à M. Guignes. J'ay été six fois aux Missions Etrangères, et il m'a toujours

remis. Mardi dernier que M' Guignes alla voir M' de Foncemagne, il Iuy marqua que

c'étoit votre intention et Iuy en donna l'ordre de Votre part. En conséquence ne pouvant

aller chez Iuy hier (mercredi) je le priay par une lettre que je prends la liberté de joindre

icy, de vouloir bien les confier à un de mes neveux que je Iuy envoyay et qu'il connoit.

J'avais chargé mon neveu de Iuy dire en cas qu'il fit difficulté qu'il pouvoit Iuy en

dicter seulement les endroits qu'il avoit repris. Com.me on ne le trouva point, j'ay été le

voir ce matin avec mon frère, mais je suis aussy avancé qu'auparavant. Je ne compre-

nois pas d'abord les motifs qui engageoient M. Guigues à ces retardemens, mais je les

ay appris aujourd'huy aux Missions étrangères et de sa bouche et de celle de quelques

uns de ses confrères. L'idée de M. Guigues est que se voulant faire regarder icy comme

nécessaire par rapport au chinois, il souhaitteroit, avant tout, se faire donner quelque

pension, pour y travailler. Quoyque cela fût à présent fort inutile pour mes ouvrages,

la moisson est grande, elle pourroit souffrir plusieurs ouvriers; aussy en formons nous

''' Munich, Bibl. roy,, Cod. gall. , 656, II, dossier xii, n° 3.
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iiii (^,<ill(''f,'i! l\oyal (|iii plus IcIliV's que M' Guigues pourront par la suite y être occupés.

Copemlant nous n'aurons garde de nous opposer jamais aux iiljéralilés de Votre Gran-

deur, de la Cour, de M' l'abljé Bignon ni de tout autre seigneur ou ministre, mais ce

(|iM rue Irroit peine, c'est si IW Guigues fondoit ses espérances sur un priîjugé qu'il

Cciiiil nailre contre moy par des délais afTectés, et en laissant entendre que mes travaux

ne sont pas exacts. Je n'ay et n'auray jamais besoin des secours de M' Guigues. D'abord

par mes propres travaux et des travaux de 20 ans et médités, ensuite par ce qui m'est

venu d'ailleurs en traductions, grammaires, dictionnaires & qui n'ont servi qu'à les

confirmer, j'en ay tant. Monseigneur, que loin d'en manquer de secours, le choix est

pour moy une occupation considéraI)le ; il ne me sera donc nécessaire ni pour la compo-

sition de mes ouvrages Chinois, ni pour la gravure des charactères, dont il ne scauroit

nier la beauté et la justese, ni pour l'impression ou la correction des feuilles d'imprimerie;

mais bien plus est ce que je n'ay pas mon frère et mes neveux, qui en fait de littérature

sont et seront d'autres gens que M' Guigues.

Enfin, Monseigneur, je ne demande que la publicité; il convient icy que Votre Gran-

deur soit obéïe. M' Guigues nous a dit ce matin à mon frère et à moy que, si je m'étois

voulu entendre avec luy, mes affaires iroient bien à la cour, mais que faute d'avoir pris ce

biais, elles y allaient mal et qu'elles continueroient à y aller mal, qu'il y avoit a présent

entre les mains de M. le Cardinal de Fleuri un mémoire contre ma grammaire extrait des

remarques qu'il avoit fait dessus. Je luy ay dit fort simplement que je n'étois point un

hçmme à biaiser ni à tromper un seigneur comme M'' le Duc d'Antin ni qui que ce soit.

Je ne sçais s'il y a rien de réel dans ce qu'il nous a dit de ce mémoire , mais cela nous a

paru fort surprenant et je luy ay demandé si ce mémoire étoit venu à la connoissance

de M. le Duc d'Antin; il nous a assuré que ouy ; ce qui m'a fait répondre que comme je

connoissois la bonté de M' le Duc d'Antin pour moy je pouvois l'assurer de mon coté que

ce mémoire contre moy n'avoit jamais été envoyé par M'' le Duc d'Antin à M. le Cardinal

de Fleuri. Vous voyez. Monseigneur, que je retombe dans de nouveaux embarras par les

tergiversations de M. Guigues. Il ne me reste donc plus à proposer à Votre Grandeur

qu'un seul moyen, c'est que par son ordre le cayer de M. Guigues me soit communiqué,

je suis toujours prêt d'y répondre et par écrit. Que s'il ne se rend pas aux ordres de

Votre Grandeur, je la prie d'être persuadée que ses remarques sont nulles, j'en ay déjà

des preuves par mes cayers notés de sa propre main ou entre plusieurs milliers de

charactères il n'a pu reprendre que les 3 que vous verrez dans la lettre cy jointe, et qui

n'étoit c|u'un oulili du copiste, les mêmes charactères se trouvaient en petit dans raon

original. Ma grammaire est donc juste et ce qui fait icy pour moy plus que tout, le

public s'en convainc enfin au Collège Royal, ou je parle tous les jours de chinois pen-

dant une heure à et devant gens sensés, déjà habiles dans les autres langues orientales,

du premier mérite, et dont quelques uns viennent même de S' Roch pour l'apprendre'''.

J'ay l'honneur

'"' Munich, Bibl. roy. , Cod. gall., 656, II, dossier xii, i)° à.
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VI

A Paris le 8 may lySS.

J'ay receu Monsieur votre lettre et je suis surpris que M. Guigues ne vous ait pas remis

ses observations comme je luy avois fait ordonner par M. de Foncemagne; il luy réité-

rera demain mes ordres; au surplus on n'a point donné de Mémoire à M. le Cardinal

contre vous; outre cela n'en soyés point en peine, puisque vous sçavez que je ne déguise

point la vérité et que je vous feray sçavoir le pour ou le contre des choses que vous

devez sçavoir.

Je suis, Monsieur, tout à vous.

Le duc d'Antin.

i page in-folio, sign. autogr.

M. de Fourmont.

Monseigneur,

A Paris, le i5 may lySS.

Votre Grandeur n'est point o))éïe , et M. Guigues n'a voulu ni donner le cayer de ses

remarques ni les dicter. Je passay lundi l'aprèsdinée entière chez luy avec mon frère et

un ecclésiastique de nos amis. Nous le primes de toutes les façons , mais il nous fut im-

possible d'en rien tirer. Toute la communauté des Missions étrangères est scandalisée de

son procédé, et quelques-uns de ces Messieurs le luy ont marqué, mais il demeure in-

ébranlable. Votre Grandeur conçoit. Monseigneur, qu'une telle résistance ne sçauroit être

sans principes et sans veûes, en voicy entre autres une qu'il nous découvrit luy-même et

qui est de la première conséquence que Votre Grandeur sçache. M. Guigues a donné aux

Anglois un dictionnaire chinois étant encore à la Chine. Ce dictionnaire avoit été apporté

en Angleterre par M. Harisson et remis h un sçavant nommé M. Reyden; c'est pour ce

M. Reyden, Monseigneur, que M. Mortimer, secrétaire de la Société de Londres''' m'avoit,

avant l'arrivée de M. Guigues , fait demander plusieurs fois les clefs chinoises. Comme en

Angleterre on n'a point de charactères semlilables aux nôtres, on y a pris la résolution

de faire graver ce dictionnaire. Les retardemens de M. Guigues paroissent donc venir du

dessein qu'il a que ce dictionnaire puisse être imprimé; et c'est sans doute pour cela

qu'il me redemandoit la grammaire. Comme il n'a par luy-même aucune littérature

grammaticale, qu'il sçait le chinois en négotiant et non pas en homme de lettres et que

ce n'est que depuis qu'il est icy qu'à mon occasion il étudie les charactères, il a été tout

étonné de voir cette langue réduite par méthode aux règles de l'art; et moi je n'ay pas

''' Cromwell Mortimer, né dans le comté

d'Essex; + 1762; médecin; élevé sous Boer-

haave à Leyde ; membre de la Société des An-

tiquaires de Londres , 2 1 mars 1 784 ; membre

de la Société royale, à juillet 1728; il en

devint, grâce à Sloane, le 3o novembre 17.10,

deuxième secrétaire, poste qu'il garda jusqu'à

sa mort.
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«îlû peu surpris, quancl je nie suis iippereû (|u'ii soiigeoit plus ù l'impression crAiigiclerre

qu'à la noire, qu'il reeuloit celle-cy pour laisser avancer celle-là juscju'à nous dire qu'il

avoit grand regret de n'être pas à Londres, où les Anglois luy avoient offert de luy pro-

curer toute sorte d'avantages. Je ne vois, Monseigneur, qu'un moyen d'avoir les cayers de

M. Guignes, c'est {[ue Votre Grandeur luy ordonne de les rapporter chez elle, et qu'en-

suite elle me les fasse remettre. J'offre même de les extraire à l'hôtel d'Autin et en pré-

sence de M. Guignes, s'il le veut, sans les emporter; mais il est de la justice que je les

lise et je suis toujours prêt d'y répondre. Ma grammaire est très méthodique, M. Guignes

ni tout autre ne sçaurait le nier. Il n'y a pu reprendre (jue trois charactères. Ces cha-

ractères tous trois avoient été corrigés par moy en petit dans mon original et je les luy

ay envoyés sans attendre qu'il me les apprit. Je n'ajouteray à Votre Grandeur que ce

mot, après 20 ans de travaux horribles et de plus aujourd'huy avec tous les secours que

j'aurois jamais pu souhaitter en dictionnaires, granunaires , vocabulaires, &c., c'est un

sort bien triste pour moy. Monseigneur, que de me voir périr tout en vie de maladies,

de misères et de désespoirs, en proye à l'ignorance du premier prestre qui vient de la

Chine, comme si je n'avois pas lu icy plus de livi-es chinois qu'ils n'en ont vus et n'en

connoissent. Un peu de confiance en moy. Monseigneur, et tout seroit apaisé. On l'a à

Moscou, à Stockholm, à Leipsick, à Amsterdam, à Londres, et icy, parce que c'est ma

paU-ie, j'ay le malheur de n'être pas écouté honeste homme, désintéressé, et lettré comme

je le suis, et je manque de tout, après avoir avancé pour la littérature chinoise tout ce

qire je possédois '''.

J'ay l'honneur d'être. Monseigneur, avec le respect le plus profond, votre très humble

et très obéissant serviteur.

Cependant Guigues examinait le travail de Foumiont :

REMARQUES ET OBSERVATIONS

SUR LA GRAMMAIRE DE M. FOURMONT (D. F.)

Ce cayer contient 91 pages écrites.

Ce cinquième jour de mars lySS sur les 5 heures du soir, M. l'abbé Fourmont vint

dans ma chambre accompagné de M. le Chevalier Didier et me remit un manuscrit inti-

tulé : Gvafiiaire chinoise, livre 111% contenant igA feuillets in-folio. Ledit S. abbé me dit

(|u'il me remettoit ce manuscrit par ordre de M. le Duc d'Antin, afin que je l'exami-

nasse.

Je srais que M. Fourmont m'a remis cette IIP partie de sa grammaire malgré luy et

purement pour obéir à l'ordre, ou plustot aux ordres réitérés et pressans que led' Sei-

gneur Duc d'Antin luy a donné. On ne doit aucunement blâmer led' S' Fourmont d'avoir

évité et empêché, autant qu'il l'a pu, que je fusse l'examinateur de sa grammaire chinoise.

''> Munich, Bibl. royale, G. galL, 656, dossier xii, n° 5.



260 M. HENRI CORDIER.

Il étoit assuré que je ne serois pas favorable h cet ouvrage; je luy avois déjà dit plusieurs

fois, que toutes nos méthodes d'Europe pour apprendre la langue et les lettres chinoises

étoient de vi-ays moyens pour empêcher de les apprendre. Tel a toujours été le sentiment

de tous les Européens qui se sont rendus habiles dans le chinois, et cela après de longues

expériences, et après avoir éprouvé en eux-même et dans les autres, qu'en s'appliquant

à apprendre le chinois selon nos méthodes, on ne faisoit point ou presque point de pro-

grez
,
qu'au contraire ceux qui ont suivi la méthode des Chinois ont fait plus de progrez

dans x\n mois que les autres dans un an, même deux ans, surtout ceux qui se font aux

manières et coutumes de gens de pais, qui ont la docilité des enfans pour les maîtres

chinois qui les enseignent.

Suivent les conseils que Fourmont aurait dû demander au s"^ Hoang; étu-

dier le iE£ Ç g , le ^'^'X, puis les #.

Le 2 7 juin 1783, Guignes recevait le troisième cahier de la grammaire

que Fourmont lui faisait tenir par son neveu Du Puy et en commençait

l'examen le « 28 juin 1783, un dimanche, entre 7 et 8 hexu-es du matin ».

lînfm , l'abhé Guignes s'exécute : il remet le manuscrit (^) de ses observations

qui me parait être, contrairement à l'avis de Fourmont, l'œuvre d'un honmie

sensé et connaissant son sujet. D'ailleurs, Guignes termine même son mé-

moire par une appréciation fort élogieuse dont tout homme moins vaniteux

que Fourmont se fût certainement montré fort satisfait. Au bas du recto du

dernier feuillet et en haut du verso , on lit :

Les gens d'esprit qui liront cet ouvrage avec attention reconnoîtront sans doute qu'il

a coûté un travail immense à l'auteur. Pour moy qui sçais par une longue expérience

que les missionnaires, après avoir resté longues années en Chine, tombent souvent dans

des équivoques grossiers, je ne puis assez admirer comment M. Fourmont, n'ayant jamais

été en Chine, ait pii composer cet ouvrage et comment il n'a pas fait plus de fautes.

Achevé dans notre séminaire, ce i3° jour de juillet à 1 1 heures de nuit 1 ySS.

A. GuiGUE,

p. M. a.

Je prie le lecteur de me pardonner les fautes d'écriture et les autres errata qu'il ren-

contrera dans mes remarques sur cette grammaire. On m'a si fort pressé de les achever

''' Une copie se trouve à la Bibliollièque d'Ét. Fourmont, par A. Gigue [lisez Guigue],

nationale; ms. fr. iilioà, iu-fol. Une copie ou examen de cet ouvrage fait en ordre du

manuscrite d'Abei Bémusat a figuré dans le Gouvernement , copié par moi , d'après un ma-

catalogue des livres de ce savant sous le nu- nuscrit autographe à moi prêté par M. de

méro 480, avec la description suivante :« Ob- Tersan, le 6 février 1807, achevé le 17 au-

servations critiques sur la Grammatica sinica guste 1807. » In-foi.
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L't (le les remcUrc f[uc je n'ay pas eu le temps de les relire. Je n'ay releu ([u'uiie partie

(lu i" cayer. »

Kémusat, Noiw. Mêl. As., II, p. 3oo, remarque à ce sujet : « On voit par

l'examen, qui est resté on manuscrit, cpie Guigue avait apporté à ce travail

beaucoup de préventions défavorables; mais que ces préventions se dissipant à

mesure (ju'il avançait dans la lecture de l'ouvrage, ne lui laissèrent, en le ter-

minant, qu'mic grande admiration pour celui cju'il en croyait auteiu'. »

Le duc d'Anlin ne manque pas de calmer les nerfs de son trop susceptible

protégé :

VII

A Compiègne, le 21 juillet lySS.

Je n'ay pu répondre plustost. Monsieur, à votre lettre; vous n'avés qu'à faire imprimer

votre réponse aux objections de M. Guigues, cela accoutumera le public à vous voir

traitter la matière sur laquelle vous travaillés depuis si longtems; mais je vous recom-

mande surtout de contenir la bile et de n'y point mettre d'aigreur, les discours les plus

modestes étant toujours les mieux reqeus des honnestes gens.

Je suis. Monsieur, tout à vous.

Le duc d'Antiv.

M. de Fourmont, 1 page in-fol., sign. autogr.

VIII

A Versailles, le i6 may lySi.

Je vous renvoyé , Monsieur, votre état général de dépenses avec fapostille que vous

m'avés demandée. Sur les représentations qui m'ont été faites en votre nom, j'ai passé

l'article des loyers.

J'ay vu avec plaisir, dans un mémoire dont on m'a rendu compte
,
que l'entreprise

des caractères chinois étoit enfin au point ou vous désiriés de la pousser, et que vous

avés actuellement deux dictionnaires complets; c'en est assez pour que vous puissiés

commencer à mettre les sçavans en état de profiter de vos travaux. Le Roy veut bien

n'user du droit qu'il a sur votre ouvrage que pour vous permettre de le communiquer

au public. Vous pouvés donc faire imprimer les clefs chinoises, et même votre gram-

maire si vous le jugés h propos. Je ne doute ni de l'empressement des libraires à vous la

demander, ni des applaudissements avec lesquels on la recevra.

Le dépost des caractères chinois est devenu par vos soins un receuil précieux; il est

juste de vous en laisser la garde, jusqu'à ce que vous en ayés fait l'usage que le public

attend; cependant s'il occupait trop de place dans votre maison, et qu'il commençât à
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vous incommoder, je le ferois transporter au Louvre plustost que de vous exposer à k
dépense d'un loyer considérable. M. l'abbé Rignon, sous les ordres de qui vous estes

chargés de la garde des livres chinois, ne refusera peut-être pas d'entrer dans les frais

que ces livres vous causent.

Je suis. Monsieur, tout à vous.

Le duc D'AjiTiN.

M. de Fourmont, l'aîné, sigu. autogr.

Enfin, en 1787, Fourmont fait paraître ses Meditaliones sinicae^^\ préludes

de sa Grammaire qui est pid^liée en 17/12 f'^'. La critique que réclamait Four-

mont ne lui fit pas cette fois défaut. Mort le 18 déceniJore i7d5, il eut le

temps de lire, sinon de répondre, à la critique remarquable que le P. Fou-

re.vd'^' fit de son livre. Cette critique, dont le manuscrit est conservé à la Bi-

bliothèque nationale. Nouveau Fonds chinois, 3422, est trop remarcpiable

pour cpie je n'en donne pas quelques extraits qui sont une des meilleures le-

çons de chinois qui puissent être reçues.

RÉFLEXIONS

SUR Ll GRAMMAIRE CHINOISE DE M. FODRMONT.

Ces réflexions qui me paroisseut judicieuses et modérées sont du P. Fourreau [sic]
,

Missionnaire Jésuite. Il avoit amené plusieurs Chinois avec lui , dont un entre autres étoit

habile dans la littérature de son pais. Le père Fourreau se ser\'it de ses lumières et com-

'*' « Meditatlones sinicae , in quibus :

1° Conslderatur Lingaae Philosophicae atque

Uiiiversalis Natura qualis esse, aut debeat, aut

possit.

11° Lingua Sinarum Manclarmicu, tum in

Hieroglyphis , tum in Monosyllahis suis, eâ

mente inventa ac talis esse ostenditur.

111° Datur eorumdem Hieroglyphorum , ac

Monosyllahorum , atque Inde, Churacterum Lin-

guae Sinicae omnium, quamvls innumerabi-

iium , & lectio , & intellectio , seu A vs legendi &
intelUgendi tota , qualis Pekimi ab ipsis Docto-

ribus Sinis traditur.

IV° Idque omne, progressu à Libris merè

Europaeis (de Sinâ tamen) ad Libros merè Si-

nicos , facto. . . Author Stephanus Fourmont. .

.

Lutetiae Parisiorum. . . Ex typograpbià Jose-

pbi RuHot, M.DCC.XXXVII, in-foL, p. xxx-

iSa s. les IT. prél. »

'"'
Il Linguae Sinarum

||
Mandarinlcae liiero-

glypblcae
||
Grammatica

||
duplex

, ||
Latine

,

& cum Characteribus Sinensium.
||
Item

||
Si-

nicorum
||

regiae bibliothecae | Librorum
||

Catalogus
,

Il

Denuô , cum Notltils amplioribus

& Cbaractere
||
Sinico , Editus

||
Jussu

||
Ludo-

vlci Decimi Quinti. | Autlior Steplianus Four-

mont. . .
Il

Lutetiae Parisiorum. . .
||
Ex Typo-

graphie Josephl Bullot.
Il
M.DCC.XLII, in-folio,

p. xl-iv-5i6 s. les prél. et 2 ff. à la fin. »

''' Pierre Foureau, né au Mans, le i3 no-

vembre 1700; arrivé en Cliine, 21 juUlet

lySS; rentré en France, lydo; + à Paris,

16 novembre lyâg. En chinois, ^^ t^,

Ou To-lo.
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174/1. Celle-ci a été transcrite par M. Jault, professeur di; syriaque au Collège Royal de
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PRÉFACE.

Le sort de la plupart des ouvrages de littérature , lorsqu'ils paroissent au jour, est de

ne pouvoir satisfiiire le goût de tous ceux qui les lisent, et d'avoir à essuyer des critiques

à l'épreuve desquelles ils ne se trouvent pas toujours. Celui dont il s'agit ici a un grand

avantage , c'est qu'étant sur une langue inconnue en Europe , il se voit par là presque à

couvert de toute critique, et paroit avec une assurance qui semble garantir son mérite.

Nos savans, dans les langues grecque, ebraïque, caldaique et syriaque en jettant les yeux

sur cette grammaire chinoise , se trouvent dans un pays perdu , et ne connoissant rien à

ces caractères si rebutans au premier coup d'oeil, dont elle est remplie, sont forcés de
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sus])('ii(li(î leur jiigomont sur cet ouvrage, el délaisser son auteur jouir d'une re|)ul;dio]i,

qu'ils ne peuvent lui disjuiter jusqu'à ce ([u'ils aient acquis assez de lumières en ce genre,

siiil par leur élude [larliculière, soit en profitant de celle d'autrui, pour en porter leur

•i""''""'"'-

M'élanl trouvé depuis onze ans dans la nécessité et à portée d'étudier la langue parlée

et la langue écrite de Chine, on peut assez juger de l'empressement avec lequel j'ai dû

lire cette nouvelle grammaire. Je l'ai lue, en effet, avec attention, mais nullement avec

des yeux ni un esprit envenimés. Si je mets ici, par écrit, une partie des réflexions qu'elle

m'a donné occasion de faire, c'est moins par un esprit de critique, que pour rendre à la

vérité un témoignage qu'elle semble attendre de moi en ce pays, où les recherches de peu

de nos savans se sont étendues jusqu'à la langue chinoise.

L'Allemagne avoit eu depuis longtems des gens habiles, que les caractères chinois,

•malgré leur multitude et leur apparente bizarrerie, n'avoient point rebutés. La Moscovie

avoit eu un Bayer, dont la pénétration et le goût particulier pour cette étude promettoient

de grans fruits, qu'une mort prématurée nous fait regretter. Si la France a commencé

plus tard à voir chez elle défricher le chinois, M. Fourmont prétend bien l'en dédom-

mager par des connoissances qui l'emportent sur celles de tous les savans d'Europe qui

avant lui s'y sont appliqués. Ses reflexions sur le peu de progrès qu'ils y ont fait, nous

font souhaiter que ses productions sur le chinois ne puissent à leur tour craindre quelque

nouveau Muller, qui les examinant à la rigueur n'applique, à leur auteur, une partie de

co qu'il a dit contre l'ancien Muller.

La grammaire chinoise étant un ouvrage sur lequel le public à qui on en a fait part, a

tout droit d'exercer sa critique, je ne doute nullement que quelques missionnaires alle-

mans qui sont à Peking, aussi zélés pour l'honneur de leur patrie que M. Fourmont peut

l'être pour la gloire de la France, et très versés dans la connoissance des caractères chinois,

ne donnent dans la suite, au public, un extrait de cette grammaire qui fasse voir à l'Eu-

rope, que pour la connoissance du chinois la France a peu d'avantage sur l'Allemagne,

si même elle en a aucun.

En attendant leur jugement sur ceite grammaire, je cherche à m'instruire moi-même

par ces réflexions que j'ai faites. Je souhaite pour l'honneur de la France et celui de

M. Fourmont de n'avoir pas toujours raison. S'il trouve que je sois bien fondé à ne pas,

penser comme lui, il peut de bonne heure rectifier des erreurs qu'un auteur peut corrigei;

sans rien perdre de sa réputation, qui ne manqueroit pas d'en souffrir beaucoup si tout

autre que lui, et surtout si quelque étranger, toujours à craindre lorsqu'il est piqué, pour

peu qu'on lui donne prise, et au moins toujours jaloux lorsque rien ne l'intéresse per-

sonnellement, venoit à s'en faire le censeur.

DIVISION DE CET OUVRAGE.

Pour mettre ces reflexions par ordre, je les cUviserai en deux parties. La première en

comprendra de générales, dabord sur tout l'ouvrage, ensuite sur quelques endroits par-

ticuliers; après quoi entrant dans le fond de cette grammaire je ferai des réflexions, tant

ÉCOI.E DES LANGUES OUIEXT.il.ES. 34
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sur les préceptes que i'auteur donne pour bien parier, que sur les différentes façons de

s'exprimer qu'il dit convenir dans les occasions qu'il propose. La seconde partie renfer-

mera des reflexions sur la notice qu'il nous donne à la fin de sa grammaire, des livres

chinois qui sont à la bibliothèque du Roi. Comme il s'étend beaucoup en parlant de ces

livres, et qu'il fait l'analyse au moins de la plupart, c'est sur cela aussi que je ne pourrai

me dispenser de m'étendre d'avantage. J'y garderai le même ordre que lui , rangeant les

principales matières sous différens articles. Je me trouve avoir heureusement entre les

mains une grande partie de ces livres. Ce que j'en dirai sera si palpable que, sans savoir

de chinois, chacun sera en état de juger entre M. Fourmont et moi, qui des deux a raison.

La première partie fera voir surtout s'il sait la langue parlée; et la seconde, s'il sait la

langue écrite. Etant obligé de citer souvent ses paroles, j'aurai attention à ne souligner

que ce que j'aurai fidèlement extrait de ses propres ouvrages; seulement, en citant les

mêmes mots chinois que lui, je les écrirai suivant notre ortographe, afin qu'en les pro-

nonçant on leur donne le son qu'ils doivent avoir, ou du moins qu'on les défigure moins

qu'on ne feroit si on les lisoit comme M. Fourmont les écrit . . .

PREMIERE PARTIE.

RÉFLEXIONS GÉNÉRALES SUR CETTE GRAMMAIRE.

Ahticle l.

Première raison qui en a retardé l'impression.

Parmi les raisons qui ont empêché M. F. de faire paroitre plus tôt cet ouvrage, et qu'il

expose au long dans sa préface, il y en a deux principales qui lui paroissent sans réplique.

La première qu'il appelle irréfragable est le tems immense qu'il lui a fallu employer à

la gravure de ses caractères chinois, et qui lui a emporté en effet 22 ans, depuis 1720

jusqu'à 17^2, ainsi qu'il nous en avertit lui-même.

Comme il témoigne un désir extrême de mettre ses ouvrages au jour avant que la

mort le prévienne, vu la perte que feroit le public, si étant, selon lui, le seul qui puisse

y mettre la dernière main , il se trouvoit n'en avoir pas le tems. On a peine à comprendre

comment il n'a pas fait reflexion qu'ayant 120.000 caractères à faire graver, car il nous

en promet tout autant, et ne pouvant ignorer le rare talent des Chinois pour la gravure

des caractères, il eut bien abrégé ce travail s'il avoit passé en Chine sur quelqu'un des

vaisseaux qui y vont tous les ans. Avec les ouvriers du pays , soit copistes soit graveurs

,

qu'il eut dirigé à son gré, et dont il auroit pu avoir des milliers et des plus excellents,

il auroit fait exécuter en six mois ce qui n'a pu l'être ici en dix ans.

Il se plaint que les graveurs en bois sont ici en petit nombre , et qu'il n'avoit personne

à qui il pût se confier pour le choix des caractères |qu'il vouloit faire graver, pag. ij.

Eorum (characieram) seligendorum caram oui committerem praeier me mortalium nemo. 11 eut

trouvé à Canton de quoi remédier à ces deux inconveniens. Le P. de Premare son ami,

qui y a demeuré huit ans, se seroit fait un plaisir de seconder ses vues. Les caractères
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ainsi giavi'S aui'oioiil aiscini'iil éU- Iraiispoitôs |)ar oau jusqu'à Pai'is pour rimprcssion du

ses ouvrages.

Outre cet avantage (|ui lui auroit cijargné tant d'années de travail, tant de peines et

d'iiii|ui('tndes, il auroit eu des caractères gravés tout autrement bien et avec la dernière

exactitude. Dans le catalogue de ses ouvrages, imprimé en lySi, pag. 71, il dit ((ue le

dessinalcur dessine ces caraclères et tous leurs traits compliqués , mieux que les plus habiles

Chinois. C'est ilommage sans doute que les graveurs n'aient pas eu autant d'habileté et de

patience ou de goi\t pour ces caractères que le dessinateur. Ceux qui sont dans sa gram-

maire ne nous prouvent pas leur talent quoiqu'il dise les avoir fait copier d'après les plus

beaux livres. Pour en juger il suflit de les comparer avec certains livres imprimés en

Chine : un coup d'œil en fait voir la dilTérence.

Mais les savans d'Europe ne se piquant pas de rafiinement ni de délicatesse sur ces

caractères, ce seroit peu après tout qu'ils n'eussent pas toute cette netteté qu'on ne peut

guère leur donner qu'en Chine, s'ils étoient exacts d'ailleurs. Il seroit trop long de faire

ici rénumération de tous ceux qui ne le sont pas. Dans cette grammaire j'en ai trouvé

plus do 80 qui sont tronqués, manquant de quelques traits qu'ils doivent avoir, ou en

ayant plus qu'il ne leur en faut.

Chaque caractère chinois est tellement asservi à un certain nombre de traits qui lui

sont propres, que la moindre erreur en ce genre ne se pardonne point et suffit souvent

pour leur faire changer de son ou de signilication , ou, tout au moins, pour les défi-

gurer.

Article 2.

Des faux caractères qu'a employé M. F.

Mais ce qui est bien plus important, c'est qu'un grand nombre des caractères de cette

grammaire sont absolument faux. Ceux qui devroient les remplacer sont d'une figure et

d'une signification différente, quoique la plupart à la vérité compris sous le même son

ou à peu près. J'en ai trouvé plus de cent de cette espèce , sans cependant compter pour

double le même caractère qui se trouve repété avec son erreur en differens endroits. Ne

pouvant rapporter ici tous les exemples que nous en fournit cette grammaire, je n'en

citerai que quatre. Pag. 28 on voit le caractère jéou qui signifie « le coté droit », mis au

lieu de che «tapis». Pag. i56 pour dire « nuper » pou kieoà, M. F. se sert du caractère

kieoà qui signifie « 9 » : il falloit un autre kieoà qui veut dire « diu ». Pag. 3i3 pour ex-

primer la résurrection, qui est fou hô « iterum vivere», au lieu du caractère /ou, qui

signifie iterum il emploie celui de /ou «bonheur». Il traduit, à la vérité, heata vita;

mais on n'a jamais réuni ces deux mots pour dire ni la résurrection ni quelqu'autre

jour de fête que ce soit. Pag. 324, pour exprimer «une poignée» pugillas, il met le ca-

ractère c?ia, qui signifie « de la gaze » : il falloit celui de tchao, qui veut dire « ce que peut

contenir le dedans de la main qui n'est pas entièrement fermé », etc.

Afin de ne rien avancer sur toutes ces erreurs que je ne puisse justifier, j'ai dressé et

mis à la fin de ces réflexions un catalogue où l'on voit sm- une colonne ces caractères

comme ils sont écrits dans cette grammaire; et sur une autre colonne qui lui répond

34.
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les mêmes caractères mais écrits exactement, aussi bien que ceux qui devroient avoir été

écrits, au lieu de ceux qui sont absolument faux. Des cliifTres qui y sont joints, indiquent

la page de cette grammaire ovi ils se trouvent et lorsque pour le même caractère ditTc-

rentes pages sont indiquées , c'est que la même erreur se trouve répétée.

A la suite de ce catalogue je rapporte plus de 80 phrases qu'il donne pour être d'usage,

mais qui ne sont nullement ni de la langue parlée ni de la langue écrite, et par consé-

quent inintelligibles.

Je marque seulement les caractères dont il s'est servi avec le numéro des pages où ils

se trouvent. Ceux qui seront curieux de savoir le son et la signification qu'il leur donne

pourront consulter sa grammaire aux pages indiquées. En parlant du fond de cette

grammaire je parlerai en détail de quelques unes de ces phrases.

Article 3.

Seconde raison du retardement de cette grammaire.

La seconde raison qui a privé le public pendant tant d'années des travaux de M. F.

est le tems qu'il a fallu employer à copier ce qu'il avoit recueilli, et qui doit être la ma-

tière de ses differens dictionnaires, dans lesquels il a entrepris de nous donner cent vingt

mille caractères chinois. Mais plus des trois quarts de ces caractères sont tout à fait hors

d'usage, et par conséquent assez inutiles

Article 6.

Pourquoi la langue ordinaire se nomme langue mandarine.

Ce qu'il dit à la même page [p. viiides Médit. Sin.], linguam quidem vulgarem, imo po-

palarem eorum quos habitant locorum, addiscunt at Mandarinicam nec vel atlingant, don-

neroit à entendre qu'il n'a pas même une idée juste de la langue mandarine, qu'il distingue

de la langue vulgaire. Il est vrai que dans ces deux caractères koûân hôa, que les Européens

traduisent ordinairement par langue mandarine, mais très faussement si par là on entend

une langue qui soit propre des Mandarins , le caractère koMn est le même que celui des

Mandarins; mais il ne signifie point cela ici, ayant d'ailleurs d'autres significations; par

exemple, tout ce qui appartient immédiatement à l'Empereur, soit à Peking soit dans tout

l'empire, ne fût-ce que la moindre bagatelle, se désigne parce caractère koûân, aussi bien

que la plupart des choses qui sont publiques et à l'usage du public.

L'on dit koûân tao . un chemin public » , koûân Mai « une grande rue ». Ainsi koûân

hôa ne signifie que la langue ordinaire, publique et qui se parle universellement dans

tout l'empire.

C'est suivant cette idée que les Chinois qui ont entendu parler de notre langue latine

,

et savent qu'elle a cours dans toute l'Europe, l'appellent si jâng koûân hôa «la langue

mandarine de la mer d'Occident » : c'est le nom qu'ils donnent ordinairement à l'Eu-

rope. Or dirons nous que le latin ne soit chez nous que la langue des officiers de guerre

ou de robe, car le mot de «mandarin», qui vient du portugais mandar «commander,
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gouverner», ne signifie que cela. A Peking cl dans une grande partie de l'empiro on ne

parie que le Jioûàn hou, qui est là ce que la langue françoise est chez nous. A la cour

on le parle mieux que parmi le peuple, mais c'est toujours la même langue. Distinguer

donc la langue vulgaire ou populaire du Iwûân hod ou de la langue mandarine, c'est

d'une même langue en faire deux, et supposer que les mandarins qui tous les jours sont

tirés d'entre le peuple, commenceront à apprendre, lorsqu'ils sont élevés en dignité,

une langue dont ils n'avoient auparavant aucun usage.

D'ailleurs si la langue qu'ils parlent n'étoit pas la vulgaire, comment sont-ils entendus

des peuples qu'ils gouvernent? Car enfin, puisque selon M. F., cette langue vulgaire ou

populaire est propre de certains endroits, elle doit varier selon les dilTérens lieux. Or

n'étant pas la mémo partout, et les Chinois ne pouvant jamais être mandarins un peu

considérables dans leur propre province, et même étant souvent ti'ansportés d'une pro-

vince à l'autre, il s'ensuivroit qu'ignorant la langue vulgaire ou populaire des différens

endroits où ils sont envoyés exercer leur emploi, ils ne pourroient être entendus de leurs

infi'rieurs.

On ne peut prêter une idée si absurde à M. F. Il sait bien sans doute qu'un mandarin

est entendu quelque part qu'il soit dans l'empire quoiqu'il ne parle que la langue qu'il a

sucée avec le lait, à moins qu'il ne soit par hasard, né dans quelqu'un des endroits où

elle n'est pas en usage, et qu'il ne lui eût fallu en faire une étude particulière : car je ne

prétens pas ici que, malgré cette universalité de la langue mandarine, qui n'est pas éga-

lement pure partout, il n'y ait quelques endroits ou régnent des jargons particuliers qui

n'ont aucun rapport avec elle; mais il n'y a aucun de ces endroits ou du moins les hon-

nêtes gens, et en particulier les gros marchands, n'entendent cette langue mandarine,

ainsi que M. F. en con\'ient pag. lo Gram. : si donc il n'avoit prétendu lui opposer que

ces jargons, il auroit raison d'en faire deux langues différentes, sans cependant que ce

qu'il dit d'une partie dès missionnaires, linguam mandarinicam ncc vel attingiint qaidem,

puisse être vrai, puisque tous, même par nécessité, s'appliquent au kodân hod ou langue

mandarine.

Article 7.

Sur l'oi'tographe portugaise.

On a peine à comprendre pourquoi M. F., qui écrit principalement pour des Fran-

çois, se sert pai'tout de l'ortographe portugaise en marquant les sons des caractères

chinois. Il faudra donc qu'un François qui voudi'a étudier la langue chinoise dans les

ouvTages de M. F. commence par apprendre sinon la langue au moins l'ortographe por-

tugaise; et ce n'est pas là un petit travail, vu la différence très considérable d'avec la

notre. Ce n'en seroit pas même un médiocre d'avoir à consulter presque à chaque mot

un catalogue ou cette ortographe répondit à la nôtre. Mais après tout ce travail seroit

indispensable s'il étoit vrai, comme le dit M. F. que l'ortogi'aphe portugaise fût plus

propre que celle des autres langues d'Europe à exprimer les sous chinois.

Pour ne rien dire là dessus de trop genei'al et sans preuve, il faut savoir que la langue

portugaise n'a ni notre u ni notre e muet. Vu y étant toujours ou, et Ye toujours fermé;
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et par là elle ne peut absolument bien rendre la prononciation chinoise où ces deux

sons se rencontrent fort souvent, et sans lesquels les équivoques sont fréquentes et inévi-

ta])les. Moins cette langue a de son
,
plus il est essentiel de les rendre avec toute l'exacti-

tude possible, si l'on veut être entendu. Un exemple le prouvera : yà en chinois signifie

«de la pluie». N'y ayant point de mot unique pour dire qu'il pleut, on dit qu'il tombe

de la pluie , hià yà. Or ce yù prononcé you à la portugaise signifie « de l'huile ». De là

vient qu'à Peking un Chinois accoutumé aux diflférentes prononciations des missionnaires

françois et portugais disoit que quand il tombait de la pluie chez les pères François il

tomboit de l'huile chez les pères portugais. Je pourrois citer un grand nombre de pareilles

équivoques.

L'ortographe portugaise étant si peu propre à bien rendre les sons chinois, quelle peut

donc être la raison qui a engagé M. F. à la préférer à la françoise? Je n'en puis suj^poser

d'autre sinon que les premiers mémoires qu'il a eu sur le chinois s'étant trouvés écrits

suivant cette ortographe, et en ignorant les conséquences, il s'y est ensuite tellement

accoutumé qu'il lui a été plus aisé d'en faire usage que de tout autre. Je n'avois d'abord

regardé cette raison que comme une pure conjecture mais j'ai appris depuis, de bonne

part, que c'est précisément cela qui l'a déterminé en faveur de l'ortographe portugaise.

Il nous en apporte lui même deux autres raisons, pag. 6 de sa Grammaire, mais dont

la moindre réflexion fait voir le foible. La première est que cette façon d'écrire le chinois

est la plus ancienne, et a été la plus usitée parmi les missionnaires. Cela est vrai parce

que les premiers qui ont pénétré en Chine étant portugais il étoit naturel qu'ils se ser-

vissent de leur ortographe pour exprimer les sons chinois avec nos lettres. Les pères ita-

liens qui ont vécu en Chine n'ayant pas une ortographe plus favorable pour le chinois,

ont dû se conformer à l'usage des pères portugais. La plupai-t des autres missionnaires

qui dans la suite sont allés en Chine, ayant trouvé cette façon d'écrire établie, s'y sont

accoutumés plus par usage que par réflexion. Mais le P. de Premare, et le plus grand

nombi'e des pères françois, qui n'ont pénétré en Chine que tard, ayant enfin reconnu

l'avantage de notre ortogi-aphe sur la portugaise pour écrire le chinois, s'en sont servis

avec grand succès, comme on le voit dans la Description de la Chine du P. Du Halde.

Deux exemples tirés d'entre mille en sont une preuve convainquante. Les Chinois ont

comme nous le mot long; le sens qu'ils y donnent est différent, mais le son est le même.

En l'écrivant lom suivant l'ortographe portugaise, qui est le François qui s'avisera de

pi-ononcer long ? Le son de se dans les mots se taire n'a rien de difficile pour nous , et est

précisément le son chinois. Qu'on l'écrive sie comme les Portugais et M. F. d'après eux

,

un François manquera sa véritable prononciation. M. F. convient lui même que les mis-

sionnaires françois ont employé l'ortographe françoise; cela auroit dû l'engager à faire

quelque reflexion sur les motifs qu'ils ont eus d'aller contre le toiTent de ceux qui les

ont précédés.

La seconde raison qui lui a fait préférer l'ortographe portugaise à toute autre est que

tous les savans ont suivi cette ancienne façon. Les écrits des missionnaires qu'ils avoient

entre les mains étant selon cette ortographe, et ignorant les vrais sons chinois, ils ont

dû suivre aveuglement le chemin battu. Il est étonnant que M. F. ayant si peu ménagé

Muller et la plupart des savans d'Europe qui ont écrit avant lui sur la langue chinoise

,
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il ne 1rs ait pris pour modèle que sur cette erreur particulière, pardonnable à des étran-

gers, mais iiiillcnieiit à un François (|iii a en devant les yeux de quoi se détromper là

dessus.

Elirait (le l'arliclo a ; Dc.i Collcrjes chinon: , dans les Réflexions générales

sur quelques endroits purliculiers de cette grammaire.

C'est cependant en suivant cet usage que les pères Ricci, Aleni, Diaz et tant d'autres

anciens missionnaires, et parmi les plus récens les pères Hervieu et de Premare, ont fait

dans la langue savante de Chine ces rares pi'ogrès que les Chinois eux-mêmes ont admiiés.

De ces habiles missionnaires que j'ai nommés, le P. Hervieu est le seul qui vive encore.

Il demeure à Macao, oîi il s'occupe sans relâche à un nouveau et vaste dictionnaire chinois,

(|ui sera fort utile à ceux qui dans la suite étudieront cette langue. Je doute qu'il puisse

être du goût de M. F. , mais il n'en sera pas moins propre h mettre au fait du vrai génie

de la langue.

Est-il bien possiitle que M. F. ait pu s'imaginer qu'en son cabinet il ait inventé une

meilleure façon d'a|)prendre et d'enseigner le chinois, qui n'a rien de commun avec toutes

les langues de l'Europe, que tant de gens de mérite, qui étant à la source même, après

tant d'années d'une constante application ont dû reconnoitre le plus sûr et le plus court

chemin pour arriver à une parfaite connoissance de la langue. Je ne parle plus ici de

cette langue parlée, qu'il est pardonnable à M. F. d'ignorer puisqu'il n'en a point cet

u«age avec lequel seul il est possible de l'apprendre; mais je parle uniquement de la langue

écrite, dans laquelle on peut, quoi([ueavec plus de peine, se rendre habile sans le secours

de la langue parlée. La préférence que M. F. donne à sa grammaire sur celle du P. de

Prémare nous prouve ce qu'il pense là-dessus.

Article 3.

Variations de M. F. sur la grammaire du. P. de Premare.

Il est surprenant de voir M. F. en 1782 parler de la grammaire du P. de Premare,

dans une lettre qu'il lui écrivit, d'une manière toute différente de celle dont ii en parloit

ici, dans son catalogue imprimé un an auparavant. Mais en lySi il avoit besoin d'appui

pour faire valoir ses progrès dans le chinois , et il ne trouva pas de meilleur moyen pour

cela que de montrer la conformité de sa grammaire avec celle du P. de Prémare, qui

possedoit, dit-il, page 101 de son catalogue, la langue chinoise en sa perfection. Ma gram-

maire, observoit alors M. F., page 108, s'est trouvée absolument la même que celle du P. de

Premare, soil pour les préceptes, soit pour les caractères qui expriment chaque terme.

Page 112. Dans la notice du P. de Premare, il ne s'est rien trouvé appartenant à la Gram-

maire chinoise, qui ne fût dans celle que fav ois faite ! Noms , pronoms . verbes, particules,

termes de civilité, tout s'y voit expliqué de la même façon. Page 1 l3. Tout son livre. . . est

plein d'exemples du bel usage. Enfin, disoit-il, page n4 , ceux qui firent la comparaison de ces

deux grammaires, ayant tout lu et relu et bien pesé, demeurèrent pleinement convaincus que

la grammaire de M. F. ctoit pour le fond des choses absolument la même que celle du P. de

Premare.
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Qui s'imagineroit qu'un an après cette grammaire se réduisit presque à rien, par la

critique que M. F. en l'ait dans sa lettre citée pag. xvii et suivantes de la préface de sa

Grammaire. Un grand nombre de personnes, dit-il au P. de Premare, jugent qu'elle

manque de méthode. Elles regardent le 3" et le i' livres comme une répétition des deux

premiers, &c. En un mot elles pensent qu'elle n'est rien moins qu'une grammaire. Excu-

savi ego, ajoute M. F. page xix, quantum in me fuit, sed oleum perdidi. Compliment inutile,

car il adopte leur jugement et il termine par ces mots page .xxi : Talis est haec illa tua Lin-

guae Sinicae Notiiia. Opus ente mî Pater, phraseologiae, atque eruditionis sinicae plénum,

opas meâ quidem sentenlid pretii cujasvis, ut alibi dixi; sed Rhetoribus id qnkm Grammaticis

,

ac Linguam Sinicam docendis, utilius esse ipse confitebere.

M. F. rapporte ensuite au P. de Premai-e le sentiment de quelques personnes en parti-

culier, qu'il appelle doctes, afin de donner plus de poids à leur jugement, docti quidam;

il lui dit qu'elles trouvent sa notice sans méthode et un vrai composé d'observations

plutôt que de préceptes.. Elles jugent aussi que c'est un défaut d'avoir discontinué dans

la dernière partie du 2° tome, ainsi que dans les tomes. 3 et i tous entiers, de marquer

les tons des caractères. Selon elles le P. de Premare multiplie trop les exemples, montre

souvent de l'incertitude dans la signification des mots , repète des observations communes
et en fait de superflues. La lettre finit par indiquer au P. de Premare diverses négligences

dans lesquelles M. F. croit qu'il n'auroit pas dû tomber. Mais écrivant tout cela en 1 ySa

avoit-il oublié que les années précédentes il donnoit la grammaire du P. de Premare

comme la pierre de touche de la sienne, dont, selon lui, le mérite se connoissoit par la

conformité qui étoit entr'elles? Car enfin si cette grammaire du P. de Premare est aussi

défectueuse qu'il le lui marque, celle de M. F. le sera aussi d'autant plus qu'elle lui est

plus conforme. Il auroit donc dû, pour son propre intérêt, ou lui donner moins de

louanges si elle en mérite peu, ou en parler moins mal après l'avoir ainsi louée. Il ne

s'attendoit pas apparemment qu'on dût rapprocher tant de choses contradictoires, qu'il a

dites, à la vérité, en différens tems, mais sur le même ouvrage qui, n'ayant point changé,

a toujours également mérité d'être loué ou blâmé, surtout par la même personne.

Cette lettre au P. de Premare n'ayant paru qu'en lyds, il veut, selon les apparences,

qu'on s'en tienne à ce qui y est dit de la grammaire du P. de Premare. Ainsi oublions les

éloges qu'il lui donnoit encore en lySy, tems auquel les Méditations chinoises ont paru,

et où il dit, page xxi de la préface : Grammatica Preniari eruditissimi . . . multà, imà ex

omni parle propter characteres commendabilior . . . liber profcclo, au.ro contra carus, propter

exemplorum maltitudinem . M. F. se flattoit même alors et nous faisoit espérer que le tems

viendroit où il pourroit la mettre au jour.

Article il.

Si quelque missionnaire de Chine a été jusqu'ici en élut de nous donner

un bon Dictionnaire chinois.

Pour que l'on sache combien parmi les missionnaires de Chine quelques uns ont été

versés dans la connoissance du chinois, et quels ouvrages ils ont composés en cette langue.
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(III ciiin iciidia alsômeilt qu'ils étoieiit fort en (îtal do nous eu donner de Iwiis diclioiiiuiiics.

M. I'. [laroissanl ifjnorer el leurs travaux et leurs progrés dans la langue chinoise, est,

pi'iil èlre, le seul qui pense dilloreuiment. Le jugement qu'il porte là-dessus est des plus

absolus. Voici ses paroles (page xxxix de la pref. de sa grani.) lAt nonne, inquies, à priinis

illis inissionnariis lUccio, Trigaltio, Magalliane, nonne à Diiizio, (Sec, elaborata Diclionaria

et Vocabulaiia sunl?. . . non potuere illi, eo coijnitionis nonduni devenerant.

En citant les anciens missionnaires qui ont 6lc les plus habiles, M. F. auroit pu

nommer comme un des premiers le fameux P. Aleni s'il l'avoit bien connu. Le P. Ricci

et lui ont été regardés, par les lettrés chinois, comme très savans dans la connoissance de

leurs caractères. Mais ce n'est point au jugement des lettrés chinois qu'il faut s'en tenir

sur le compte de ces habiles gens, dont les ouvrages font et feront toujours leur éloge, et

ont servi à donner aux Chinois une grande idée de la pénétration des Européens. C'est à

M. F. à nous apprendre ce que nous en devons penser : aussi il nous dit franchement

<|u'ils n'en savoient pas assez pour faire des dictionnaires sur la langue chinoise.

Après une telle décision il n'est pas étonnant que parmi les nouveaux missionnaires il

n'en trouve aucun capable d'un tel ouvrage. Le P. de Premare, son ami, mérite sans doute

d'être excepté, puisqu'on lySijpage ioi,deson catalogue, il disoit : ,/e reconnoi's ici et dois

avouer toute supériorité dans le P. de Premare. A la Chine depuis vingt-neufans (il auroit du

dire trente-deux, ce père y étant arrivé en 169g) il en possède la langue en perfection; et par

conséquent il étoit en état de nous en donner un dictionnaire. Mais en 17/I2 M. F. change

bieji de note, et lui reproche des préjugés qui l'en rendoient incapable. Page xl de la

préface de sa grammaire : Premarus quantis in eam rem praejudiciis eratl quàm liuic eidem

rci repugnantihus ! Sic nec potuit, nec rectè esset exécutas! Nous laissons au public à juger

à quoi l'on doit donner le nom de préjugés, ou aux connoissances que le P. de Premare

avoit puisé en Chine même sur la langue chinoise pendant plus de trente ans, ou aux

idées que M. F. s'en est formé à Paris.

Après avoir ainsi décidé que le P. de Premare était hors d'état de faire un bon diction-

naire, il vient à celui que le P. Hervieu et lui avoient fait, et prononce décisivement :

Dictionarium illud lecloribus omnibus aut inutile, aut merè incommodam. . . Si sinicè no-

rint, quàm incommodam quod et pronunciationes et toni ubique divinandi. Ce dictionnaire,

où ils ont mis en chinois ce qu'il y a de meilleur dans celui de Dauet, a été uniquement

fait pour apprendre le latin aux Chinois déjà versés dans la connoissance de leurs carac-

tères et qui se disposent à être missionnaires dans leur patrie. Malgré cela M. F. veut

qu'on mette à côté de ces caractères leurs prononciations et leurs tons, c'est-à-dire que

les Chinois, ou les missionnaires déjà initiés dans la littérature chinoise, qui se serviront

de ce dictionnaire, connoissent cçs caractères et ne les connoissent pas. M. F. suppose

qu'ils les connoissent en disant si sinicè norint, ce qui ne peut s'entendre de la langue

parlée , puisqu'il ne s'agit ici que de l'écriture. Ils ne les connoissent pas
,
puisqu'ils ont

besoin, selon lui, qu'on leur en marque la prononciation et les tons. Il est étonnant que

M. F. ne sache pas que les caractères chinois renferment pour ceux qui les connoissent

bien et leur prononciation et leurs tons. Sans cela comment liroient-il leurs livres, où les

caractères sont nuds et sans aucun éclaircissement latéral? Dira-t-il aussi de ces livres :

Qiitim incommodam quod et pronunciationes et toni ubique divinandi?

École des langues oirentales. ?iô
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Article 5.

L'idée que M. F. a de ses progrès dans la langue chinoise.

Mais puisque ce dictionnaire des PP. Hervieu et de Premare estinutiie ou incommode,

et que les plus habiles missionnaires ne l'ont jamais été assez pour en faire un bon, à qui

aurons-nous donc recours? Si l'on veut s'en rapporter à l'idée que M. F. nous donne lui

même de ses progrès dans la langue chinoise, nous ne saurions manquer d'avoir un

excellent dictionnaire dans celui qu'il nous promet. Il a déjà l'avantage sur cet autre

d'avoir été composé auparavant : Sic Dictionarium meum Lalino-sinicum multo anlerius,

cum anni sii lllU et 1725. Ce seroit peu s'il n'avoit que cet avantage. La connoissance

qu'il a des caractères chinois le met en état de lui donner toute sa perfection.

Ecoutons-le lui même sur ses progrès, pag. 33o de sa Grammaire; il parle ainsi :

Aiiem hominibus nosiris omnino novam, eamqae magnijicentissimani & certissimam tradidi

ego princeps resolvendorum analyticè characterum sinicoram. Puis parlant de la pronon-

ciation : Apertae à me tihi ad prominciationem januae complures : hoc enim Arcanum à

saeculo Europaeis ahsconditum. Pag. 332 : Si ergo quaerere et scire characteres , non hujusce

tanium loci sed omnium omnino librorum sinicoram, aperui tihi viam. . . quod hîc tradidi

ignorant plaerique Sinae, certè ignoravere nostri hactenus. Des connoissances si étendues

sur le chinois ne sont pas même nouvelles pour M. F.; dès l'an lySy, pag, 52 de ses

Méditations chinoises, il avoit déjà dit : Hactenus quidquid eruditorumfuii, in characterum

Sinicoram lectione dijficultatem repperit summam. Nanc plana via est; quotquot enim legendi

rationcs, eas cunctas assecuti samas, idque gradalim, ita scilicet à notis ad ignota ascendimus,

ut quidquid eâ in re maxime ahsirusuni videbatm; detexerimus.

Avant M. F. jamais personne, selon lui, pas même les mandarins, n'avoit bien connu

toute la force de leurs caractères. C'est ainsi qu'il s'exprime page xxxviii de la préface

de sa Grammaire : Quin etiam mandarini ipsi. . . in his plaerisque caecutiunt et linguae divine in-

ventae usa contenti, nec vim characterum Sinicorum omnem, quanta vires humanas consuetas

intervallo superarit, unquam satis attenderunt. Voilà une obligation bien singulière que les

Chinois ont à M. F. Depuis plus de quatre mille ans ils étudioient leurs caractères , sans en pé-

nétrer toute la force. Il vient aujourd'hui la leur faire connoitre. Sans lui cette langue divine

seroit toujours demeurée dans son obscurité. Ainsi se croyant le seul qui ait bien pénétré

le vi'ai sens des caractères, n'a-t-il pas eu droit de nous dire, page ii de ses Méditations

chinoises : ylriem orbi incognitam. . . nos hodie sumus. . . certam indabitatamque osfcnsuri...

paradoxum insolensque, certum tamen.

Après cela n'est-il pas bien fondé à nous prometti-e un dictionnaire sur les tons chinois,

dans lequel on trouvera un nouvel ordre, et pour tout dire, en un mot, plus chinois que

tous les autres qui ont passé jusqu'ici, page xxxix de la préface de sa Grammaire. Ayant ainsi

préféré son dictionnaire à ceux même des Chinois, il fait voir que c'est leur faute s'ils

n'ont pas fait autant de progrès que lui dans leur langue, puisqu'ils avoient comme lui

leurs livres pour guides, et dans lesquels quelques uns d'eux se sont instruits, ou du moins

dévoient s'instruire. Quant aux missionnaires, il n'adoucit en rien sa décision, et déclare

qu'ils sont demeurés jusqu'ici dans une vraie ignorance là-dessus, pag. 332 de sa gram-
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iiMiir : (Jiiiiil hic Irailiili. ujniiiiiid phivii(fui' Siiuie , cerlè ignoravere nostri hacleims; sed doc-

tores el mandurini exindi scivere et sciuiU unmes, nul ex suis ipsoruni libris scire dehacre.

Quelque aviuilageux ejue soit pour la Republique des lettres un dictionnaire chinois tel

que l'a promis M. F. il ne veut pas que ce soit la seule ojjligation que nous lui ayons, ni le

seul fruit do ses études en ce genre; aussi nous dit-il, préface de grammaire, pag. xxxix :

Quid si exiinins (juasdam, eâ ipsd de re, cogitationcs fuero etiam impertitus tibi? Esset cju.ocjne

super, opus tjuoddam magnum... in Earopae gratiam edendam nohis, aui trium, aut gualuor,

mit plurium eliani in folio (chartae enimvero hîc non parcendum). On ne doit pas, en effet,

ménager le papier, puisqu'il sera si utilement employé. 3 ou 4 in folio ou plus encore,

de certaines belles pensées sur le chinois en valent sans doute la peine, et nos savans

d'Europe ne peuvent manquer de faire à un tel ouvrage tout le bon accueil qu'il mérite.

L'examen du Catalogue des livres chinois de la Bibliothèque du Roi (jui ter-

mine le manuscrit du P. Foureau est une remarquable étude bibliographique

dont j'ai eu déjà l'occasion de parler. Je ne puis partager ici l'indulgence dont

fait preuve Abel Rémusat, Nouv. Mél. 4^. , II, p. 3o2 , à l'égard de cette œuvre

de Fourmont :

Le Catalogue des livres chinois de la Bibliothèque du roi, qui avait déjà été publié dans

le premier volume du Catalogus cod. mss. reg., mais sans caractères chinois, est réim-

primé à la suite de la Grammatica, et il y offre les titres des livres en chinois. C'est un

travail estimable, malgré ses imperfections. Ce que possédait alors le cabinet du roi con-

sistait en plus de deux cents volumes tartares, indiens, et près de quatre mille volumes

chinois, dont l'acquisition était due aux relations que Fourmont entretint toujours avec les

plus habiles missionnaires de la Chine. Néanmoins, les fautes multipliées qu'il n'avait pu

éviter de commettre dans une matière avec laquelle il était si peu familiarisé , les erreurs tou-

chant le contenu des livres, le nom des auteurs et éditeurs, la date de la publication et

les autres circonstances bibliographiques et littéraires qu'il crut être en état de faire

connaître, l'exposèrent à une critique sévère de la part des PP. Foureau et Porquet.

Leurs critiques sont consignées dans deux ouvrages manuscrits que possède la Bibbothèque

du roi.

J'ai eu l'occasion de relever un grand nombre des erreurs de Fourmont dans

ce catalogue'''. Le fonds chinois de la Biljliothècpe du Roi a d'ailleurs joué de

malechance, car malgré, et peut-être même à cause des efforts de Stanislas

Juhen nous n'en avons même pas encore un catalogue digne de ce grand éta-

blissement.

En dehors même de sa vanité personnelle, la confiance en soi dont fit preuve

Fourmont dans cette grande lutte serait assez inexplicable si l'on n'avait dé-

''' Essai d'une Bibliographie des ouvrages publiés en Chine par les Européens au xvii° et au

xviil' siècle, par Henri Cordier. Paris, Ernest Leroux, i883, in-S".

35.
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couvert depuis que l'œuvre de ce savant cp.il attacpialt les missionnaires n'était

que le plagiat du livre peu connu d'un missionnaire.

Le dominicain Francisco Varo avait imprimé à Canton en 1708, une

grammaire dont j'ai parlé à plusieurs reprises et dont Fourmont obtint un

exemplaire d'vm augustin, le père Eustache, qui l'avait rapporté de Rome'''.

L'ouvrage de Varo était à peu près inconnu en Europe et personne n'eut l'idée

que ce n'était pas par ses fautes mêmes cpi'il fallait attaquer l'œuvre de Four-

mont, mais par son origine. Comme le fait remarcjuer Abel Rémusat, l'ana-

logie entre les grammaires de Varo et de Fourmont était frappante :

Elle ne s'arrête pas aux titres des chapitres, mais elle porte aussi sur le choix des

exemples, et jusque sur leur arrangement dans chaque article. Les mêmes phrases, tou-

jours composées des mêmes mots et disposées dans le même ordre, se retrouvent dans

les deux grammaires, de sorte que celle de Fourmont n'est, à proprement parler, qu'une

traduction latine de celle du P. Varo. Ainsi, ce dernier a eu le même sort que son con-

frère le P. Basile de Glemona, dont le dictionnaire chinois-latin, après s'être perpétué

par une foule de copies qu'en ont faites les missionnaires de la Chine , a fini par être im-

primé, de nos jours, sous le nom d'un autre. Ce qu'il y a de plus blâmable dans le pro-

cédé de Fourmont, c'est d'avoir tâché d'atténuer, autant qu'il étoit possible, le mérite de

la grammaire du dominicain, et de prévenir le soupçon de plagiat, en assurant qu'il

n'avoit reçu le livre du P. Vàro qu'après la composition de sa grammaire, postquam, dit-

il, dictionaria mea rjrammaticamque sinicam confecissem. [Med. Sin., p. xxj.]

On ne pouvoit se dispenser de faire mention de cette particularité d'histoire littéraire

,

d'abord parce qu'elle doit faire compter une grammaire chinoise de moins, puisque celle

de Fourmont se trouve n'être qu'une copie ou une traduction de l'Arte de la lengua nian-

darina; et ensuite parce qu'elle montre la source d'une infinité d'erreurs graves qui sont

dans la Granimatica sinica. Le P. Varo n'avoit pas mis de caractères aux phrases chinoises

qu'il rapportoit, mais il avoit marqué régulièrement la prononciation et les accens. Four-

mont a ajouté les caractères, mais très souvent il s'est trompé dans le choix de ceux qui

avoient la même prononciation : circonstance qui acheveroit, s'il en étoit besoin, de dé-

montrer jusqu'à l'évidence qu'il ne travailloit pas sur des textes, mais d'après des phrases

écrites en lettres latines. Remarquez de plus que les trois cent quarante pages iii-f de sa

grammaire ne contiennent presque pas plus de matière que les cent pages du P. Varo,

parce qu'il s'est servi
,
pour l'impression des exemples , d'un corps de caractères chinois

d'une gi'osseur excessive, qui occupent ime place considérable et laissent beaucoup de

Mancs P).

Enfin, je crois que nous ne pouvons mieux terminer ce vilain chapitre de

notre histoire scientiiicjue que par ces paroles de Pauthier : « Cet homme (Four-

''' Cf. Med. Sinicae, p. xxj. — '-' Eléments de la griimmaire chinoise. . . Paris, 1822

p. XIV et XV.
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inoul) esl cil sinologie un type dorgiifil, (le vanité et de mauvaise foi, qui a

fait école. Tout dans ses écrils et dans sa conduite dénote une personnalilé

lellenuMit vaniteuse ([d'elle inspire la pitié ('). »

L'étude de la grammaire de Fourmont inspira, en 1787, à un Anglais

nommé Daniel Webb, l'idée ([ue la langue greccjue était dérivée du chinois (^'l

Nous donnons un échantillon des preuves ([ue ce fantaisiste apporte à l'appui

de sa théorie. Il ne faut pas confondre ce Wehh avec un autre faiseur de para-

doxes, John Wehh, de Butlcigh, comté de Somerset, qui vivait plus d'un

siècle auparavant. C'est ce John Wehh ([ui avait découvert, dans son imagina-

tion fertile que le chinois était la langue primitive parlée par les hommes avant

la confusion causée par la construction de la tour de BaheU^'. Des savants n'ont,

de nos jours, (pie suivi l'exemple de John Webb en faisant dériver la civnlisa-

tion chinoise de la Chaldée et de l'Elam. Nil novi siih sole :

Pat^e 5 : «Cette terminaison constante du monosyllabe par une voyelle,

était la source, comme nous le trouverons, de l'euphonie de la langue grecque. »

Page ào : « Des degrés de comparaison. Les Chinois, n'ayant pas d'adjectifs,

s'ont ohligés d'attribuer des degrés de comparaison aux verhes et aiix noms.

Ainsi pour le verbe

lo

yeiin

volo

magis

volens

Graecè-Xw, volo-Xw-iwi», magis volens. Ici le chinois et le grec ne sont plus

([u'une lalansrue ».

') Cours complémentaire de géographie. .. (p. 5-6) par un carton. L'exemplaire que je

Paris, 1873, in-S, pp. 35 et 36. Et Pauthier possède provenant de Deguignes le père, celui-

ajoute : «Un seul fait en fera juger. Dans une ci y a conservé le feuillet supprimé en même

note de la préface de sa Grammatica Sinica temps que le carton qui la remplacé. »

(p. 5) on ylisait, entre autres choses, cette dé- ''' « SomeReasonsfortliinking,thattheGreek

claration qu'il avait exigée de son frère Michel ianguage was borrowed from the Chinese :
in

Fourmont : « Je reconnais envers mon frère ce notes on the Grammatica Sinica of xMons. Four-

«qui s'ensuit, savoir : que c'est mondit frère mont. By Mr. Webb. Loudon : Printed for

«qui m'a appris les Langues Latine, Grecque, i. Dodsley. . . Pall-Mall, M.DCC.LXXXVII,

« Hébraïque, Syriaque et Chinoise, etc. » in-8, pp. vi-y^- »

« On ne trouve pas ce passage avec plusieiu-s '=' « An historical Essay Endeavoring a Proba-

autres de même genre, dans les exemplaires bility That the Languageof the Empire ofChina

mis dans le commerce. On a remplacé le feuillet 6 is the Primitive Language. By John Webb of
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Page Ag : « De (jenere Nominum. Genus determinatur, ! °. Ex rerum natura. Sic

Çjin homo-

nia foemiiiitatis

(jin homo-

Foemiiia.

« En quoi S-jyAua 3-eos difl'ère de foeminitaiis homo, si ce n'est en ce que le

chinois, n'ayant pas un adjectif, est forcé de faire le meilleur usage qu'il peut

du substantif? Mais yvvv n'est-il pas composé de nia gin, suivant la licence

ordinaire de transposition? » Ces cpielques exemples choisis au hasard suffisent

à donner une idée de cette bizarre dissertation philologique.

hvscriptio^jyptiaca anlitjia/sÙTia exaraùz simulacro ex tnarnwre niû?'o^qypti coiifecto

et asscrvato Taurini; qiwd Dcam IsicUm, ui t/ûlunt plurùm, reprœsentat-

Buste d'Isis, d'après Needliam.

On peut rapprocher de la fantaisie de Wehb celle qui a cherché en Egypte

l'origine de la langue chinoise. Le père Athanase Kircher, Hoet, évêque

d'Awaiiches, puis Dortous de Mairan paraissent être les premiers à avoir la

Butleigh in the County of Somerset Esqmre. s. l'ép. (6 pages) i carte. » Nouveau tirage, avec

London, Printed for iVa(/i. Brooij at the^n^e? titre différent, 1678. Cf. Bibliotheca Sinica,

in Gresham CoUedge, 166g. in-8°, 212 pages col. 725.
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^^2^ ..^^^ .;?^<.î«^ ^.^^^ .a^O^^â...*^.^^:^

-^^^^^'^^^^^ a^-^^^^y^^ ^^..t^^^l^

pensée qiie les Chinois étaient une colonie égyptienne; cette hjTiothèse fiit

immédiatement combattue par le P. Parrenin dans une lettre du 1 8 septemljre
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lySB''). De Guignes reprit cette théorie pour son compte et la développa

dans une brochure qui fit beaucoup de bruit'-). Des Haoter.vyes y répondit;

De Guignes défendit sa thèse à nouveau'^), mais sans grand succès. Sur ces

entrefaites, un memlire de la Société royale de Londres, Needham, prit sur

un buste d'Isis, du Musée de Turin, l'empreinte de caractères soi-disant égyp-

tiens cpi'il prétendait ressemlDler aux caractères chinois; il les présenta à un

Chinois du Vatican, sed nihil prorsùs aspecla primo inlellexit, dit-il. Le Chinois

n'y entendait rien, parce cju'il ne connoissoit que les caractères modernes »''''.

Cependant l'employé chinois de la Bibliothèque vaticane , flairant probablement

quelcjue auJjaine, ne se tient pas pour battu; il s'arme d'un dictionnaire de

K'ang Hi et il découvre immédiatement une ressemblance entre une douzaine

des caractères de l'Isis et des caractères chinois! De nos jours, Li Fong-pao

^ â "S ' ministre de Chine à Berlin , n'a pas hésité dans les mêmes circon-

stances à lire du chinois.

On eut pvi faire la même découverte avec n'importe quelle autre langue

hiéroglyphique; là-dessus grande joie de Needham qui convoque tout ce qui

pouvait constituer le ban et l'arrière-ban scientifique à Rome et il fait signer à

ces savants et à ces grands seigneurs , le 2 5 mars 1762, le procès-verbal de sa

prétendue découverte dont je donne le fac-similé, ayant eu la bonne chance de

retrouver l'original, aujourd'hui en ma possession. Les personnes que pourra

d'ailleurs intéresser cette fantaisie pourront lire la brochure (') de Needham,

dont j'ai tiré la planche représentant le buste d'Isis et l'explication des carac-

tères chinois.

Pour confirmer ses vues, Needham en appela aux jésuites de Péking, et

''' Lettres édifiantes, ad' recueil.

'"' Mémoire dans lequel on prouve, que les

Chinois sont une colonie égyptienne. Lu dans

l'Assemblée publique de l'Académie Royale des

Inscriptions & Belles-lettres, le 1/1. Novembre

1 758. Avec un Précis du Mémoire de M. l'Alibé

Barthélémy, sur les Lettres Phéniciennes; lu

dans l'assemblée puljlique de lamème Académie

le 13 Avril 1758. Par M. de Guignes. . . A
Paris, chez Desaint & Saillant. . . M.DCC.lix.

pet. in-8, p. 79.

'^' Réponse de M. de Guignes, aux Doutes

proposés par M. Desliauterayes , sur la Disser-

tation qui a pour titre : Mémoire dans lequel on

prouve que les Chinois sont une Colonie Egyp-

tienne. A Paris, Chez Michel Lambert. . .

M.DCC.LIX. in-8, pp. do.

'"' Extrait du 7ou;7ia/fZesiSfai)«Hs, déc. 1761,

vol. I, p. d-

'*' « De inscriptione quadam Aegyptiaca Tau-

rini inventa et Characteribus Aegyptiis olim et

Sinis communibus exarata idolo cuidam antiquo

in regia universitate servato ad utrasque Aca-

demias Londinensem et Parisiensem rerum

antiquarum investigationi et studio praepositas

data epistola. Romae. M DCC LXI. Ex Typo-

graphia Palladis, pet. in-8°, 6g p. sans l'app.,

ipl..

[Datum Romae septimo Idus Septembris

anno 1761. — T. Needham.)
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,<^ Frvnf 4:V- Paj-gZ-^'^-'^-

5 nrt lata est "%. Paj-J^- fût- ij-

^ tfi, Oculi " Pa^- Si vol- oiû'

^op sunt ccerulet 3. Piy- Gt-vol- 1&-

Éî Pao'iCyVoL ly(,&p^ Alhacst

rj '^ Taciej
"^ Pa^- 18' njoi 5.

i\ Unum sivc pmumi- Eza£&i^'ual^-

j.,!-, Tersona, Pa^' iBvol. 6-

i,'^ Mtyna '^
Paj^^'vol x-

ij^ Hizc est ^ P^' &i-i>oL a,o-

ia»<' Fiatira ejtu '%. Pa^-^-voL eu-

^^''^^Lonmliuinepahmf-^ IM- i"VoL 6-

,^;J» Ma^mzs -/x Py^ivoL i-

i6t:<j aanJùmJiâhabebat^

17 n' novem. /L

tS j ejusaemqensrù "^

15 e- cchrij rù^ri ^.

5/ Nùn^autvaUè ^ &.

t^j, Pulchra ^f|-

^iy/y B-^miterr^orâ X«^

ajv-^ tanqiuim 'yp

>&, Vaieratur ^^

Paa- 6o- voL ^•

P^'S?' ^"'^ ^'

Paa.sS- voL 6-

Paa.^i- vot lo-

Pa^.x. voL Çy

Poil' Oi- tfoL 3 -

Piza-'jjXi-'val- tdi-

P'y'Sà ^ ^'

Pa/j.Si-i/cL Si-

J

la réponse qiii lui fut faite par le P. Clbot ne fut rien moins que favora]:)le'

à ses idées W. Cette question, renouvelée de nos jours par Guillaume Pau-

C a Lettre de Pékin , surle génie de laLangue

liinoise, et la nature de leur écriture symbo-

que, comparée avec celle des anciens Egyp-

tiens; En réponse à celle de la Société Royale

les Sciences de Londres , sur le même sujet : On

a joint l'Extrait de deux Ouvrages nouveaux

de Mr. de Guignes, de l'Académie des Inscrip-

tions & Belles-Lettres de Paris, relatifs aux

mêmes matières. Par un Père de la Compagnie

de Jésus, Missionnaire à Pékin. A Bruxelles,

ÉCOI.E DES LAXGDES ORIENTALES.

chez J .-L . de Boubers. . . M .DCG:LXXIII , Avec

Approbation& Permission , in-d", xxxvm-53 p.

et 2g planches. »

Par le P. Cibot. — Contient :

Avis préliminaire par Mr. Needham, de la

Société royale des Sciences & de celle des

Antiquaires de Londres, p. in-ix.

Premier extrait du Journal des Savans, sur

le Cliou-king, p. ix-xxviii.

Second extrait du Journal des Scwans , sur les

36
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tliier('), puis par cFautres savants à propos de la découverte de bouteilles de

porcelaine dans des tombes égyptiennes , me paraît définitivement enterrée ('-'.

Ainsi cju'on l'a >-u plus baut, le P. Parrenin avait, comme le P. Hervieu,

composé un dictionnaire latin-cbinois; comme lui aussi il avait pris le diction-

naire de Danet pour modèle. Resté manuscrit, il en existe un exemplaire pro-

venant de Bayer au Hunterian Muséum de l'Université de Glasgow; en voici

la collation (V. 2.12.). Sur la couverture : Ex libris Theophili Siçjefridi Bayeri.

Donum R. P. Dominici Parrenin S. J. qui ita ut est compactum Pequino ad me

iransmisit A. C. 1 784. Suivent sur une feuille volante les notes de Bayer :

Ex. Epistola l\. P. Dominici Paerenini, S. J. data ad me Pequino prid. Kai Sept. 1732.

Impeiator a quatuoi- annis hic erexit Gymnasiiim oui me praeesse voluit ad clocendam

iinguam Latinani quosdam adolescentes e suis subditis Tartaris Sinisque eo haud dubie

fine ut seniper habeat ad manum paratos interprètes, qui possint epistolas e Russia hue

missas interpretari responsaque Tartarice data Latine transferre, quo quidem officio multis

abliinc annis non levi incomniodo defungor. Ut auteni nostri discipuli id facilius praes-

tare valeant, conficio Lexicon Latinum et Sinicum : amplum quantum satis est ad inten-

tum finem, omittendo ea quae apud Petrum Danetium Academiae Parisinae inutilia forent

in Sinis. Hoc Lexicon optabat vehementer secum déferre Dnus Letnge (Laurentium Lan-

gium sic vocat) : sed cum nondum perfectum sit, non hac vice reducet Dnum Lucam

Ruthenum, qui Latine scit, hicque relictus fuerat ab Exc'"° D"° Comité Sava, ut Sinicam

iinguam disceret, simul cum aliquibus aliis adoiescentibus quorum duo redibunt in Rus-

Moyens de parvenir à la lecture & à l'intelli-

gence des Hiéroglyphes Egyptiens, p. xxvni-

XXXVIII.

Lettre sur les Caractères Cliinois, par le Ré-

vérend Père '"
, de la Compagnie de Jésus , Avec

Figures. A Bruxelles, chez ,I.-L. de Boubers...

M.DCC.LXXIII, 36 p.

(Lettre datée «à Peking, ce 20 octobre

176/1».)

Notes, p. 37-dg.

Approbation. — Traduction des mots An-

glais qui se rencontrent dans les Planches.

''' Sinico-Aegyptiaca. Essai sur l'Origine et

la Formation similaire des Ecritures figuratives

chinoise et égyptienne, composé principale-

ment d'après les écrivains indigènes, traduits

pour la première fois dans une langue euro-

péenne par G. Pauthier. Paris, Typographie de

Firmin Didot frères, 18/c., in-8°, viii-i4g p..

s. 1. table.

'"' Inscriptions on Porcelaiii Bottles found in

ancient Egyptiaii Tombs. Remarks upon Fac-

similés , sent byMM. Julien and Rondot ofParis

,

oftwelve inscriptions on Porcelain Bottles , alle-

ged to hâve been found in ancient Egyptian

Torabs : By W. H. Medhurst, Junior. Read to

the Society, gtli november'iSSa. [Transnctions

China Brandi R. As. Soc, Part III, Art. v.)

Réinip. sans les caractères chinois dans The

N. C. Herald, no. i83, 28 jan. i85d, et dans

The Shanghae MisccL, for i855.

— Cliinese Porcelain Bottles found in the

Egyptian — Tombs-their Antiquity and uses :

By Harry Parkes. Read to the Society, gth May

1854. (Tram. China Br. R. As. Soc., Part. IV.

Art. VI.)
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siiini iiuri Duo Lange, etc. Lucas vero hic subsistet ut tratiscribat racum Dictionarium

scilicct kl ([uod Latiiiî; scriptuin est, quoil vcro Siiiicc illud curabit transcribi a Sinis :

([uatido autcin pervcncnt ad manus tuas spero non tibi omnino inutile futurum. Faxit

Di'us ut pliuihiis pidsit.

Ex Eiasdcm Epislola Pequiao 3o jul. l 'j'àlv ad me diilu.

Jam ad duubus annis, i. u. post decessum D"' Letnge, Dnus Lucas VoieikofFRuthcnus ia

se sunipseiat onus trunscribendi nieum Le.xicon Latino= Sinicum; servavit apud se duos

prinios codices 4 mensibus : scd re infecta, niorjjo correptus supremum diem clausit.

Hoc vero anno 2° luna Ant. PlickofF. Arcliimandrita qui Latine scit utcumque, petiit a

me codices ut transcriberet addcndo iinguam Russicam transmitteretque Moscuam , idque

se in mandatis habere asseruit. Sed us{[ue nunc nec medietatem perfecit; si repetiero ut

ad te mittam per Cursorem grave feret : si autem hac occasione non misero , nimis tarde ad

manus tuas perveniret. Itaque accipiam iliud quod sibi transcripsit P. ChallierO ad usum

suum, quia a paucis annis hue pervenit, et quando Archimandrita mihi reddiderit meum,
dabo ilkul P. ChalHer. Sicque non diutius exspectabis Lexicon et ne forte Cursor recuset

déferre omnia inscribam Ex"" Gomiti Ostermanno Procancellario , etc. Speroque fore ut

tantus vir non grave ferat, cum id unice ad cautelam faciam.

Dl' vila Pétri Danctii vide Acta Eraditorum, A. 1734, p. 33i.

Sur le feuillet 2 , se trouve le titre de la main de Bayer : Pétri Daxetii
||

Lexicon Lali
\\

niitn
||
Siiiice conversum

||
in usum Gymnasii Peki

|]
nensis

|]
a

R. P. Dominico Parremno
||
S. J. Missionario Pekinensi. — Sur le feuillet 3,

de la main de Parrenin : Illustrissimo Dn"
|]
Dn° Theophilo Sigefrido Bayer

||

Petropol. Academiae Socio , Graecarum
1|
Romanarumque antiquitatum

||
Pro-

fessori pul)li. &c.
||
hoc opusculum offert | Dominicus Parrenni Soc. J.

||
Mis-

sionariiis in Sinis. Ce manuscrit se compose de 1-877 p. à 2 colonnes + 1 7 p.

blanches.

Outre ce dictionnaire latin, Parrenin avciit composé un lexique chinois-latin

resté également manuscrit et dont un exemplaire se trouve aussi au Hunterian

Muséum (U. 2. i5.). Sur la première feuille volante : Dominici Parrenini

S. J. Lexicon Sinico-Latinum; sm" la deuxième feuille volante, de l'écriture de

Bayer :

In principio haec scripta erant.

Pour

Monseigneur le Comte Sava Vladislaviche (-', ambassadeur plénipotentiaire de l'Emp' de

Russie à la Cour de Pékim , par son très-humble et très-obéissant serviteur, Dominique

Parrenin, Jésuitte, Missionnaire à ia Chine.

''' Valentin Chalier, né à Briançon le '^' Le comte Sava Vladislavitch , signataire

17 décembre 1697; arrivé en Chine, 1728; du traité avec la Chine du 20 août 1727.

tàPeklng, 12 avril 17/17.
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A la page suivante , d'une autre main :

AVERTISSEMENT.

H faut remarquer que les Caractères Chinois, sous lesquels il n'y en a point d'euro-

péens, doivent se lire comme celuy qui les précède. Par exemple, le premier caractère de

ce livre est fa et ceux qui suivent doivent aussi être lus ça, jusqu'à celuy qui est écrit

çam, et de même de tout le reste du livre'''.

T. S. Bayer.

Regiomontanus ex autographo descripsi.

P. 1 du texte : Incepi 12 Aug. s. v. i731 et page 562 : Finivi 23 Sept. 1731.

''' Je ne crois pas inutile d'ajouter à la des-

cription de ces deux manuscrits de Parrenin

celle des autres manuscrits chinois, etc., du

Hunierian-Museum de l'Université de Glasgow,

que je dois en entier à l'extrême courtoisie du

conservateur, M. le D' John Young :

MANUSCRITS DU HUNTEhlAN-MUSEUM DE L'CMVER-

SITÉ DE GLASGOW, RELATIFS AUX LANGUES

CHINOISES, TAHTAHES, ETC.'"'.

T. 6. 21. Glossarium sinicum collectore T. S.

B. Lexicon inceptum Anne lyiS unde-

cimo ante Cal. Junii. èk Siôs apyé^isBa;

1-171 p.

U. 2. 1. Kiliani Stumpfii ex Soc. J. Visitato-

ris Compendium Actorum Pekinensium

A. 1716, 1716, 1717, et Documenta

Actis hisce subiuncta. Descripsi ex Ori-

ginal!. Acta, 1-1 2g p. -t- 1 p. blanche

+ 1-168 p. Documenta.

Le nom de Bayer ne figure pas dans

ce manuscrit.

Ij. 2. 2. Fasciculus Mss. Orientalium.

11 y a seize sujets traités dans cette col-

lection dont le sixième sont les questions

U.

faites par Bayer (p. 16-17) ^tles réponses

de Lorentz Langen (p. 18-20).

U. 2. ^. Miscellanea Tartarica in quibus scripta

quaedam Mogolica , Tangutica et aliarum

gentium congesta invenluntur à T. S.

B. Amio 1719 Regiomonte, 182 p. —
P. 63-8g blanches. — P. 3 : Eléments

Linguae Tartaricae congesta a Maturino

Veyssiere Lacrosse \_sic'\ et ex autographo

ejus descripta Berolini A. 1717. mense

JuliiT.S. Bayer. Elementa linguae Tarta-

ricae incoepi describere Berolini die xvii.

Septembr. A. D. MDCCXVI. Maturinus

Veyssiere La Croze.

Quelques feuilles volantes.

U. 2. 12. Miscella Sinica in quibus scripta

quaedam et typis excussa invenluntur,

tum imagines sinicae, quaedam etiam

manu Menzelii scripta et talia cetera. Di-

ligenter in uno libro collegit et passim

illustravit T. S. B. Regiomonte. 171g.

Ms. curieux; images chinoises inter-

calées.— 112 pafres.

i. 17. Aucune note manuscrite n'indique

la nature de cet ouvrage. Au verso du

*' Haesel [Cat. Lib. Ms., Lipsiae, MDCCCXXX, col. 792-794) cite les ms. suivants :

Glossarium Sinicum.

Pétri Davetii [sic] Lexicon Sinicum, Sinice conversum in usum Gymnasii Pekinensis a domiuo Parrenini,

missionario in Sinis, et Bayero dedicatum.

Parenini lexicon sinico-latinum ; iu-fol.

Grammatica-sinica, Auct. G. S. Bayero; in-12.

Descriptio Idoli Tangutani auct. Bayer.

De Musica Sinica auctore tertio filio principe imperatoris Cani Hi , etc.
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l'aniii Ifs autres jésuites du xviii'-' siècle, il nous faut citer les PP. Alexandre

feuillL't I, la |)af;e est remplie (le carac-

tères cliiiiois (Innt c|iicli|iies'-uns plus

grands au sonunet. Au recto du feuillet 2 ,

portrait d'un lionune (Conlucius!') avec

une plume dans la main droite et un livre

dans la gauche. Verso du feuillet blanc;

les autres feuillets (i/|) blancs; impres-

sion xylograpbicpie.

U. 2. i8. Semblable au précédent. Recto du

feuillet •!, figure remplissant toute la page.

Ouvrage astronomique ? Eclipse de Pé-

king.

U. /i. /(. Idolum ïangutanum, Mungalicum,

Calmucicura, Japanicuni, ex septem Pa-

latiis direptum, simul cum variis varianim

gentlum et nominibus et interpretationi-

bus. T. S. Dayer.

Sur le feuillet suivant , image de l'idole
;

des notices sur cette idole sont données

sur chaque feuillet, jusqu'à la page ig.

Les 8 derniers feuillets sont blancs. —
36 pages.

U. 5 5. Ex Msto. Borabycino quod hodie in

bibliotheca Scnatus Lipsiensis extat. Ite-

rum auxUio Dei scribimus Ordiuem Rap-

tismatis Saucti Domini Severi Patriarchae

Ordo ejus post Clementem. Translatus

autem est ex lingua Graeca in linguam

Syriacam par SanctumDomiuum Jacobum

Rohensera. Descripsi Lipsiae Meuse Aprili

A. C. N. 1717. G. S. Bayer. P. 64. Com-

mentarius in Psalmos Davidis, auctore

IbnalphadJi, P. 11g. Homiliae Chrysos-

tomi duae quas Salomon Negri descrip-

serat. P. i43. Homllia démentis XI Sy-

riacè conversa a Saloraone Negii.

U. 6. 17. ATAGH iTYXHI.— Grammaticam

Sinicam a M. Martinio consignatam Ma-

turinus Veyssiere la Croze immortalis Vir

insigni in me nierito describendum con-

cessit mihi Gotlibio Sigefrido Bayero

Sept. 1716.

Ment/.elius cxemplari quod nunc est in

Uegia Bibliotiicca, ac quo ad consignan-

dani clavem suam olim usus est, adscripsit :

Hoc Mss. Grammaticae Siuicae Sigillis Si-

nensium authorisatum et corroboratum

transmissum mihi Cliristiano Mentzelio

fuit Batavia ex Insula Java maiore dono a

Cl. Dn. Andiea Cleyero 168g.

Gramraatica linguae sinlcae a Rêver.

Pâtre Martine Martinio composlta, et a

Rev. Pâtre Coupletio augmentata.

Un autre ouvrage donné à Bayer pour

en faire la copie se trouve p. io5. —
216 pages en tout, dont les pages 2o4-

216 blanches. — H y a en tout i3 mss.

dont les originaux sont pour la plupart à

Berlin.

U. 7. ig. Homilia Papae démentis XI. Anno

1703. Arabice elaborata a. . . Salomone

Negri, Damasceno Descripta a Georgio

Jacobo Hehr. Schleusinga - Henneber-

gico-Franco. Anno i 7 1
7. « Ex iibris T. S.

Bayeri Regiomontani. »

V. 1. là- Typus solis eclipsis Pekinensis. i66g.

— P. Ferdinando Verbiest. S. J. V. Hyde,

Hist. Rel. Vet. Pers. p. 23i. In Bibliotheca

Regia Berolinensi descripsi. (T. S. Bayer.)

L'écriture est de Bayer.— Cf. Bibliotheca

Sinica, coL 7gi2.

U. 8. l8. P. I. Après quelques caractères chi-

nois : Grammatica Sinica in qua prjecep-

tiones de lingua et litteratura sinica atque

rerum aulicarum , astronomicarum et geo-

graphicarum voces et eclipsium quarun-

dam descriptiones continentur auctore

Théophile Sigefrido Bayero Regiomon-

tano. Petropoli.

Livre plié en paravant , dont 1 3g pages

écrites.

V. 2. I. P. 1. Alphabetum seu Syllabariura

Tangutanum litteris maioribus et mlno-

ribus Schar dictis. — P. 2. Alphabetum
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DE La Charme ('), Florian BahrI'-') et Pierre d'Incarville '^', dont les diction-

naires restés manuscrits sont inédits. Le dictionnaire du P. de la Charme qui

a pour titre : Dictionariam Sinico-Monçjolico-Gallicam, est conservé à Péking

à la Bibliothèque du Pé-T'ang (église de la Congrégation de la Mission'*)).

Tangutanum litterls maioribus seu sacris

et minoribus seu profanis.

( Ex aulographo descripsi

T. S. Bayer.

V. 2. 2. Table des matières au lecto de la

première feuille volante :

1

.

Tschuva tschuve udschu. Sj'llaba-

riùm Mandgjurense.

2. Elementa Calmucica.

3. Syllabarium Mandgjuricum et Mun-

galicum. T. S. Bayer.

P. 1. Tschuva tschuve udschu hoc est

Duodecim Capita in quibus omnes litterae

et syllabae scripturae Mandsurensis con-

tinentur.

Descripsi e libro typis edito in Sinis,

cui adjecta erat interpretatio manu Ru-

thenica. A. lySo. Decemb.

Quamquam Ruthenus in quiljusdam

erravit, tamen eius errores quoque accu-

rate secutus sum.

Librum ipsum Cornes de Bruce summus

belli dux ad me transmisit. — 27 pages.

P. 29. Elementa Calmucica descripta ex aulo-

grapho Lobsang Ischi quondam scribae

apud Calmucos deinde a Russis capti bap-

tizati nomine Wasili Timofejew. T. S. B.

Petropoli mense maio lySi. — 3 pages.

P. 35. Syllabarium Mandgjuricum et Munga-

iicum a me concinnatum postea curis

posterioribus mendatum.

V. 2. 3. Astronomical Tables. April lySd till

March 1785 N. S. «Madras der 11" lan.

St. vet. Ao 1776. An Hr. Prof. Bayer in

S' Petersburg gesandt. »

V. 2. i5. P. 1. Numophyiacius Sinicum Ex-

cellentissimi Imp. Russiae Procancellario

Comitis Oestermanni numis secundum

Dynastias et Imperatores dispositis et ut-

cumque explicatis a T. S. B. Anno 1735.

— 2 18 pages.

'"' Alexandre de la Charme, né à Lyon, le

ig août i6g5; entré dans la Compagnie, le

9 septernbre 1 7 1 2 ; arrivé en Chine , le 3o août

1728; t à Péking, le 27 juillet 1767.

'' Florian Bain', né à Falckemberg ( Silésie )

,

le 1 6 août 1 706 ; arriva en Chine 5 août
1 738 ;

t à Péking 7 juin 1771.
''' Pierre d'Incarville , né près d'Evreux

21 août 1706; t 12 mai 1767 à Péking.

'*' Le manuscrit se compose de 6 gros vo-

lumes m-à°, de 800 feuillets environ, qui vient

de Mongolie où il avait été porté autrefois lors

de la dispersion des Jésuites. C'est un ouvrage

du P. de la Charme qui a pour titre : Dictio-

nariam Siiiico-Mongolico-G((llicum.

Vol. I : On lit au verso de la première page

la note suivante écrite au crayon :

« Dictionnaire en 4 langues Française , Chi-

noise, Tartare-mantchou et Tartare-mongoux.

11 est en six volumes in-folio fort épais, c'est

un travail énorme, mais indigesta moles. Le

Père La Charme (jésuite) qui l'a composé

n'était pas en réputation de grands talents

parmi ses confrères. Extrait d'une lettre de

M' Lamiot. Voir page 4-2 2, Tome VIII, des

Mémoires de la Cong°° de la Mission. »

Écrit à l'encre (écriture moderne), ou lit

au verso de la seconde page : » ex libris mis-

sionis gallicae congregationis missionis Sti Vin-

centii à paulo in Sinis ».

Le dictionnaire commence au recto de la

troisième page : généralement la phrase fran-

çaise est écrite horizontalement, les traduc-

tions mandchoue, chinoise et mongole étant

arrangées verticalement au-dessous, l'une à

côté de l'autre.

Les phrases suivantes (de la première page)

donneront une idée du plan du Dictionnaire :

« Aba-A-a : il ne seuil ni a. ni h — Cela est à
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La Iradiiclioii (iii'avait l'aile ce même missionnaire du Kia Iscu houeilii, abrégé

(les Annales chinoises, est gardée manuscrite à la Bibliothèque royale de

Miniichl''. Il est heureux que M. Mohl ait sauvé de l'oubli sa traduction du

aiiiltiiKl'--^ comme du Y-kiiuj du P. RégisW. Le P. Florian Babr a composé un

diclionnaire dont on a beaucoup parlé: chinois-latin-français-porlugais-italien-

allemand. M. le comte Julien de Rochechouart, notre ancien ministre à Péking,

m'a dit l'avoir vu au P'c-T'ang, dans la bibliothèque des Lazaristes; malgré

l'obligeance de M"'' Delaplace, je ne l'y ai pas trouvé; il y a peut-être eu con-

fusion avec le manuscril du P. de La Charme, décrit plus haut, et qui se

trouve dans cette collection. L'ouvrage du P. Bahr est probablement égaré

dans quelrpie coin ignoré, où il est fort probalile que nous le retrouverons

\m jour. Le P. Bahr appartient à la génération très intéressante de mission-

naires, qui, arrivée le 5 août i 7.38, comprend le frère Jean-Denis Attiret le

plus remarqual)le des artistes européens qui aient visité Péking, et son col-

lègue le frère Egide Thébault, tous les deux Français, ainsi que les PP. An-

toine GoGEiSL, de Bavière, Augustin von Hallerstein de Carniole, cjui

remplaça le P. Ignace Kôgler comme président du tribunal des mathéma-

moi — C'est à vous à parler, ri moi ri écouter —
Imis à quatre cents deniers — ri voir l'état des

choses je n'augure rien de bon. — Abaisser :
—

abaisser une perche pour pouvoir passer. » — Au

recto de la deuxième page, les exemples con-

tinuent : « abaisser un mandarin— mandarin être

abaissé «; — puis viennent les mots abandon,

abandonner, etc.

Les feuilles restent blanches au verso jus-

qu'au mot s'acquitter: à partir de ce mot, les

deux pages d'une feuille sont généralement

remplies.

Le premier volume comprend les mots :

A-Dyspesie (et non pas Dure comme il est in-

diqué au titre manuscrit de la couverture).

Vol. 11 : "E — ri jeun [il faut communier à

jeun). «

Vol. III : •Jeune — nécessaire [un philosophe

se contente du nécessaire). »

Vol. IV : 1 Nécessaire [Un avare se refuse le

nécessaire) — prévaloir [se prévaloir de la com-

pagnie de son ami qui a de la force pour attaquer

son ennemi). »

Vol. V : «Profontié, navire — Seulement [il

n'a pas seulement dit un mot pour moi). »

Vol. VI : « Prévaricateur— Zybclline [four-

rure, elle est des plus précieuses). »

On s'apercevra immédiatement qu'une er-

reur a été faite dans la reliure des deux derniers

volumes : les trente premières pages environ du

volume VI,— c'est-à-dire les mois prévaricateur

— profondeur, — qui sont suivies par la page

commençant par le mot sealet, auraient dû

être reliées au commencement du volume V.

Le papier de cet ouvrage est friable. Quel-

ques feuilles sont détachées , d'autres piquées

des vers, quelques-unes raccommodées avec

des morceaux 'de papier qui cachent le texte;

mais, somme toute, l'ouvrage est bien con-

servé. — Cf. Bibl. Sinica , col. -jàà.

'' a. Bibl. Sinica, col i583.

''' « Confucli Chi-king sive Liber Carminum.

Ex latina P. Lacharme interpretatione edidit

Julius Mohl. Stuttgartiae et Tubingae. Sump-

tibus J. G. Cottae, i83o, in-8°. »

''' Imprimé à Stuttgart en i83i et 1839,

a volumes iu-8°.
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tiques; Gottfrled Xavier von Lvimbeckoven, de Vienne, évéque de Nan-king

en 1766, (jui mourut le 22 mai 1787, à Sou tcheou, du Kiang-sou, le

dernier des huit évêcjues en Chine, de l'ancienne Compagnie de Jésus. —
Le P. Pierre d'Incarville , du diocèse d'Évreux, né en 1 706, arriva en Chine

(10 octobre 1740) après avoir travaillé au Canada; il est surtout connu

comme botaniste, mais je n'ai à le citer aujourd'hui que comme auteur de

l'un des meilleurs dictionnaires français chinois que nous possédions; le

manuscrit de cette œuvre remarqual^le est conservé à Paris , à la Bibliothèque

nationale, et nous en donnons un spécimen dans ce mémoire ('). — Le P.

de Ventavon est moins connu cpie les précédents, et cependant il a laissé

sa trace dans les études chinoises.

''' «Dictionnaire François-Chinois par le

Père DIncarviUe écrit a Pékin 17 — et fini le

20 février lySa. »

Ms. in -8 de la Bibliothèque nationale :

N. F. Chinois 3596.

Le 1" feuillet de ce ms. est blanc; au recto

du 2' feuillet, on lit une note de la main du

P. d'Incarville : « Quand j'ai commencé ce dic-

tionnaire, je sçavois fort peu de chinois; ainsi

il y a au commencement plus de fautes qu'à la

fin. J'ai entrepris depuis de le corriger, j'en

ai fait une centaine de pages; si dans une

dizaine d'années, en cas que je vive, je le re-

corrigeois, il seroit mieux. » — Au-dessous de

cette note, il y en a une autre de Staunton :

« e libris Mss'" Georgii Tliomae Staunton Ar-

migeriiygS ».

Au verso du 3' feuillet est écrit le titre tel

que nous le donnons ci-dessus. Puis viennent

i362 pages chiffrées constituant le diction-

naire; chaque page composée de 3 colonnes

comprend dans la colonne de gauche le fran-

çais avec la prononciation chinoise ; dans celle

de droite, les caractères chinois; pas de latin.

On lit à la suite du dernier mot, au bas de la

page i363 : «Ad majorera Dei gloriam SS"

que Virginis Mariae. Fini ce 20° feb. lySa.»

A la suite de ces i362 pages, quelques feuil-

lets blancs suivis de la note suivante de Pau-

thier:

«Nota. On a l'ait plusieurs copies de ce

Dictionnaire en Chine, sans l'attribuer au

P. d'Incarville dont celui-ci est le Ms. original

autographe. Le Rev. Morrison , l'auteur de plu-

sieurs D"', en avait une copie qui est conservée

dans la Bibliothèque qui porte sou nom à

Hong-kong. [Erreur : le dict. en question est

chinois-latin, et non pas français-chinois; voir

Bih. Sinlcn, col. ydS]. Le Révér. J. Summers,

professeur de chinois au King's Collège de

Londres, en possède aussi une copie faite sur

celle de Morrison. J'en ai eu la preuve par

un extrait qui m'a été envoyé de la partie chi-

noise seulement et qui correspond mot pour

mot aux pages 618 à 627 du Ms. original.

« Une autre copie se trouve aujourd'hui à la

Bibliothèque impériale de Paris (Dép' des

Mss.) cotée 1113, sous le nom de A. Smith:

« Dictionnaire français-chinois , 2 vol. in-f". » La

seule différence qui se trouve entre les deux

Dictionnaires, c'est que, dans le dernier, le

copiste a rectifié l'ordre alphabétique des mots

français, et a ajouté au mot cycle un tableau

de concordance de 60 ans des cycles jà-' et -^S'

(cycle actuel). Cette copie faite au pinceau en

Chine pour le chinois, sur papier anglais de

Bristol, est fort belle. (Le 1" vol. comprend :

A n Incident; le 2* de Inc. à Z.) » En marge de

cette note, Pautbier a ajouté «Copié en i856

à Canton où était Arthur Smith
,
qui en tète a

écrit de sa main : Index des ouvrages consultés

(pour la composition du D") : Klaproth, Mé-

moires relatifs à l'Asie, 3 vol. 8°= A. i, 2, 3.

Voir Ms. t. I, p. 2^7, au mot Cycle.
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Le P. (I(^ Venlavon''' avait (''crit, en 1778, une grammaire latliie-fliinoise

en trois volumes, sous le titre de Introductio ig ^ necessaria ^ ^ ad latinain

iÈ d^ PU li'i'l'Kim pg Kicn loiuj ^ |^ (juadra(jesimo [g -p leiiio H «««0 ^ duo-

dccimac -[ ri Imidc j^ dccimd -J- (juiiild ^ die H europeus 'gf lilleralus ^
Fc«'rt('OH ?ï iS ^ sirijilam ^ Iradidil tS T^a/i fg m»; 11)5 /.('ott Jj{ /('h ijijc yc/fc-

ranlcr ij^ reccpil ^. Les caractères chinois n'ont été mis qu'au commence-

ment (lu toine I et mancjuent lotalement clans les deux autres volumes de ce

manuscrit resté inédit ainsi cjue la traduction suivante qui forme /(S feudlets

in-/|" : TciiUNG Yvi\r, Kicn loncj (juadragesimo secundo anno daodecimae lunae

viijesima orlava die europeus lilleratus Venlavoii scriplum Iradidil Tan min kiou

lin veneranler recepil. Cette traduction latine non publiée du tf i# Tchoung

younij « rin\arial)le Milieu », le deuxième des tjuatre livres classicfues de second

« Un (sic) autre copie, aussi fort belle , l'aile eu

Cliinceu 3 ou à volumes iu-/i°,se trouve entre

les mains d lui homme qui occupe aujourd'hui

,

à Paris, deux chaires de chinois, aux appointe-

men ts de 7 ,5oo francs pour l'une , et 5 ,000 francs

pour J'autre , et que personne ne fréquente. S'il

voulait seulement dans sa seconde chaire, don-

ner lecture de sa copie, en ne s'en attribuant

pas la composition, il pourrait attirer à son

cours quelques auditeurs. 12 septembre 1866.

«O.P.

« p. s. Un autre Dictionnaire français-chi-

nois était en possession de l'abbé Delamarre,

mort eu Chine il v a un an. (Suit une remarque

de Pauthier fort désobhgeante pour un de nos

consuls.)

«Personne jusqu'ici, à ma connaissance,

n'avait encore signalé au public ce diction-

naire resté manuscrit, du P. d'Incarville. Ce-

pendant plusieurs copies en ont été faites en

Chine. 11 en existe , à ma connaissance , encore

une copie dans la Bibliothèque du Rév. Mor-

rison, conservée à Hong-Kong; le Uév. J. Sum-

mers en possède une autre en Angleterre , en

3 vol in- fol., faite sur celle du Rév. Morrison

Une troisième copie, qui est à la Biblio-

thèque nationale, a été faite à Canton, par un

Chinois pour le texte chinois, et par M. Ar-

thur Smith pour la partie française, à laquelle

copie il a mis sou propre nom. Enfin, une

ÉCOÎ.E DES l.AXGUES ORIENTAI.KS.

à' copie, en 3 volumes in-/i°, est entre les

mains d un professeur de chinois de Paris. »

( Pauthier, Rapport sur le Dictionnaire de Perny

[.lonrnul asiatique, 1871, t. I, Note, p. 357.])

Le Dictionnaire du P. Delamarre, dont nous

parlons plus haut, comprend aussi le latin;

nous l'avons examiné et trouvé différent de

celui du P. d'Incarville. Celui-ci est d'ailleurs

fort bien fait; il renferme les mots A-Zone, et

à chaque mot il donne de nombreux exemples

,

ainsi : A «\ qui est cela », — « Je ne sais à qui

c'est », — « Dis à mon valet de venir » , « Il

n'est pas à la maison i - « Zone torride , les

y^oiies tempérées , zone glaciale. »

Ce Dictionnaire a appartenu successivement

à Sir George Thomas Staunton (dont on trouve

Vex-libris avec la devise En Dieu ma Foy au

verso de la couverture
)
qui l'avait probablement

rapporté de Chine , et au hbraire G. Bohn ,
juin

1866; une note de Pauthier au verso du

2' feuillet de la reliure dit : « Reçu par M. Xavier,

libraire , le 2 3 juin 1 866 : acheté en juin 1 866. »

Ce dictionnaire portait le n° 254, à la vente

des livres de Pauthier (décembre iSyS) où il a

été payé 296 francs, et n° ^gS de la biblio-

thèque de Su' G. Staunton (cf. Bihl. Sinica,

col. 746-7^7).

''' Jean-Mathieu de Ventavou,

i4 septembre 1733; t à Pékin'

1787.

; à Gap, le

le 27 mai
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ordre O ^ est complète; les earactères chinois sont marqués à l'encre rouge

sous chaque ixiot latin seulement jusqu'au feuillet 5, c'est-à-dire jusqu'au

chapitre x, 5. Au surplus, voici comme spécimen, le premier paragraphe:

« A coelo 5c inditum ^ dkitur || natura '[!§ conformalur ^ nalurae \S^ dicitur

Il régula jg restaurare '^ reçjuJam jg dicitur f| inslilulio i^. » Voici le texte :

3c ^ ;è II tt $ tt ;S II jt^ (t Jt 2:. Il W- Peu de temps avant cette époque

le P. Martial Cihot donnait une traduction de ce même livre à la suite du

Ta hio ;^^, dans les Mémoires concernant les Chinois, I, 1776, pp. àSç)-

48 I . Nous la rapprochons du latin de Ventavon : « Le Tien a gravé sa Loi

dans nos cœm's, la Nature nous la révèle, les règles des mœurs sont fondées

sur ses enseignements, la sagesse consiste à les connoître, la vertu à les

suivre. » Nous faisons de même pour les versions française et latine d'Abel

Rémusat'^' : « L'ordre établi par le Ciel s'appelle nature; ce cpii est conforme

à la nature s'appelle loi; l'établissement de la loi s'appelle instruction. » —
« Coelum jubet quod dicitur natura; conformari naturae dicitur régula; ins-

taurare regidam dicitur documentum. » Voici enfin Legge : « What Heaveu

bas conferred is called the Nature; an accordance with this nature is called

THE Path of duiy; the régulation of this path is called Instruction'-'. « Les ma-

nuscrits du P. de Ventavon avaient été achetés dans une boutique chinoise de

Péking par Alex. Wylie; ils sont entrés dans ma collection particulière après

la mort de ce savant.

De Guignes et Deshauterayes furent les élèves de Fourmont et Abel Ré-

musat eut raison de remarquer [Nouv. mêl. asiat., 11, p. 3o4) que «s'il eut

rpielcjue part à la direction qu'ils imprimèrent à leurs travaux on peut les

comjDter au nombre de ses meilleurs ouvrages ». La place me manque dans

ces pages déjà trop nombreuses qui, au surplus, ne renferment qiie des frag-

ments
,
poru" parler comme il conviendrait de De Guignes et de son fils , ainsi

c|ue des missionnaires Antoine Gaubil, Amiot et Cibot, qui seront plus tard

l'objet de nos études. Je ne dirai que quelcpies mots de Deshauterayes.

''' L'Invariable Milieu , ouvrage moral de critical and exegetical Notes, Prolegomeua

,

Tsèii-ssé, en chinois et en mandchou. Avec une and copious Indexes by James Legge Professer

Version littérale Latine , une Traduction Fran- ofChlnese In the Unlverslty of Oxford formerly

çolse , et des Notes
,
précédé d'une Notice sur of the London Mlsslonary Society. — In Seven

les Quatre Livres moraux communément attrl- Volumes — Second Edition, revised. Vol. I

bues à Confuclus, Par M. Abel-Rémusat. A Containiag Confacian Analects , the Great Learii-

Parls, de l'Imprimerie royale, 1817, in-/]". ing , and the Doctrine of tlie Mean. Oxford,

160 p.» at the Clarendon Press, i8g3, gr. in-8°,

'^' Tlie Chincse CUissics with a TriinskUioii

,

xv-5o3 p.» — Cf. p. 383.
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De (iulj^iics euteii DESiiAUTEU.VMis iiluilis 1111 n\;A (jn'iiii inodi^rulcur. Élè\c,

I Kiiinic (le Guignes, d'Etienne Fourmont dont il (''lail le neveu par sa mère,

Miclicl-Ange-André Le Roux Deshaulerayes était né à Conflaus-Sainte-IIono-

rine près de Pontoise, le lo sepl('m])re 172/i; il mourut à Rueil le y fé-

vrier 1796. Comme Fourmont, Deshauterajes s'applicpia à l'étude du cliiiiois

aussi bien cpie de l'arabe; celte dernière langue prit d'ailleurs la plus grande

partie de son temps lorsqu'il eût été nommé (ig février lyBa) professeur

d'arabe au Collège de France en remplacement de Pétis de la Croix, mort

en I 76 1 ; il donna sa démission en 1 784- Au point de vue chinois, Deshau-

lerayes a cond)attu viclorieuscment les vues de De Guignes sur l'origine égyp-

lieiine des habitants du Célcsle-Empire'"'; il a dirigé la publication avec l'abbé

Grosicr de la Iraduclion
, ])ar le P. de Mailla , du Touiuj-ldcn kanq mou il ^ Hî? g ,

renianiemenl el abrégé fails sous la direction de l'illustre TcHOU Hi ;3c i§; ' ^^'^

T'oitiifi Lien jj g de Se-nia kouang pj ^ %, et il a inséré dans le premier

volume (^p. \lix-lxxij) des Observations intéressantes '-'; notons encore une lettre

de lui à propos du Tchao clii koa eul gf S 5R ^ " l'Orphelin de la Chine » '^l

Deshaulerayes a eu le grand mérite d'être le premier Européen dont nous

connaissions une traduction du cmquième des grands Kimj, fg le Tclioun

Tsieoii ^ ft " le Printemps et l'Automne», dont Bayer ne nous avait fait

connaître cpie le commencement'''^. Malheureusement la traduction de Des-

haulcra\çs est restée manuscrite à la Bibliothèrpie du Roi. Nous en donnons

'' Doutes sur la Dissertation de M. do nouvelles Cartes Géographiques de la Chine

Guignes, qui a pour titre : n Mémoire dans le- ancienne et moderne, levées par ordre du feu

i|Uol on prouve que les Chinois sont une Colo- Empereur Kang-Hi , & gravées pour la pre-

nieEgypIicnnc. Proposés à Messieurs de l'Acadé- micre fois, A Paris, chez Ph.-D. Pierres. . . [et]

mie Royale des Belles-Lettres. » Par M. Leroux Clousier. . . M.DCC.LXXVII-M.DCC.LXXXV,

Deshauterayes A Paris. Chez Laurent 1 3 vol. in-4°-

Prault & Duchesne. M.DCC.LIX, pet. ''' Lettre de L.-R. Deshauterayes... à M. Des-

in-8°, iv-8g p., s. l'ap. », etc. flottes, ou l'histoire véritable de l'orphelin de

'' Histoire générale de la Chine, ou Annales Tchao. — Dans : Tchao-chi-cou-eulk, ou

de cet Empire; traduites du Tong-kien-kang- l'Orphelin de la Maison de Tchao, tragédie

mou. Par le feu Père Joseph-Anne-Marie chinoise, traduite par le R. P. de Prémare .. .

de Movriac de Mailla, Jésuite François, Mis- Présentée à Madame *" Par M. Sorcl Des-

sionnaire à Pékin; Publiées par M. l'Abbé flottes... A Peking [Paris], 1755, in-12. —
Grosier, Et dirigées par M. le Roux des Hau- Cf. Bibl. Sinica, col. 82/1.

tesrayes, Conseiller-Lecteur du Roi, Profes- '' De Confucii Lihro Cliun çieû. Auctore

leur d'Arabe au Collège Royal de France, T. S. Bayer. [Comment. Âcad. Se., t. VII,

Interprète de Sa Alajesté pour les Langues Saint-Pétersbourg, 3.55-3gi p. -(- 5 planches

Orientales, Ouvrage enrichi de Figures & de de texte chinois,)

37.



292 M. HENRI CORUIER.

un spécimen comparé à celle de Legge (''. On verra que Deshaulerayes laissait

parfois des lambeaux de phrase sans traduction par exemple dans le para-

graphe k qui finit par i^ ^ Z.^n-

J^^l ^A- -flTL ^^

# ^ ^ #
U r. TÎt Ir

^o ^. À Z,

II,m a;/

PI a;/

In

/;^

'"' Le manuscrit de la traduction se trouve à

la Bibliothèque nationale, ms. français i4686

(supp. fr. 5555), in-ii°; elle est précédée d'une

préface de 3o pages écrite par le traducteur.

La plus grande partie de cette préface et

7 pages consacrées à Yeou-ouang, le 12° em-

pereur des Tcheou (règne 11 ans depuis 781

av. J.-C), se trouvent également dans le Ms.

Fr. i/i685 (supp. Fr. 5554), in-4, qui contient

quelcpies autres pièces venant de Deshaulerayes

,

à savoir :

I]ne Chronique lartare de yg pages com-

mençant par : « 984 av. J.-C. La 1
7' année de

Movang. Il fit une chasse vers la source du

Hoangho, près du Lac nommé alors Yao tcM

et aujourdhuy par les Tartares de l'ouest Co-

conor», et s'étendant jusqu'à 1697 de notre

ère avec un supplément occupant les deux der-

nières pages ;

Une chronologie;

Des extraits des recueils des Lettres édifiantes.

Une copie de cette traduction faite en juin

i83i sur le ms. original a été payée 33 fr. 5o

<à la vente des livres d'Abel Rémusat (n°i3o2);

cette copie qui était marquée «fr. 36, n° 190

du Catalogue du libraire Dondey-Dupré , s. 1.

n. d. », se trouve aujourd'hui (août 1876) entre

les mains de M. Trùbner, libraire à Londres

,

et figure dans son catalogue (1876) au prix de

5.5 livres sterling. — Cf. Bihl. Siiiica, coh 65 1

.
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riUDicrioN.

I

, A la iMV.niàr Inné ,l(. l'ilnlrnis <!,. la 1. [Il was lus] lirsl year, tl,,' spnnf;. il."

2 A la troisième 1..,„n I.' Duc liifî cou^ 2. In thc Ihird moulh, tl.e <lake antl Iv

et {!.• princo) ^ ^ ''" '"y""'»'' *15
•"" "'" ^''"" """''' "

''"""'''"^ '"

Tchou se jurèrent liilélité (et firent Méeh.

alliance) à j^t.
, ,

5 DanslV.|éàla5'lunelefÉ|<lnroyanme 3. In summer, in ihe Hfth nionth, tlie

,1c. m 'l'clnny nMnporla une victoire earl „f Cli'inf; overcame Twan n.

sur E"" à W)-
\eu.

^

A. Dans iCutomuc à la 7" lune 5c î -'^- I" "utumu, in the seventh month, the

ridcne ommj députa ^ Pi aui.rès de king [by] Heaven's [grâce] sent the

-M ô hoel cowH,. [sub] administrator Heuen with a

présent of [two] carnages and then-

horses for the funerals of duke Hwuy

and [his wife] Chung Tsze.

5 A la 9' lune, les gens de ^ Soaag pré- 5. In the niue month, [the duke] and an

tent serment de fidélité à ^ •
o^^'- «^ S""S '"''de a covenant n>

Suh.

(i Dans riiyver à la 12« lune le Pe ou ar- 6. In winter, in the twelfth month, the

chiduc de ^ vint. earl of Chae came [to Loo].

7. Kungtsze Yih-sze died.





SAHNOUN
UN JURISCONSULTE MUSULMAN

DU Iir SIÈCLE DE L'HÉGIRE",

M. 0. HOUDiS.

Aux prcTnicrs lenips de rislaniisme , le rôle (l'un grand jurisconsidte étail

des plus importants. Non seulement 11 devait connaître les textes servant de

lois, en savoir les origines et les interprétations, mais encore il avait à faire

acte de légisfatem-.

C'est, en effet, un des caractères les plus curieux de la législation musul-

mane qu'elle est une œuvre individuelle, n'ayant besoin ni de la sanction du

souverain, ni de la consécration d'un corps quelconque qui agisse au nom de la

nation. Pourvu qu'il s'appuyât sur un principe ou une décision, contenus soit

dans le Coran, soit dans les Hadits, qu'il en déduisît logiquement les consé-

quences, le jurisconsulte musulman pouvait, si d'ailleurs sa réputation scienti-

fique l'en rendait digne, donner force de loi à la formule à lacjucUe avaient

abouti ses recliercbes.

Toutes ces divergences qui nous clioquent, quand nous étudions les dispo-

sitions rassemljlées dans ces recueils juridiques qtie nous considérons volontiers

comme des codes, sont le résultat inévitable de la façon dont les savaiats mu-

sulmans ont procédé. Même lorsqu'ils étaient d'accord sur le texte qui formait

la base de leur raisonnement, on conçoit sans peine que deux bons esprits n'en

aient pas tiré des déductions identiques; à plus forte raison, devait-il en être

ainsi quand la plus légère différence d'interprétation s'était produite sur le

point de départ. Le moindre écai't au début devait avoir pour conséquence

inévitable de s'accroître de plus en plus par la série des raisonnements.

Si les conclusions différentes, auxquelles aboutissaient les docteurs musul-

mans, avalent eu à subir la ratification d'un pouvoir cjuelconque, il est bien

'' Tous les détails de cette notice ont été reprodait dans ma Chrestoinathie maglti-ébuie

empruntés à deux manuscrits arabes de la Bi- (Paris, Leroux, 1891, p. 65-77) ^^ texte de la

bllothèque nationale : le Riadh En-Nafous, biographie donnée dans le il/c'â/oii e/-/mrtn par

n° 21 53, et le Me'ùUin el-Imàn, n° 9.15/1..lai Ibn Ennadji qui vivait à la fin du xiv' siècle.
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évident que rune d'elles seiilemenl eût été choisie et que les autres auraient été

écartées pour toujours. Or il n'en était pas ainsi; chacun, dans son âme et

conscience , adoptait la solution quL kii paraissait la meilleure : magistrat , il

l'appliquait; partie en cause, il en revendiquait l'application.

Pom- se bien rendre compte de cette indifférence à l'égard d'une rigidité

extrême dans le texte de la loi , il faut être pénétré de l'esprit qui règne parmi

les musulmans. Chez eux la foi est si vive et si entière qu'ils évitent avec soin

tout ce cpii semblerait porter atteinte à la liberté d'action de l'Etre suprême.

Ils ne croient point au règne de la justice absolue parmi les hommes et ils

s'imaginent volontiers que, si elle existait, elle constituerait une sorte d'amoin-

drissement de la toute-puissance divine.

Cette conception d'un pouvoir sans limites chez la Divinité se répercute à

tout instant dans les institutions musulmanes et leur imprime un caractère

dont nous avons bien de la peine à nous faire une idée exacte. Le souverain cpii

représente Dieu sur la terre, le saint personnage qui reçoit l'inspiration du

Ciel peuvent donc , sans qu'aucun fidèle y trouve à redire , commettre des

actes que la raison réprouve, pniscjue rien ne doit s'opposer à ce cpie Dieu

modifie, dans un but que les hommes ignorent, les règles habituelles de la

morale. Ainsi, qu'un sidtan fasse trancher des tètes sans motif plausible
, qu'un

chérif s'enivre ou commette cpielque autre grave infraction à la loi, personne

ne songe à formuler mi blâme , du moment qu'il s'agit de l'oint du Seigneur

ou d'un inspiré d'En-haut.

J'insiste im peu sur ce point a^ant d'entreprendre la biographie de Sahnoun,

parce cpie j'estime que l'énumération des faits et gestes de ce personnage n'am'a

f[uelque intérêt que si elle montre en partie quel est l'état d'àme de cette société

musulmane, chez laquelle des sentiments vraiment droits et d'une nature élevée

nous sont souvent masqués, faute de pouvoir les apprécier sans un parti-pris

involontaire , dû uniquement à notre éducation bien différente de la leur.

Il ne sera pas non plus inutile, je crois, d'indiquer dès maintenant, dans un

court résumé , rpielles étaient les doctrines dont Sahnoun devait être l'un des

apôtres.

Chacun sait que le Coran contient en germe les principes fondamentaux de

la législation musulmane. Non seulement ces principes sont dispersés au hasard

dans les divers chapitres du Livre saint, mais encore ils sont loin de concorder

entre eux. Une des tâches les plus délicates des premiers exégètes a été de dis-

cerner, parmi ces versets contradictoires ,
quels étaient ceux qu'on devait main-

tenir et quels étaient ceux qui méritaient d'être abrogés. Ce premier travail
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0[)éié, non sans qu'il sul)sistàl quelques divergences entn; les principaux doc-

leurs, on a interprété ceux de ces textes devenus définitifs, et ici encore i'en-

lenle n'a pas réussi à être coin{)lùt(^

Quatre docicîurs cependant ont lini par rallier la majorih'^ des suifrages et

ont été déclarés seuls orthodoxes, en tant qu'exégètes, au point de vue cano-

nique et juridique. Sans doute, ils n'ont pas tout expliqué de la même manière,

puisque leurs adeptes forment cpialre rites différents, mais en réalité bien peu

de choses les séparent en ce cpii concerne les faits; et c'est surtout à cause de

la méthode qui a présidé à leurs travaux cpi'on est amené à les diviser en deux

grandes écoles : celle de l'Iraq et celle de Médine.

L'Ecole de l'Iraq, à lacpielle appartiennent les Hanélites, ne s'en tient pas

exclusivement à la lettre du Coran pas plus qu'à la tradition représentée surtout

par les Hadits; elle estime qu'on peut avoir une opinion personnelle, à la con-

dition qu'elle ne soit pas contredite par un texte formel, et elle ne voit aucun

inconvénient à procéder par analogie pour compléter la loi quand le besoin s'en

fait senlir et qu'on ne trouve aucune indication à ce sujet dans les sources dont

on fiùt usage.

Les Malékites et, à lem* suite, cpioique à un degré moindre, les Chaféïtes

et les Hanbalites voient les choses à un point de vue différent. Ds estiment

C[ue tout a été prévu ou indiqué dans le Coran et dans la tradition
, qu'il faut

s'abstenir de toute décision lorscjne aucune autorité ne la consacre , si peu caie

ce soit d'ailleurs. Cette école, dite de Médine, exige de ses doctem-s des

i-echerches plus approfondies que celle des Hanéfrtes, puisqu'elle a toujours

besoin d'un texte ou d'une tradition pour baser son opinion. Elle offre, en

outre, une rigidité très favorable aux progrès de l'islamisme dans les pays

lointains, et, du côté de fOccident, c'est la seule qui fleurisse partout où est

parvenue la religion de Maliomet. En Africpie et en Espagne, les popidations,

converties de gré ou de force , n'am-aient peut-être pas tardé à créer des schismes

ou même à abjurer, si on ne leur avait imposé l'obligation de s'en tenir stric-

tement aux termes du Livre sacré et de ne point faire usage de leur raison en

matière de foi.

Le zèle déployé par Sahnoun pour faire prévaloir en Afrique la doctrine de

Médine , en même temps que le dogme de féternité du Coran , lui a valu mie

haute réputation parmi les musulnîans, qui lui doivent le maintien de leur re-

ligion dans toute son intégrité, durant de longs siècles, au milieu des popu-

lations rudes et grossières qu'elles ont lentement transformées.

Le nom de Sahnoun, le seul sous lequel on connaisse aujourd'hui le célèbre

École des laxgues orientales. 38
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jurisconsulte du Qaïrouân, désigne, en Ifriqiya, un oiseau de proie doué d'une

vue extrêmement perçante. Ce surnom, qui faisait allusion à l'extraordinaire

sagacité qu'avait montrée, dès son jeune âge, le futur docteur malékite, a fait

oublier son véritable nom : Abou Sa'id Abdesselàm ben Sa'id ben Habilj ben

Hassan ben Hilàl ben Bekkâr ben Rebl'ah Et-Tonoukhi.

Né en redjeb 160 (avril 777), dans une petite bourgade de Syrie, Sah-

noun, encore tout enfant, fut emmené en Ifriqiya par son père, un des mili-

ciens que la ville d'Edesse fournit au corps d'armée chargé d'opérer dans le

Maghreb. C'était un singulier début dans la vie pour un enfant que de suivre

son père au milieu de troupes en marche. Cette existence tourmentée ne pou-

vait manquer de donner à son caractère une trempe singulière qui lui assura

cette énergie indomptable dont, plus tard, il fit preuve en maintes circon-

stances.

Les biographes ne disent pas à cpielle époque eut lieu ce premier voyage

,

mais tous s'accordent à dire que Sahnoun commença ses premières études à

Qaïrouân; il ne devait pas, par conséquent, avoir à ce moment plus de huit

ou dix ans. La future ville sainte du Maghreb n'avait pas alors acquis le re-

nom scientifique qu'elle devait avoir plus tard; aussi le jeune étudiant dut-il

bientôt se rendre à Tunis pour assister au cours de professeurs renommés , tels

que 'Ali ben Ziyâd, Mas'oud, El-'Abbâs ben Achrès et d'autres, dont la tradition

a consente les noms.

Cependant les livres étaient si rares alors qu'on ne pouvait arriver à pos-

séder une instruction complète qu'à la condition d'aller, partout où ils se trou-

vaient, entendre les maîtres qu'aucune université n'avait encore réunis sur un

même point. A peine âgé de dix-huit ans, Sahnoun commença une longue

pérégrination à travers l'Orient Musulman. En Egypte , il suivit les leçons d'Ibn

El-Qàsem, un des principaux disciples de Malek, d'Ibn Ouahb, d'Achhab; à

Médine , il étudia sous Ibn Madjichoun , Motharref. En Syrie , il eut pour maîtres

El-Oualîd ben Moslem, Ayyoub ben Soueïd; à la Mecque enfin, 'Abderrah-

man ben El-Mahdi.

Treize années s'écoulèrent ainsi avant que le jeune jurisconsulte revînt

s'établir définitivement à Qaïrouân, sa patrie d'adoption. Là il trouva un pré-

curseur et un rival : Asad ben El-Forât, le célèlire cadi qui devait plus tard

jeter la plume pour prendre l'épée et faire la conquête de la Sicile.

De même que Sahnoun , Asad avait été chercher la science en Orient ; il avait

eu l'avantage d'entendre Màlek lui-même et lui soumettre de nombreuses

questions; mais, tout en admirant le savoir du maître, sa raison n'était point
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loiijoiirs salisfaile. Il scnlail le besoin d'uncr (loclrin(\ (11111 cspril plus largo, et

le système suivi par AJjou IJanifah finit par avoir ses préférences. Cependant

Fimprcs.sion première avait été profonde; malgré lui, il ne mit dans son

traité intitulé VAsadiyah que les décisions formulées par Ibn El-Qàsem, tout

en les accommodant, autant que possible, au système banénte.

C'en était donc fait de la doctrine malékile en Afrique, si Sahnoun n'avait

liardinient pris sa cause en main. Afin de mieux réaliser son dessein, il résolut

de composer à son tour un digeste qui porte le nom de Modaunvaiiah. Mais,

pour détruire le prestige qui entourait YAsadijah, il fallait avant tout bien

connaître ce livre. Pour y parvenir, LSahnoun n'hésita pas; il se fit le disciple

d'Asad mettant immédiatement par écrit le texte qu'on lui enseignait. Il se-

rait arrivé au bout de cette tâche, si le maître n'avait bientôt soupçonné une

trahison et n'avait au.ssitôt coupé court à cette déloyale entreprise. Néanmoins,

grâce à des amis, Sahnoim finit par avoir une copie complète de VAsadiyah

qu'il s'empressa de communicpier à Ibn El-Qâsem.

Dès ce moment la lutte s'engagea très vive; Ibn El-Qàsem prit parti pom-

Sahnoun; il criticp.ia vivement VAsadiyah, qui ne tarda pas à tomber dans le

discrédit et à faire place à la Modawwanah. Le départ d'Asad pom' la Sicile amena

à bref délai l'abandon des doctrines qu'il avait enseignées; le triomphe des

Malékites fut dès lors assuré.

Ce n'est pas seulement par sa seule valeur scientifique que Sahnoim attei-

gnit le but qu'il s'était proposé. Ses qualités personnelles contribuèrent large-

ment à assurer son succès : sa modestie, sa sincérité, sa piété étaient connues

de tous; on le savait généreux et dévoué. Mais ce cjui, par-dessus tout, lui avait

valu l'estime de ses concitoyens, c'était l'énergie et le courage qu'il déployait

quand il s'agissait de combattre l'injustice et de faire triompher la bonne

cause. Sa rudesse d'ailleurs, dans ces circonstances, était parfois héroïque.

L'anecdote suivante en donnera une idée.

A cette époque, les pouiToyeurs de harem n'hésitaient pas à enlever des

femmes libres qu'ils allaient ensuite vendre à quelque distance de là. Un jour

cpie Sahnoun était assis devant la porte de sa maison , il vit passer un de ces

pourvoyeurs nommé Hatem, qui emmenait des femmes libres qu'il venait de

prendre à Tunis. « Qu'on arrête cet homme et cpi'on m'amène ces femmes,

s'écria Sahnoun. » Aussitôt les personnes qui se trouvaient là se précipitèrent

sm- ce groupe; elles ne ramenèrent que les captives, car Hatem, en entendant

ces mots, avait lancé sa montm-e à toute vitesse pour aller se plaindre à Mo-

hammed ben El-Aghlab.
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Le prince, dont Hatem était un des fournisseurs, et qui sans doute devait

faire un choix dans ce lot de captives , invdta Sahnoun à rendre de suite les

femmes qu'il avait retenues , attendu q\i'elles étaient des esclaves de la maison

royale. «Non, répondit Sahnoun, je ne les livrerai point, car si ce sont des

esclaves on ne devait pas les confier à un gredin tel que Hatem. » Le page c[ui

transmit cette réponse ne tarda pas à revenir, et cette fois il rapporta un ordre

formel. « Tant que ma tête sera sur mes épaules , s'écria Sahnoun , ces femmes

ne seront pas livrées à Hatem. »

Ces paroles énergiques pouvaient avoir pour leur auteur les plus funestes

conséquences. Le fils de Sahnoun, redoutant cpielque malheur, conjura son

père d'écrire une lettre d'excuses. Celui-ci ne céda cpi'avec répugnance et en

termes tels que son fils , cpii lisait par-dessus son épaule , dut lui dire à chaque

instant : «Un peu moins de dureté dans les termes, mon père, je vous en

prie. »

En recevant cette lettre, le souverain entra tout d'aljord dans une violente

colère, puis au bout de cpaelques heures, la réflexion aidant, il dit à ses mi-

nistres et à ses courtisans : « Décidément cet homme veut assurer notre salut

malgré nous. Eh Jjien, je l'autorise à faire rechercher dans tous les coins du

royaume les femmes qui se trouvent dans les mêmes conditions et à leur rendre

la liberté. »

Dans une autre circonstance analogue, où il avait employé la force pour

délivrer dix-sept jeunes filles, Sahnoun avait répondu au messager du prince

qui venait lui enjoindre de les rendre : « Dis à ton maître que j'ai fait le ser-

ment que pas une de ces femmes ne sortira d'ici, tant que je n'aurai pas été

destitué de mes fonctions de cadi et qne Dieu ne saura pas que je n'ai plus

aucune autorité pour juger les hommes. »

Quand on songe avec quelle facilité un souverain musulman peut disposer de

la vie de ses sujets, on doit admirer la hardiesse déployée par Sahnoun; mais

on doit constater également que la notion du juste finissait par atteindre même

ces despotes, dont les instincts cruels n'étaient arrêtés par aucun frein, lors-

qu'une voix sincère et hardie venait les rappeler au devoir.

Longtemps Sahnoun refusa d'accepter des fonctions publiques, l'autorité

morale dont il jouissait lui paraissait amplement suffisante. De tous côtés on

s'adressait à lui poiu- lui soumettre des difficultés de droit canonique ou autre

à résoudre. Ces consultations le mettaient en relations avec tous les hommes

éclairés de l'Ifriqiyah, et sa réputation comme mufti s'était répandue par tout le

Maghreb. Ce rôle lui j^ermettait à la fois d'établir la suprématie des doctrines
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Eli outre il le inellail tout à fait eu dehors do la caste olllcielle, doiil il siin-

porlait avec peine les nonJjreuses infractions aux règles de la morale ou de la

religion.

Cependant, son dévouement à la cause de tous les bons musulmans, les

scr\ices ([u'il rendait à tous les honnêtes gens attirèrent de plus en plus l'at-

tenlion sur lui, si hien qu'à la mort du cadi Iljn Abi El-Djouàd il fut, pour ainsi

dire, obligé de lui succéder. La magistrature d'Ibn Abi El-Djouâd avait sou-

levé bien des réclamations et bien des critiques. Salinoun, en présence d'une

des nombreuses injustices c[ue venait de commettre ce cadi, n'avait pu s'em-

pêcher de dire : « O mon Dieu, faites que je ne meure pas avant d'avoir vu un

cadi rendant une bonne justice! « Il y avait donc déjà, de ce fait, une obligation

morale de ne pas laisser tomber de hautes fonctions en des mains indignes;

mais un autre motif plus impérieux peut-être aux yeux de Sahnoun lui dicta sa

conduite. Le candidat f[ui avait le plus de chances d'être nommé était un par-

tisan des doctrines de l'Iraq, un hanéfite par conséquent, et il fallait à tout

prix empêcher cette invasion dans le domaine malékite.

Malgré ses 72 ans, Sahnoun se décida à accepter les fonctions de cadi, afin

d'achever l'œuvre à laquelle il avait voué sa vie. Toutefois il y mit des condi-

tions, et la première fut cpie toute la famille du prince donnât l'exemple delà

soumission à la loi et du respect a l'égard des faibles. Il eut la discrétion de ne

pas nommer le prince lui-même , mais celui-ci comprit sa réserve et lui dit :

<i Moi, tout le premier, je me soumettrai à toutes vos instructions. »

Poiu- tous les musidmans à l'âme élevée, la charge de cadi a toujours paru

redoutable. La crainte de commettre, sans le vouloir, la moindre injustice et

de compromettre ainsi son salut éternel effrayait toujours les hommes doués

d'une foi sincère. Sahnoun en rentrant chez lui après sa nomination, ne put

s'empêcher de dire à sa fille Khedidja : « Ali ! ma fille , on vient d'égorger votre

père sans avoir eu besoin pour cela de se servir d'un couteau. » Un de ses amis,

lui voyant ce jour-là un air tout courroucé, lui demanda s'il fallait le féliciter

ou lui adresser des compliments de condoléances au sujet de ses nouvelles

fonctions.

A l'occasion de cette nomination, Abderrahman ben Abd Rebbihi avait

écrit à Sahnoun : « Jusqu'ici vous vous étiez occupé des affaires spirituelles

des musulmans, désormais vous allez prendre soin de leurs affaires tempo-

relles. De ces deux charges, quelle est celle qui vaut le mieux.^ » Voici la ré-

ponse du jurisconsulte : « Hélas! vous dites vrai; mais j'ai confiance que Dieu
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m'aidera dans ma tâche. D'ailleurs la situation spirituelle d'un homme ne

peut être bonne que si sa situation temporelle l'est. Je vais avoir maintenant

à défendre le faible contre le fort, l'opprimé contre l'oppresseur; mai s, depuis

quarante ans que je suis mufti, ai-je fait autre chose qu'office de cadi, puisque

les décisions du mufti sont applicables aux choses temporelles? En tout cas,

je me considère comme une victime du sort, et c'est contre mon gré que j'ai

accepté ces fonctions. »

Dui'ant les six années qu'il exerça sa magistrature, Sahnoun introduisit un

certain nombre de réformes parmi les usages établis. Il fit rentrer sous sa

juridiction toutes les questions de police municipale, qui auparavant ressor-

tissaient à des fonctionnaires de l'ordre administratif. Il défendit aux musul-

mans dissidents d'enseigner leurs doctrines dans les mosquées et ne craignit

pas de les châtier quand ils contrevenaient à sa décision. On lui attribue aussi

l'institution des imams, au sens moderne du mot, c'est-à-dire des fidèles qui

eurent pour mission de diriger les offices en l'absence du prince. Avant lui

les cadis gardaient par devers eux les dépôts judiciaires , il ordonna qu'à l'ave-

nir ils fussent confiés à des amins. Pour éviter que le tribunal devînt une sorte

de spectacle , il n'admit aux audiences que les parties et leurs témoins. Enfin il

introduisit la peine de la bastonnade en Ifriqiyah.

Ces innovations, de peu d'importance à nos yeux, tiraient toute leur valeur

de l'esprit qui les avaient dictées. Le rigorisme dont le nouveau cadi faisait

preuve à l'égard des dissidents , par exemple , visait surtout les partisans de la

doctrine de la création du Coran, qui étaient soutenus par le prince et me-

naçaient de faire naître un nouveau schisme musulman. Déjà, vers la fin du

règne de Ahmed ben El-Aghlab, Sahnoun avait failli être victime de l'into-

lérance de ces adversaires.

Appelé en présence du souverain , il avait répondu à ceux qui l'interrogeaient

sur le Coran.: «Personnellement, je n'ai aucune opinion sur ce sujet, mais

tous mes maîtres m'ont dit cjue le Coran était incréé. » — « Qu'on le tue !

s'était alors écrié le cadi Ibn Abi El-Djouâd, je prends sur moi la responsabilité

de sa mort. » Un autre personnage voulait même qu'on le coupât en quatre et

qu'on exposât chacun des quartiers aux quatre coins de la ville. Il réussit ce-

pendant à obtenir la vie sauve en s'engageant à ne plus sortir de sa maison et

en fournissant la valeur de dix cautions ordinaires. Fort heureusement pour

Sahnoun , Ahmed ben El-Aghlab mourut soudainement , et le docteur malékite

recouvra sa liberté aussitôt.

Était-ce le souvenir de cette persécution qui avait provoqué la mesure qm
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avait (''l('' prise, ou l)icn Sahiioiin avail-il agi sous rcinpirc, d'une ferme croyance?

Il est l)len (lllliclle d'èlrc afTirmatif à cet égard; cependant, d'après loul ce que

disent ses I)iograplies, ou doit croire que le ressentiment n'avait pas été son

unique mobile. Des sentiments plus nobles avaient guide sa conduite dans cette

circonstance, comme dans bien d'autres.

L'amoiir de son procliain, la convicliou ardente et absolue en matière de

foi, le détacbement des biens de ce monde sont cboses plus communes qu'on

ne croit parmi les musulmans. Cbez eux, pour les natures d'élite, toutes les

fonctions se rallacbant à l'exercice du culte ou à l'administration de la justice

ne doivent être qu'un moyen de mériter le Ciel en se rendant utile à ses sem-

blables. Aucune préoccupation d'ambition, aucun calcul d'argent ne guidait

Sahuouu, pas plus d'ailleurs qu'il n'avait guidé certains de ses devanciers.

C'était cbez les pieux musulmans une règle absolue, et l'on sait que AJjou 'Amr

Meïmoun ('), nommé cadi en Sicile, fit faire à Sousse, avant son départ, un

inventaire minutieux de tout ce qu'il possédait, afin qu'à son retour on pût

constater c[ue son avoir ne s'était pas accru de la plus petite chose.

Quelfpies pbrases familières à Sahnoun montrent cependant que, s'il avait

un jugement sûr et une natiu-e droite, il avait une opinion trop favorable de sa

personne. « Qu'on me pose une question quelconque, disait-il, et je me fais fort

d'indicpier la ligne et la page du livre qui en contient la solution. » Il aurait dû

pourtant se souvenir cpi'il avait dit lui-même que « l'homme le plus prompt

à trancher une question était le moins instruit, parce que, ne connaissant

que peu de choses, il croyait trouver la solution de tout dans son mince ba-

gage scientifique ». Ce qu'il blâmait le plus vivement, c'était la complaisance à

l'égaixl des puissants : « Le plus grand malheur cpii puisse arriver à un saA^ant

,

répétait-il, c'est qu'on dise, quand on vient le consulter : « Il est chez le prince,

chez le cadi. »

Il n'estimait pas que la véritable piété consistât dans la simple praticjue

extérieiu-e du culte : pour lui une bonne action égalait toute les prières, ou,

pom' employer ses propres expressions : « Mieux vaut ne pas prendre injuste-

ment une obole que d'accomplir 70,000 pèlerinages à la Mecque, d'équiper

70,000 cavaliers pour la guerre sainte, d'affranchir 70,000 esclaves musul-

mans, ou encore de sacrifier 70,000 victimes au temple de la Mecque. »

On conçoit sans peine l'influence qu'un homme de la valeur de Sahnoun

dut avoir siu- ses contemporains ; sa parole éloquente , sa science variée et ap-

'*' Cf. Amari. Bibliolheca araho-sicula , p. m et w.
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profondie attirèrent autour de lui une foule de disciples avides de s'instruire : on
en compta, assure-t-on, juscpi'à sept cents à la fois cpii se pressaient pour écouter

les leçons du maître. Sa renommée s'était étendue au loin, jusque dans l'An-

dalousie
,
et , lorsqu'il mourut , ce fut un deuil universel dans le monde musul-

man. Tous pleurèrent le grand apôtre de l'Islam, le pontife bienveillant et

éclairé , le jurisconsulte éminent, l'homme intègre, qui avait mis toutes les res-

sources de sa science , toutes les forces de son âme au service du bien et de la

défense des opprimés.

Sahnoun mourut le 6 du mois de redjeb de l'année 2 4o ( i" décembre

85/i). Il avait atteint l'âge de 8o ans, au compte des musulmans, de 78 sui-

vant nos calculs. On lui fit de grandes funérailles, et le prince Mohammed ben

El-Aghlab lui-même présida aux prières que les musulmans font en cette cir-

constance. Seuls, les com-tisans s'abstinrent de prendre part à la cérémonie,

alléguant les divergences d'opinions rehgieuses qui les séparaient du défimt,

alors qu'en réalité ils ne voulaient point pardonner à celui qui , de son vivant

,

avait toujours comljattu leiu-s mœurs dissolues et tyranniques.

Cette manifestation, plus ridicule que méchante, ne diminua en rien la vé-

nération profonde dont les fidèles entourèrent la mémoire du jm-isconsidte

,

et, aujom-d'hui encore, tous les musidmans de l'Afrique honorent cet illustre

personnage dont les cendres reposent dans un mausolée , à une centaine de

mètres des miu-s de la ville sainte de Qaïrouân. Son œuvre d'aiUem-s a eu un

éclatant succès , car, s'il n'a pas réussi à rendre tous ses corehgionnaires meil-

lem-s Cfu'autrefois , du moins leiu- a-t-il assLu-é l'unité des croyances et laissé un
modèle à imiter.
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DE L'ISLAMISME EN CHINE,

DEU\ LÉGENDES MUSULMANES CHINOISES,

PÈLERINAGES DE MA EOU-TGH'OU,

PAR

M. GABRIEL DEVÉRIA.

Avant d'aborder rexamen des récits légendaires puiiiiés par les musulmans

chinois relativement à rintroduction de l'islamisme en Cliine, nous croyons

utile de résumer le plus brièvement possible les quelques passages des Cliro-

niciucs officielles du Céleste Empire, qui aiu'aient dû les mieux éclairer sur mi

point aussi important de l'histoire de leur rehgion.

La première mention des Arabes, de leur pays, de leurs croyances et de

leurs conquêtes se trouve dans les Annales de la dynastie des T'amj (618-907);

elles les appellent Tazi '", nom sous lequel les Persans ^les avaient peut-être

''' Les deux caractères ^ç ^, employés

phonétiquement par les Chinois pour transcrire

le mot Tazi, peuvent se prononcer Tu-chi ou

Ta-yi; mais la lectiue Ta-chi me parait plus

exacte , car elle est en elTet confirmée par la tran-

scription ^ ^ To-chi dont se sert, vers 672,

le religieux Hiuen-tchao (Prakàçamati), du

Chan-si (province où le cli se prononce comme

s) , pour désigner les Arabes qui interceptaient

,

à cette époque, la route qu'il devait suivre pour

aller de Nalanda (Baragoun) à Kapiça. Cf. Ed.

Chavanues, Voyages des pèlerins bouddhistes , par

I-tsiiig ,^. 25, n. 2.

—

\ezdedjcrd III, en répon-

dant aux sommations que lui portaient les en-

voyés de Saad, fils d'Abou VVaqqàs, leur disait:

i Les Arabes, jusqu'à ce jour, n'ont été connus

Ecole des langues orientales.

en Perse que sous les titres de marchands [Tâ-

guir, Tûdjir?) ou de mendiants». (Malcohn,

Histoire de la Perse, t. I, p. aSd, 255.)

Selon M. J. Halévy, Tazi ou Tazy serait une

corruption persane du mot Tu't, signifiant no-

made, errant en araméen ancien. Ce nom au-

rait d'abord désigné les Arabes nomades de la

Mésopotamie qui, sortis des territoires du

Labssa et du Bahreïn dès les premiers siècles

de notre ère, avaient porté le fer et la llamme

dans les plus riches vallées de la Perse. C'est

peut-être aussi de ce mot Tàî que dérive celui

de Tdyioun, expression que M. J.-B. Chabot

trouve déjà employée vers l'année 5io de

notre ère dans la Chronique nestorienne de Josué

le Stylite, pour désigner les Arabes en gêné-
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d'abord désignés. C'est en effet, par la Perse''' que les Chinois ont pour la

première fois entendu parler des compatriotes de Mahomet. L'histoire des

T'ang nous entretient d'une révolte des Persans, rejetant en 628 la tutelle cpie

leur avait imposée les Turks (Tou-kioue) '-) occidentaux, de l'avènement

d'Ardéchr en 629 , et de la mort de Yezdedgerd III '^' chassé par ses sujets après

vingt et un ans de règne, et tué parles Tazi pendant qu'il fuyait vers le Tokha-

restan où son fJs Pirouz lU put seid arriver W. Du Tokharestan, le prince fugitif

informa de ces événements l'empereur T'ang T'ai-tsong et lui demanda secours.

Le gouvernement chinois, sourd à cet appel du vaincu, recevait favorablement,

en 65 1, une amljassade du chef des Tazi vainqueurs, l'émir al Momenin

Othman cpii, au dire de son envoyé, disposait alors de /|.oo,ooo combat-

tants'^'.

Dix ans plus tard, en 661, Pirouz lïï, toujours en Tokharestan, se plaignait

encore une fois des empiétements des Tazi ; sur sa demande , l'empereur Kao-

tsong envoya dans les jiays de l'ouest une mission chargée de transformer en

préfectiues et sous-préfectures chinoises le territoire des Etats compris entre

Kholan et la Perse; la ville de Tsi-ling -^ |g ^ dewnt le siège d'mi admi-

rai et parfois aussi les Arabes chrétiens; quant

aux hypothèses déjà publiées par les orienta-

listes sur l'origine de ce nom de Tazi , cf. Mé-

moires conc. les Chinois, t. XVI, p. Sy/i, note de

S. de Sacy; Quatremère, Histoire des sultans

mamelouks, t. II, 3° partie, p. i54; Pauthier,

De la réalité et de l'authenticité de l'inscription

nestorienne de Si-ngan fou, dans les Annales de

philosophie chrétienne de Bonnetty, 1867, t. II,

p. i3i; H. Yule, Cathay and the way thither,

1. 1, p. xc et 71.

'"' C'est en 46 1 de notre ère que l'Histoire

chinoise mentionne pour la première fois la

Perse , à propos d'une ambassade envoyée à la

cour des Wei.— De très bonne heure la Cliine

dut avoir des relations commerciales avec la

Perse; en 6o5-6i7,Wou Fong-hien, concubine

de l'empereur Soei Yang-ti , introduisait la mode

de se peindre les yeux; elle se servait d'une

couleur noire , appelée ngo-lou jij^ ^ (
keuhl ? )

,

qu'elle faisait venir de Perse à un prix exor-

bitant. Kiai Ize yuan hoa tchoun, k. IV, p. 16.

''' J'écris Toa-kioue comme St. Julien , mais

cette leçon est fautive; le volume supplémen-

taire du Sin T'ang chou, consacré à la lecture

des noms étrangers transcrits eu chinois , nous

fait observer qu'il faut prononcer Tou-kiou.

''' La version chinoise de ces événements

diffère assez sensiblement de celle des auteurs

persans ; cf Malcolm , Histoire de la Perse > t. I ,

p. 262 : « Vaincu par les Arabes à la bataille

de Nehavend en 642 , Yezdedjerd III s'enfuit

d'abord dans le Séistan, de là dans le Kho-

rassan et enfin à Merv; le gouverneur de cette

viUe invita le khakan des Tartares (Turks) à

s'emparer du fugitif; le khakan y consentit;

ses troupes entrèrent dans Merv dont les portes

furent ouvertes par le traître gouverneur. Yez-

dedjerd se sauva à pied de la ville pendant la

confusion du combat et gagna un mouHn à

8 milles de la ville; il y fut assassiné par le

meunier
( 65 1 ). D'Herbelot , dans sa Bibliothèque

orientale, nous dit que Yezdedjerd rejoint par

des cavaliers sur les bords d'une rivière qui

n'était pas guéable , fut tué par eux.

'''' K'iou T'ang chou, k. cxcviii; Sin T'ang

chou, k. ccxxi, f" i5'.

•'' iSi'n T'ang chou, k. ccxxi\ P 19".
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iiislinlciir j^riiriiil do P'o-s.si- ''', litre et cliarge que la Cliiiie coiilia au roi

cxllr. Mais les 'l'a/l nuiciil l)iusc[uement fin à cet état de chose, et Pirouz III,

rédiÙL sans doiiLe à riin|nii.ssance, se décida en 670 avenir avec son lils Ni-

niè-clie à Tchang-ngan (Si-ngan fou, alors capitale occidentale de la Chine),

où il mourut aprc's a\oir ohlcnu du Fils du Ciel le litre de général de la garde

de droite, et la permission de construire en C'y 1 ini leniple de sa religion (-).

Ni-niè-chc, sept ou huit ans plus lard, se fit reconduire sous escorte dans le

Tokharestan; mais, n'ayant pu s'y maintenir, il revint moiu-ir dans la capitale

du Céleste Empire en 708 (^'.

L'année 7 1 ^5 est mar<[uée par l'arrivée (fun aml^assadeur des Tazi cpii ap-

portait comme présents des harnachements ornés de placpies d'or émaillé; ce

personnage ne se soumit pas à rélicpiclte chinoise qui exige des prosterne-

ments devant le souverain; il resta dehout. Cette résistance lui eût probahle-

menl coûté cher, sans l'intervention bienveillante d'un ministre'''). La venue

'' 11. Yulo, dans sou Ciilhay, 1. 1, p. i.xx.xvii,

itleiilifie Tsi-lingà Zaïanj , ville près de laquelle

se trouve l'aiicieniie cité de Fars (Tarrali), la

capitale tradilioniiolle de Uoustoum, qui pour-

rail expliquer le Pars (P'o sse) des Chiuois. 11

me parait impossible que l'admluistratiou des

Chiuois ait péuétré aussi loiu de leur domaine ,

qui avait alors pour confias, encore plus ficfils

que réels, les quatre places de guerre (Talas

,

Iv'oulché, Kacligar et Oucli).

'"' La description de Tchang-ngan -^ ^
}^ composée sous les Song (960-1120), nous

parle de ce temple : «A l'est de la place Li

Isiuen fang, il y a un ancien temple persan;

c'est celui que, la 2° année I-fong (677), Fl-

rouï III, roi de Perse, sollicita la faveur de

construire. Dans les années Chen-long (7o5-

707) l'empereur Tchong-tsong ordonna à K'e-

chcn qui était le desservant de ce temple , de le

transporter à l'angle sud-ouest de la place de

la Trésorerie (Pou-icheng lang), à l'ouest du

temple de l'Esprit du mal. » (Cf. Pauthier, L'in-

scriplion chinoise de Si-ngan fou, p. 75.)

''' Sin T[an(j-choii , k. cr.xxi', 1* i5'; Ma

Toan-lin, k. cccxxxix, 0" 8"; Visdelou, Suppl. à

la Bibloth. orient., p. 189; Gaubil, Mém. conc.

les Chinois, t. XVI, p. 5.

'"' K'ieou T'ang chou, k. cxcviii, P ag; .Sin

T'img chou, k. r.cXLi, P 19. — Dans son Ca-

thay, t. I, p. Lxxxi, H. Yule fait remarquer

que cette mission arabe, venue en 713, pour-

rait être celle envoyée par le fameux général

Qotaybah ben Moslem Albaheli; ce personnage

naquit en 669-670; investi en 706 du com-

mandement des armées de Walid en Perse, il

conquit tout le grand pays de Rliarezm et

obligea les peuples de ces quartiers à brider

leurs idoles et à bâtir des mosquées ; après cette

conquête, Qotaybali passa en Transoxiane et

prit de force Samarqand, Boukhara, Nakhscheb,

Fergbanah (7 13-71 4) et toute cette partie du

Mawarannahr jusqu'au Bolor et à Kacligar; il

aurait porté ses armes jusque dans la Chine, si

le Fagfour (Fils du Ciel) n'eût en quelque sorte

acheté la paix par l'accueil favorable qu'il fit à

une ambassade composée de douze musulmans,

cpie Qotaybali lui avait envoyée , et par les pré-

sents dont il la chargea pour ce général
,
gou-

verneur du Khorassan. Haddjadj, vice-roi de

l'Irak, avait à plusieurs reprises envoyé des

courriers à Mohammed Ibn Qassem sur le Siiid

,

et à Qotaybali pour les presser d'activer la con-

quête de la Chine, promettant que le premier

qui y pan'iendrait en aurait le gouvernement
;

mais la mort de leur chef et celle du khalife

(714.-715) mit fin à leur dessein; Qotayhah se

39.
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crun auLre amljassadeur nommé Soliman est signalée à la date de 726, et

une mission députée par Abou Dja'fer el Mançour, se trouvait en 706 à la

cour de Chine; l'Histoire des T'ang ne nous dit rien de l'objet de toutes ces

missions et ne parle pas non plus d'envoi d'amljassadeurs chinois chez les

Tazi ; c'est ainsi sans préliminaire aucun cju'elle nous apprend que l'empereur

Sou-tsong se ser^^t de troupes tazi pour recouvrer, en 767, ses deux capitales

(Si-ngan fou et Ho-nan fou) tombées au pouvoir de reljeUes. Ces troupes, avec

lescpielles avait coopéré un contingent ouïgour, étaient venues du Khorassan,

du Tokharestan et du Ngan-si (Kliotan, Talas, K'outché, Rachgar, Ouch);

elles avaient pénétré en Chine par la préfecture de Si-ning et par celle de

Léang-tcheou de la province du Kan-sou(''.

Les armées de l'empire du Milieu comptaient alors dans leurs rangs 1 5o,ooo

étrangers, et, tandis cpi'au nord-ouest de la Chine les Tazi entretenaient des

relations avec les Qirghiz auxcpiels ils offraient tous les trois ans des pré-

sents parmi lesquels figuraient des tapis d'or''^', dans le midi ils attaquaient,

révolta contre Abd al Malik , successeur de Wa-

lid, et fut égorgé avec onze de ses parents à

Ferghanah, en yiB-yiG.

''' Tze-tclii-t'ong-lien, k. ccxix, f là-', et

Gaubil, Histoire de la dymislie des T'cmg, loc.

cit., p. 71 et 73.

<"' A cette époque les vêtements que portaient

les femmes qirgliizes étaient faits de fourrures

,

de lainages , de brocart précieux , de feutre ou

de damas que leur vendaient les Tazi de Ngan-

si et de Pei-ting (territoires qui occupaient tout

le bassin du Tarim). Entre les années y58-

761, les Qirgbiz, ayant été défaits par les Ouï-

gours , ne pouvaient plus communiquer avec la

Cbine;... ils se tenaient unis aux Arabes (Tazi),

aux Tibétains et aux Qarlouks par une ligue

défensive. C'est ainsi que les caravanes tibé-

taines, lorsqu'elles craignaient d'être détrous-

sées ou rançonnées par lesOuïgours, s'arrêtaient

chez les Qarlouks jusqu'à ce qu'il leur soit venu

une escorte qirghize. Les Arabes tazi ont des

brocarts §^ (c'est-à-dire des tapis précieux

comme l'or ou tissés de fils dorés) d'une telle

pesanteur qu'il faudrait vingt chameaux pour

en porter un seul; ne pouvant les transporter

tout entiers, ils les partagent en vingt pièces,

et, tous les trois ans, ils les donnent en pré-

sents aux Qirghiz. [Siii T'ang chou, k. ccxvii'',

f" i8 et ig. Visdelou, iibi supra, p. 78').

Il est probable que ces lourds tissus précieux

,

dans la fabrication desquels entraient des fils

de métal dorés ou argentés , servaient à tapisser

l'intérieur des tentes des princes et princesses

turks , ce qui expliquerait l'expression de Kin

tchang ^ ifl^ (tente d'or) employée dans les

passages suivants du même chapitre (f 20") :

« h'Agé des Qirghiz, vainqueur des Ouïgours,

dit à leur Khakan : « Je vais bientôt t'enlever

M ta tente d'or ... je planterai dessus mon éteii-

" dard . . . » uïj'Aqé des Qirghiz mit lui-même

le feu au camp du prince ouïgour et à la tente

d'or qu'liabitait la khatoun. »

Ces tapis étaient vraisemblablement du

même genre que ceux dont le chevalier de

Chardin nous décrit, en i636, la fabrication à

Yezd, Qachan et Ispahan, industrie importée

de Sous, de Touchter et de différentes villes

de l'Ahwaz lors de l'invasion de la Mésopotamie

par Sabour, en 2^2 de notre ère. Cette indus-

trie a été portée jusqu'à Kachgar. (Cf. Chardin,

Voyages en Perse, t. IV, p. i5d; — J. Kara-

bacek. Die persische Nadelmalerei Susanschird,

Leipsig , 1 88 1 ;
— Maeoudi , Les Prairies d'or,

trad. de M. Barbier de Meynard, t. II, p. 186;
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[iilhirciil cl liinhiiciil l;i mIIc de (ImiiIoii, de (()iiiii\ ciicc nvcc. (les Pcreaiis en

758''); n (('Ile (l:i[c, (les clirl^ l:i/.i cl des envoyés DUÏf^oiirs se i-cnconlriilcnl it l;i

coiii' de (ihiîic cl s'y dispiilaicipl la préséanre à leJ poliil (iiiOii diiL les iiilro-

diiire par deii\ porles dill(''i'eriles dans la salle d audience '-'.

Ijcs 'lihélains, donL les incursions sdlonnaienL tout le teiriloire comniis

enlro le Pamir, le Syr Deria cl la grande muraille de la Chine, devaient in-

(juiéler les Al)l)assides à l'ouest aulanl c[ue les Chinois à l'esté; aussi voyons-

nous au vui'^ siècle les Tazi à vêlements noirs et les Chinois former conlre leur

cnncnn coininnn, les Tihclauis, une coalition dans laquelle, à côté des coii-

liiigents lournis par Haroun al Hachid, liguraient des troupes ouïgoures et

d'autres envoyées par des princes indiens et aussi parle royaume deJNan-lchao

(Yuii-nan), région dans laquelle la jjrésence des Tazi est signalée dès l'année

8oiM.

A la lin du Tni'^ siècle (787), on comptait à Si-ngan fou 4,000 familles

élrangères venues de Pei-ting (Oroumtsi), du Ngan-si (K'outché, KJiotan,

Talas, Kacligar) et d'autres contrées occidentales; ces étrangers possédaient

des terres, avaient femmes et enfants; ils étaient venus en différents temps soit

conmie voyageurs, soit à la suite de princes, soit comme députés; ils touchaient

une pension mensuelle de la cour, et la somme de ces pensions allait par an à

5oo,ooo onces d'argent. Ces gens étaient dans l'impossibilité de retourner

chez eux par les chemins ordinaires, car les routes étaient interceptées par les

Tibétains, alors maîtres des pays situés à l'ouest de la province chinoise du

Chen-si. Ces étrangers pouvaient cependant retourner chez eux soit en pas-

t. VII, p. 0.91; t. V, p. ^67; t. VIII, p. il-]-,

— Timkovski, Voya(je à Pékin, t. I, p. 4o6.

Les Arabes ont laissé dans la Haute-Asie une

autre industrie, celle des émaux cloisonnés que

les Chinois fabriquent aujourd'hui et nous ven-

dent sous le nom de Fa-lan yao, émail des

Francs, et qu'ils appelaient d'abord Ta-chi yao,

émail des Tazi. (Cf. China Re\iew, t. VI,

p. 3/16, Chinese cloisonne enamel, par O. F.,

von Môllendorfl.)

''' Kicou Tiinc] chou , k. cxcviii; Gaubil, His-

ioive de lu dynastie des T'ang, loc. cit, p. 84;

Sin T'ang chou, k. ccxxi'', f i6'; Tze tchi t'ong

tien, k. ccxx, P' 2 9'.

'"' Sin T'ang chou, k. ccxvn, P 6.

''' Dans les années Tcheng-yuan
(
785-804)

,

les Tazi étaient en guerre avec les Tibétains;

cela obhgeait ceux-ci à reporter vers l'ouest la

plus grande partie de leurs forces , et cette di-

version rendait la tranquillité aux frontières

chinoises. Les Tibétains ne purent résister.

En 798 , par ordre de l'empereur, trois envoyés

tazi à habits noirs (Abbassides), Han-cho, Ou-

ki, Cha-pe, reçurent le titre de Tchong lunq

ts'iang et furent renvoyés à l'étranger. Cf. K'iou

T'ang chou, k. cxcvii, f" 00; Bretschneider , On

thc knowlcdge posscssed by the ancienl Chinese,

p. 10).

'*' Sin T'ang chou, k. ccxxii", t" 12"; S.-W.

Bushéll, The early Imtoiy of Tibet, Roy. Asiat.

Soc, oct. 1880; c'est la dernière mention des

Tazi dans \Histoire des T'ang,
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sant par le pays des Ouïgours, soit par mer; on leur offrit de prendre celle

de ces deux routes qu'ils préféreraient; ils demandèrent tous à demeurer en

Chine; on les incorpora dans l'armée, ils reçurent une solde; on fit ainsi une

grosse économie et on profita de ces étrangers, qui fortifièrent beaucoup les

légions où ils furent inscrits '''.

Si maintenant nous passons à l'histoire de la dynastie des Léao et à celle des

Song embrassant la période qui s'écoule du x" au xm° siècle, nous voyons

encore les Tazi envoyant en 92/1. une ambassade à Apaoki, premier prince

des R'i-tan, pendant cpi'il se trouvait sur les bords de l'Orkhon, dans l'ancienne

capitale des Ouïgours; en 1020 un autre ambassadeur Tazi qui aA'ait offert

des éléphants et d'autres présents obtenait la main d'une princesse des Léao

pour Tsek'e
-Hfl- f\\, fils du roi son maître, et puis enfin les Annales des Song

mentionnent vingt missions Tazi, tant politiques que commerciales, venues

par mer dans les provinces de Canton et du Fou-kien. A partir de cette époque

,

il n'est plus fait mention des Tazi dans l'Histoire chinoise '^'
; leur nom disparait

donc presque en même temps que l'empire des khalifes, au moment même où

les conquêtes mongoles vont faire affluer en Chine une immigration considé-

rable de mahométans, dont les descendants, mêlés à ceux, des premiers colons

du vm" siècle, sont désignés aujourd'hui le plus ordinairement sous le nom de

Houei ou Houei-Houei (^'.

''' Sin T'ang chou, k. ccxxxii, f" Sa; Gaubil les gens Houei, ou collectivement Houa men

[Hisl. des T'ang , uU supra, p. i3/() a eu le tort ^ P^ , expression inusitée chez les auteurs sino-

de traduire le mot ffou j5^ par ïariarci; j'y ai musulmans et dont la signification de secte

substitué le mot Etrangers qui est plus exact, Jleurie ne trouverait aucune application; il me
car les Chinois appliquaient cette dénomination parait donc falloir traduire Houa men par « secte

de Hou à tous les étrangers barbus. des Houa ». L'ouvrage intitulé T'ang chi san pe

'"' Yuan Men lei han , le. ccxxxvir , f° 3 1 , et c/ifou Jg^ p|f f£ "g' "^ nous dit que , sous la

Bretschneider, Ou the linowlcdge possessed by dynastie des T'ang (à une époque qu'on ne

the ancient CIdnese ofthe Arabs and Arabian co- mentionne pas) , il y avait dans la [préfecture de

lonies, p. 1 1 ; Medlœval researchesfroni Westej-n Kan tcheou (au Kan-sou) un camp fortifié ap-

Asiatic sources, t. I, p. 267. pelé Houa men clian pao (retranchement de ia

''' Ce nom s'écrit avec le caractère PU , ou montagne de Houa men, à mille U à l'est du-

parfois jj, que nous transcrivons Houei, Hioi, quel on arrivait au campement principal des

Hoeï ou Hoei.
( Dans l'orthographe sinologique

,

Ouïgours
) ; dans l'inscription de la stèle com-

H devant a, 0, oa est l'équivalent du KH des mémorative de la construction, en 176/1, de

langues sémitiques.) Les musulmans chinois la mosquée qui est à l'ouest du palais impérial

sont appelés Houei ou Houei-Houei , qui n'est à Pékin , l'empereur Kien-Long se sert de cette

qu'une réduplication populaire du son Houei, ou expression de Houa men pour désigner les ma-

Houei tze [ol -^ ( Tze n'est ici qu'une désinence bométans ; on la retrouve employée dans la

de substantif) , ou Houei jvn [3 ^ signifiant même acception par différents auteurs chinois
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Les (loiiiircs (|iii |)i(''(r(|ciil ('i)iiriii.ssciil rcxpliciihoii la [iliis iiahiicllc ft la

|)liis |)lau.sil)l(! (1(3 l'iiilrodiiclioii do l'islamisme dans i'empiro du Milieu, evpli-

calioii qui n'est pas celle des musulmans chinois, parce que leurs coreligion-

naires ([ui n'onl éci'il ([u'à une épocpie relaliv(!meriL réitMile, ou i)icn n'onl ijas

su reconnaître avec certitude, sous le nom (l(! Tazi, les premiers pionniers de

leur loi (c'est ce qui nous |)araît le |)lus vraisemblahle)''', ou bien l'attrait du

merveilleux l'a emporté chez eu\ sur l'amour du vrai. Toujours est-il que dans

les c[uarante ou\ rages, volumes, opuscules ou brochures cpie nous avons pu

<|iii omI |iiil)li(' (les (lcscii|ili()iis (le l'Asie ccn-

ti'iilo : cf. (i.l . , 1 liiiirl , Recueil de documents sur

l'Asie cenlnilc, p. /i , n° :>. ; Le pays de Khumil,

dans le Bulletin des travaux histoncjues et scien-

tifiques, iSi)-! , p. 17, n° 5.

Quaiil au lenne de Ilonci (Kkouei), il sem-

hloruil ([ue c'est dans le Léao clii j^ |^ qu'on

le reucoulre pour la première fois : dans un

ailicle sur les Léao occidentaux ou Kaia Khi-

laï, il est dit, à la date de 112/1, que les chefs

des Ilouci-ilouel leur payaient un tribut. L'His-

toire des Ivin (Tartares Jou-t-chi) se sert aussi

de ce nom, en rapportant qu'au xn° siècle il y

avait dans l'armée des Kin un régiment de

Ilouei-IIouei qui étaient liabiles à projeter des

matières enllammables. (Bretschneider, Me-

diwvul rcseunhes, t. F, p. 267.)

Certains auteurs musulmans chinois des

xviii* et XIX' siècles se sont vainement essayés à

trouver l'origine et l'explication du terme

Houei; il me parait n'être qu'un sobriquet: tiré

d'un mot arabe qui, revenant sans cesse dans

le langage vulgaire, aura par sa fréquence

particulièrement frappé les Chinois lors de leur

contact avec les premières agglomérations Tazi.

Mon savant collègue M. Iloudas me suggère

que ce mot pourrait être khonya (ya kliouya

i^jji. Lj=mou frère), plunel=/c/iaoija: ces termes

sont employés de temps immémorial dans

l'arabe vulgaire. A l'appui de mon hypothèse,

je rappellerai qu'en 1860 et 1861, lors de l'oc-

cupation de Tien-tsin par le corps expédition-

naire franco-anglais, les gens du peuple nous

surnommaient des dis donc , dis donc, et les An-

glais des / say. — De plus, Mahomet, dès la

première année de l'hégire , avait institué une

sorte de fraternilé entre les nouveaux convertis

à sa doctrine (les Ançars et les Mouhadjlrs);

le Prophète lui-même choisit pour frère Aly ben

Abi Thaleb. — Après qu'au commencement

du XII' siècle le terme Houei-Ilouei eut passé du

langage dans la littérature chinoise, il fut con-

fondu avec l'expression Houei-lie ou Ilouei-hou

,

c[ui jusqu'alors avait exclusivement désigné les

Ouigours; aussi les écrivains chinois de l'époque

mongole durent-ils
,
pour distinguer ceux-ci au

xiii° siècle , avoir recours <à une nouvelle tran-

scription de leur nom, qu'ils écrivirent Wei-

wou-r. (Cf. Bretschneider, Mediceval Researches

,

t. I, p. 252 et 267.)

''' Je trouve cependant dans les écrits des

musulmans chinois trois fois la mention des

Tazi : 1° l'ouest de l'hide s'appelle Tazi, la re-

ligion s'y est développée, son symbole est la

maison de la pierre • • ^ ;^ ;i W S lï ;^

:t W lie fl ii IK et S E (stèle de i35i

dans la grande mosquée de Canton); 2° nos

Histoires (chinoises) font de Tazi, et la Grande

géographie de la Chine fait de Médine le royaume

ancestral des Houei -Houei (le Tchi cheng chi

lou, d'après le Tsi sieou lei kao ^ fl^ ^ ^^ ,

k. xviii, ouvrage composé au milieu du

xvi° siècle); 3" l'ile de Soumatra était, sous la

dynastie des Han, le territoire de Tiuo-tchi

i^^^ ^t' sous celle des T'ang, celui des

P'o-sse Ta-chi (Pars Tazi). (Le Tchi cheng chi

lou, k. XIX, f" 18, d'après le Pa-hong-i-chi , /\.

^ p? iÈ. . ouvrage composé au milieu du

XVII' siècle). Ainsi rédigées et publiées sans au-

cun commentaire, ces trois indications étaient

plutôt propres à égarer les musulmans chinois

qu'à les éclairer.
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nous procurer pendant notre séjour en Chine, et qui représentent la plus grande

partie de la littérature sino-mahométane''), nous n'avons trouvé aucune allu-

sion aux événements que nous venons d'exposer. Dégagés du souci de la vérité

historique quant aux origines du mahométisme en Chine, les écrivains musul-

mans de ce pays rapportent deux légendes différant très sensihlement l'ime de

l'au.tre; la première des deux que nous allons traduire, en en supprimant cer-

taines digressions philosophiques inutiles au récit, est tirée d'xme brochure

anonyme imprimée à Tien-tsin, et intitulée Houei-Hoaei yuan laei [si 13 j[^ 2|î

ou « Origine des Houei-Houei » (^)
:

L'empereur Kang-Hi'^', revenant des joays au delà de ia grande muraille, s'arrêta dans

le palais d'un général de brigade nommé Ma ,^. Tout h fait inopinément, Sa Majesté

adressa à son hôte la question suivante : « En ta qualité de musulman , connais-tu la signi-

fication du nom de Houei \a\ »?— «Je l'ignore , répondit Ma, et je n'oserais hasarder une

explication. » — « Peux-tu me dire alors d'où vient l'expression de Tsing tclien f^ ^
(vrai et pur) ('') pour désigner ta religion? » — « Je ne le sais pas davantage, fit encore le

général.» — «Comment êtes-vous venus autrefois des contrées occidentales en Chine?

Sous quelle dynastie chinoise vous y a-ton vus pour la pi-emière fois? Quels furent les

motifs de votre arrivée? — Le général déclara qu'il était incapable de répondre à ces

questions. — « Eh bien ! dit alors le souverain , la lecture du cahier que voici t'éclairera

sur tous ces points. » Là-dessus l'empereur passa le livre à son serviteur. — «Je ne sais

pas lire, avoua celui-ci, mais je chargerai quelqu'un de plus savant de m'en expliquer le

contenu et j'en tiendrai le plus grand compte. » Cette réponse satisfit pleinement l'em-

pereur.

Quelque temps après, le général Ma envoya une reproduction de ce cahier à son col-

lègue de la ville de Hoai-king fou 'U ^ , nommé Yen |g -, cet officier, en fervent musulman

'' Parmi les ouvrages en ma possession, j'en houo Kiang, à Tien tsin 5c "<|î iiï ']> l'/C ^
compte six gravés en caractères chinois et lettres J^ ^ ^. Wylie, dans ses Notes on Cliinese

arabes. La plus ancienne de toutes ces pubHca- littérature, assigne à cette brochure ia date de

tions ne remonte pas au delà de i6/i6 : c'est le 175/1.

Tsing tclun tchi nan î^ ^ ^a ]§ (la Boussoie '^' 1662-1732.

du Vrai et du Pur), par Ma-Tchou ^ ^, sur- '"' Ce terme de Tsing tchen kiao a d'abord

nommé Tchong-Sieou cf> {1^, yuunanais origl- désigné en Cliine le judaïsme, ainsi qu'en té-

naire de Kin-tclii (leZardandandeMarco Polo). moignent les stèles de la synagogue de ICaï-

Dans la préface, Ma-Tchou nous dit qu'il des- fong fou; sur la stèle de io5i qui se trouve

cend d'Adam à la g5' génération, de Mahomet dans la grande mosquée de Canton , l'islamisme

à la dS" et du célèbre ministre mongol Seyyd n'est encore désigné que sous le nom de chi

Edjell (Chems ed-Din) à la iS* génération. chi kiao ^ '^ ^ « religion de ta maison de
'"' Cette brocliure, in-8° de 10 feuillets, ne (ou de la) pierre». Les dénominations de Houa

porte ni date ni nom d'auteur; les planches men Kiao ^ P^ ^, «religion de la secte des

xylographiques qui ont servi à son impression Houa«, et Houei-Houei Kiao, «religion des

sont conservées dans la mosquée de la rue Siao Uouei » , sont donc de date plus récente.
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(lu'il ('lait, II' lil Iraiiscriic par loiis les coreligionnaires qu'il comptait dans son étal-

inajorf). ("est depuis lors i\ui'. pnl ciiculer un faraud uonihre de copies de cel opuscule,

dont voici la tencuu' :

Dans le courant tlu second mois do la deuxième année Tcheng-koan de la dynastie des

T'ang (G28 de J.-C), l'empereur T'ai-tsong vit dans la nuit, en rêve, un homme à

turhan (|ui arrivait d'Occident et se tenait debout devant lui (au lieu de s'agenouiller).

A son réveil, ne pouvant s'expliquer cette vision, l'empereur, dès la première audience

du matin, fit venir le préposé à l'explication des songes pour lui demander ce que pré-

sageait celui qu'il venait de faire. » L'homme au turhan , dit le devin , voudrait supplanter

votre dynastie; son apparition dans votre rêve ne peut s'expliquer autrement. " — « Com-

ment, lit alors l'empereur, la cour devra-t-elle s'y prendre pour conjurer un tel malheur? »

— « Il faudrait, lui répondit-on, qu'uu de vos fonctionnaires allât porter à Khamil, dans

les contrées à l'occident de la Chine, une lettre qui traiterait de l'ouverture de routes et

de relations d'amitié entre le Céleste Empire et les pays étrangers, choses pour lesquelles

vous demanderiez des interprètes que ramènerait votre ambassadeur et avec lesquels

Votre .Majesté pourrait causer. »

Le prince chinois agréa cette proposition et rédigea une lettre qui fut remise, dans la

matinée du ig du troisième mois, à Ciii-T'ang 7S ^ désigné comme ambassadeur. Ce

fonctionnaire partit au galop, emportant en bandoulière la missive impériale. 11 franchit

la passe Kia vu Koan ^ |('^ |g et se rendit par la voie la plus directe à Khamil <-', dans les

contrées de l'ouest; dès qu'il fut parvenu h la Porte Fleui'ie orientale de cette capitale, les

oniciers du palais informèrent leur prince de l'arrivée du représentant des grands T'ang.

Sa Majesté ordonna de l'introduire. Dans la salle d'audience, Chi-T'ang salua le monarque

et présenta la lettre qu'il apportait; un interprète la reçut pour en donner- lecture; il s'age-

nouilla et tlit : " Voici la teneur de la présente missive : L'ouverture de communications

par la passe Kia-yu Koan profiterait à nos relations; si vous approuvez cette idée, faites

donner l'ordre d'envoyer un certain nombre d'interprètes qui se rendraient près de notre

personne avec Chi-T'ang, et avec lesquels nous pourrions nous entretenir. »

En conséquence, le souverain de Khamil chargea trois interprètes, les nommiés Qays,

Ouweis et QassemW, d'accompagner l'ambassadeur chinois et de franchir avec lui la

porte du Kia-yu Koan pour se rendre en Chine. Contre toute prévision, Qays et Ouweis,

éprouvés par le changement de climat, moururent en route. Qassem parvint seul dans

la capitale chinoise. Voici daus quels termes Chi-T'ang rendit compte de sa mission :« A la

vue do la lettre de \'otre Majesté, le souverain de Khamil éprouva une grande joie; il

vous a envoyé trois interprètes, mais deux d'entre eux sont morts pendant le trajet;

le climat leur était contraire. Le troisième, nommé Qassem, se repose actuellement dans

une auberge. »

'"' Vid. inf., p. 3i6, note 1. de Sou-tcheou de la province chinoise du Kan-

'"' Khamil , Ilamil , Qamil ou Hami , à l'ex- sou à l'extrémité méridionale de la grande

trémité de la province du Kan-sou, commande muraille.

les routes au nord et au sud des moûts Célestes ''' Kai-sse ^ ,g, , Ou-wai-sse^ ^ ^ , Ko-

ou Tien chan. Le Kia-jii Koan est situé près si-iu ^ M l^-

École des langues orientales. i o
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L'empereur dit alors : « Je pense qu'il ne convient pas qu'an étranger soit admis trop

vite en notre présence; que celui-ci reste donc temporairement où il est; rien ne s'oppose

d'ailleurs à ce qu'on aille à l'hôtel pour le questionner sur ses antécédents et pour lui

servir de notre part une collation; après quoi on avisera. »

Le même jour, l'empereur T'aï-tsong, ayant revêtu un travestissement, se rendit inco-

gnilo à l'auberge et constata que cet homme à turban qui y demeurait ne faisait qu'un

avec celui de son rêve; tandis que les mains jointes devant la poitrine T'aitsong lui

témoignait du respect, Qasscm lui dit : «Je ne mérite pas de tels égards de la part du

Fils du Ciel. »

Très étonné, l'empereur lui demanda comment il l'avait reconnu sous son déguisement.

« Un souverain, répondit Qassem, n'a pas les manières des autres hommes. » — « Puisque

tu sais qui je suis, fit T'aitsong, suis-moi donc au palais. »

Un coup frappé sur la cloche d'or avait signalé leur arrivée. Aussitôt les fonctionnaires

civils et militaires s'étaient levés et avaient formé la haie. Seul l'homme au turban eut la

permission de s'asseoir.

L'empereur. — Les doctrines de vos contrées occidentales sont-elles les mêmes que

celles de la Chine?

Qassem. — Nos doctrines, tout comme les vôtres, traitent du ciel, de la terre, du

souverain, des parents, des maîtres, en même temps que des Cinq Vertus principales :

l'humanité, la justice, l'urbanité, la prudence, la sincérité; et aussi les Trois Grandes

Règles.

L'empereur.— Il n'est pourtant pas admissible que Confucius ait voyagé dans ton pays ;

comment se fait-il alors que tu connaisses de telles doctrines qui sont les siennes ?

Qassem. — Notre pays possède un livre sacré désigné sous le titre de Fourqan, qui

contient 6666 versets. Cet ouvrage est tellement complet dans ses enseignements qu'il

prévoit tous les cas de la vie , du plus important au plus minime . L'étendue de ce qu'il

embrasse de matières, l'explication minutieuse qu'il en donne en font un livre qu'aucun

ne surpasse . . .

Là-dessus, pour répondre à de nouvelles questions de l'empereur, Qassem

expose , dans les termes mêmes de la philosophie confucéenne , ce qu'il entend

par les Cinq Vertus principales et les Trois Grandes Règles recommandées

aux disciples du Qoran.

«Enfin, dit l'empereur, des trois religions reconnues (confucianisme, taoïsme, boud-

dhisme) , des neuf écoles entre lesquelles se répartissent les gens qui professent la litté-

rature et la philosophie , laquelle est la tienne ?

Qassem. — Ma rehgion est celle qui s'appelle Tsinrj tchen f^ ^^ fic (vraie et pure).

L'empereur. — Pourquoi la nomme-ton vraie et pare ? Pourrais-tu m'expliquer le sens

que vous attachez à ces deux mots?



OIUGINE DE L'ISLAMISME EN CHINE. 315

Qassem. — Pure, parce que par la purilicatioii on (icarte la souillure; vraie, parce que

quand h', cœur ,t réellement sans l'aiisseté le nionsonf^e ne peut y trouver place. Notre

religion est orthodoxe, c'est ce qui la distingue des doctrines gauchies et des hérésies

que prati(|uent les adeptes des liois religions et des neuf sectes dont me parlait Votre

Majesté.

I/EMPiînmm. — Puis([ue votre religion est celle du Tsing tchcn (vrai et pur) ''', pour-

quoi vous désigne-t-oM sous le nom de lioaei-IIouei |@I II] ?

A celte ([ueslion Qassem se livre à toutes les fantaisies de son imagination

pour expliquer ce sui'iioin, dont les caractères, si on ne les considère pas comme

purement phonéli([ues, ont le sens de retourner, revenir. Selon lui, Houei fait

allusion au séjour temporaire des humains sur la terre qu'ils quittent pour

retourner dans la mort, à l'âme retournant vers Vau delà de la vie, au retour

dans la bonne voie des consciences égarées, au retour des illusions vers la

réalité'-'. Mais voici l'heure de la prière; Qassem se lève et s'acquitte de ses

oraisons en présence du souverain. Celui-ci, ayant remarqué que les salutations

rituelles du musulman diffèrent de celles du confucianisme, le questionne sur

ce point et lui fournit ainsi l'occasion de compléter son explication du mot

Houei, dans l'acception de « retourner ».

L'empeiuiur. — Pourquoi, eu accomplissant tes salutations religieuses, appliques-tu

tes mains sur tes oreilles et les élèves-tu au lieu de les appliquer sur le sol? Pourquoi,

en fléchissant les genoux, ton visage se fixe-t-il vers la terre?.

Qassem , répondant en vers. — Ceci symbolise le retour de l'homme vers son origine :

Lorsque les mains sont élevées à la hauteur des oreilles, la respiration devient plus facile.

Cette attitude est celle de l'enfant dans les évolutions de sa vie intra-utérine.

En venant au monde, c'est la terre que regarde sa tête.

C'est de là que vient la coutume de retourner a notre premier état pendant nos prières.

Le souverain, charmé de la facilité avec laquelle Qassem répondait, se mit

ensuite à l'interroger sur les cinq temps canoniques quotidiens; mais, inter-

rompant brusquement les explications du musulman, il ordonna à tous les

fonctionnaires de sa Cour d'aller dans les pagodes se prosterner devant les

dieux en lem* brûlant des parfums. Le musulman, qui n'a pu s'empêcher de

sourire en constatant que l'empereur était idolâtre, ne craint pas, après la céré-

monie , de lui faire part de ses impressions :

Qassem. — Le Seigneur a créé l'homme, et l'homme a créé des dieux qui, s'ils sont

''' Vid. sup. , p. 3 1 2 , note U. — '"' Vid. sup. , p. 3 1 o , note 3 ,
parag. 3.



316 M. GABRIEL DEVERIA.

assis, sont incapables de se lever; s'ils sont debout, sont incapal)les de marcher. On leur

a fait une bouche incapable de parler. Alors à cjuoi l)on les adorer?

L'empereur, riant aa lieu de répondre a cette observation. — Si je te nommais président

du Triliunal des Mathématiques, qu'en penserais-tu?

Qassem. — Je croirais devoir accepter une telle faveur, si j'en étais rol)jet.

L'empekeur.— Mais, demeurant seul en Chine, tu ne pourrais t'empêcher de regretter

ton pays; aussi voudrais-je envoyer trois mille de mes cavaliers se fixer à Khamil en

échange de trois mille habitants de cette place qui viendraient ici se faire inscrire comme
sujets chinois. Crois-tu cela possible?

Qassem.— Si telle est l'intention de Votre Majesté, il faut que j'adresse une note dans

ce sens à mon souverain.

Le musulman se met immédiatement à l'œuvre; il exprime dans son placet

les désirs de T'ai-tsong, vante les bons procédés dont il est l'objet, annonce

l'emploi auquel il vient d'être élevé et sollicite enfin l'envoi en Chine de toute

sa famille.

Aussitôt que cette missive fut prête , l'empereur désigna un fonctionnaire pour diriger

sur Khamil, par la route de Kia-yu Koan, trois mille cavaliers chinois. Lorsqu'ils arri-

vèrent devant la porte de la ville, le roi, prévenu par les gardes que cette troupe attendait

ses ordres, fit introduire le chef de la mission. Celui-ci, après avoir salué selon l'éti-

quette, présenta le placet dont il était porteur. Très satisfait de la proposition qu'elle

contenait, le prince de Khamil ordonna de Ijien installer les trois mille Chinois, et mit

à la disposition de l'ambassadeur un nombre égal de Musulmans ainsi que les membres

de la famille de Qassem pour qu'ils aillent d'abord attendre à la porte Kia-yu Koan les

instructions de l'empereur de la Chine.

Les officiers préposés à la garde de la Grande Muraille , effrayés de l'arrivée d'une telle

quantité de Houei-Houei, adressèrent un mémoire à l'empereur; celui-ci, informé d'ailleurs

par une lettre de son envoyé , expédia l'ordre de changer le costume de tous ces gens de

Khamil, de les répartir chacun dans une localité différente et de leur faire épouser des

femmes chinoises. Les parents de Qassem furent seuls autorisés à se fixer dans un même
lieu. Cela fait, l'empereur fit venir Qassem et lui dit : « Je te confère le titre de Houei-

Houei Défenseur de l'Empire. »

En réponse aux remerciements de Qassem, l'empereur des T'ang déclame

des vers à la louange de l'islamisme ''). Ainsi se termine ce récit dont les invrai-

*'' J'ai entre les mains une autre veision de le récit , mais il a beaucoup ajouté à la partie

cette même légende, portant le même titre de poétique. Dans cette seconde version, le nom
/7o«ei-//o«ei yuan /aei; elle consiste en 2 5 feuil- de Khamil a disparu pour faire place à l'ex-

lets manuscrits; l'auteur a beaucoup diminué pression plus vague de Si-yu, les contrées occl-
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.sciiil)laiues m- nu'rilciil (|uu (|LiL'l([ues nioLs d'observation : i'Iionune à turban

f|ii(; Tai-tsong voit cii rèvo au vu" siècle nous reporte à l'apparition du person-

nage d'or qui troubla le sommeil de l'empereur Ming-ti en G/i de J.-C; à la

snil(; de son rêve, l'un expédie une mission dans l'Inde au-devant du boud-

dhisme, l'antre envoie une ambassade à Kkamil au-devant de l'islamisme.

L'écrivain anonyme f[ue nous venons de traduire a sans doute voulu, s'il s'est

inspiré de cette légende du songe de Ming-ti, donner à l'introduction du

mahométisme en Chine une origine aussi noble cpie celle réclamée pour la

secte de Foh.

Ciii-T'ang, l'ambassadeur envoyé par T'aï-tsong à Kliamil, n'a probablement

existé que dans l'imagination de l'auteur de la légende; ce nom du moins ne

désigne aucun des personnages dont l'Histoire des T'ang nous a conservé la

biographie. Quant à la date de 628, qui répond à la ']" année de l'hégire, elle

nous parait assez mal choisie pour nous décrire les beautés duFourqan, qui

n'a été mis en ordre et publié que sept ans plus tard , et pour nous représenter

le roi et les habitants de Khamil comme déjà musulmans. A la date citée, ce

territoire n'était connu des Cliinois cpie sous le nom de I-wou; c'est ainsi cpie

le désigne le célèbre moine bouddhiste Hiuen-tchoang lorscju'il y passe en 629;

l'accueil empressé dont il est l'objet de la part du chef de ce petit Etat, qui

dépendit des Turks Tou-kiou jusqu'en 63 o ou 63/i, marcpie bien que ce

prince était lui-même disciple de Bouddha et non de Mahomet'''.

Nous devons, en matière chronologique, nous attendre de la part des mu-

sidmans chinois qui nous parlent des commencements de leiu- religion , à ime

sorte de métachronisme perpétuel résidtant d'errem-s conmaises lorsque, pour

la première fois, ils ont voidu exprimer en années chinoises le nombre des

années arabes qm les séparait des principaux événements de la vie du Pro-

phète. C'est sans doute vers le milieu du xiv" siècle que l'auteur de ces premiers

dentales ; ce manuscrit est daté de l'année 1712. version de cette même légende , version d'après

Les planches de cette édition modifiée sont laquelle c'est en Arabie rpie l'empereur T'ai-

conscrvées dans la mosquée du village de tsong envoie 3,000 hommes, en échange des-

Ma-kia-chi tchoang, au nord de Ta-ming fou, quels le roi d'Arabie lui envole son oncle

dans la province du Tchi-li; elles ont été gra- Ouang-ga-sa avec 3,ooo mahométans. —
vées , dit la préface , d'après une copie provenant M. Dabi-y de Thiersant ne nous fournit aucune

du général \en Ting-kouo [^ ^ ^ , de Hoai- référence à ce sujet et généralement ne cite

k'ing fou, province du Ilo-nan. Vid. sup.

,

que d'une manière trop vague, quand il les

p. 3i3. où le nom de ce général est déjà cité. cite, les sources où il puise.

Dans son Mahométisme en Chine, t. 1, p. 28, ''' Cf. Stanislas Julien, Vie et voyage de

M. Dabry de Thiersant nous raconte une autre Hiouenthsang , t. I, p. 32.
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synchronismes a calculé en arrière ses dates chinoises, à l'aide des totaux

d'années arabes écoulées depuis ces événements; la différence de celles-ci avec

les années luni-solaires des Chinois, différence cju'il ignorait évidemment, pro-

duisait vers i35i ''' un écart variant de 23 à 2/; ans. A cette dernière date, il

s'était écoidé 763 années arabes depuis l'hégire, 766 depuis la mission de

Mahomet, et 806 depuis sa naissance. Or ces chiffres, considérés comme
ceux d'années luni-solaires chinoises, placeraient ces événements aux années

546, 586 et 599 de notre ère, dates qu'accepte en effet Liou-Tchi fij ^,
auteur du Tchi cheng chi lou nien p'ou MMmM^W (^ie de Mahomet)'-),

et cpi'il exprime par les synchronismes suivants (^'
:

1° Mahomet est né dans la 1" année de l'Eléphant, la !i2° année de Kisra Anousher

^ J5 II /S ^ i5 ï > ia 822' année d'Iskander, ce qui correspond à l'année Ping-in de

notre cycle duodénaire , sous le règne de l'empereur Wou-ti de la dynastie des Léang.

La dei-nière indication nous fournit l'année 5/(6 de J.-C, qui ne concorde

pas du tout avec les premiers synchronismes donnés.

2° La Mission de Mahomet a commencé la ào' année de l'Eléphant, la 20° année de

Kisra Parviz, la 8/i2° année d'Iskander (au lieu de la 862'), la 916" de Heoii tsi tou li-el-

tsi tze ('') ^ ^ ^ jt Un ^ -f 1 ce qui correspond à l'année Ping-woa de notre cycle duo-

dénaire , à la 6° année K'aï-hoang des Soei , à la 4° année Tchi-te de la dynastie des Tch'en.

^ *'' Vid. i'/i/:, p. 32 5, note 2. W Extraits du Tchi cheng chi lou, k. v, f 1
;

'"' Cet ouvrage, pubhé en 1785, comprend k. vu, f 6; k. ix, f" 1. Vid.inf., p. 325, note 2.

10 volumes et 20 kiium; l'archimandrite Palla- '*' Une correspondance s'était échangée entre

dlus Katarow en a donné une très courte ana- M. Terrien de Lacouperle et moi au commen-

lyse en russe, sous le titre de Résumé d'un livre cément de 18g 1, à propos de ces textes que je

musulman chinois intilulé : Ya lan Tchi cheng lui avais communiqués. Dans Heou-tsi-tou-li-r

chi lou, c'est-à-dire Biographie du Très-Saini, tsi-tze M. Terrrien de Lacouperie a cru retrou-

lue par l'empereur dans le Journal de la Mis- ver la transcription de Dariau-sli = Darius , in-

sion russe, t. W, p. 438, tirage à part, 187^. diquant une ère de 33o av. J.-C. répondant

M. Léger, professeur au Collège de France, a au renversement de la royauté de Perse par

fait de cette analyse une traduction française Alexandre le Grand et à la mort de Darius III
,

qui existe en manuscrit à la bibhothèque de ère dont a fait mention l'historien arabe Nizàm

l'Ecole des langues orientales. ed-Din Alkoudàï, auteur du Shihûh el Akhbâr,

Liou-Tchi, appelé aussi Kiai-Lien, originaire lequel nous apprend que les mages ont d'abord

de Nankin, est le plus estimé des auteurs mu- eu une ère datant de l'avènement d'Alexandre

sulmaus chinois du siècle dernier; on a de lui, après la mort de Darius.

en 'plus de saVic de Mahomet, le T'ien-fung sing La date de 822 d'Iskander U ^\] f^. au

li 3't 35 tt 3. Is T'ien-fang tien li '^ ^ M. lieu de 862, me parait ne résulter que d'une

|§, le Wou kong chi 1 £ J(( |p i^, et le faute de copie, de même aussi pour l'année 862

T'ien-fang tze mou Mai i 55 ^ ^ "ff |^^ ^. de la même ère des Séleucides, au lieu de 922.
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I^es Irois (IcniK'rcs coiKordanccs nous founiisscnl la (laie (le 580 (le l'ère

clirrlienne en conlradnlioii a\('c les deux pri'inleis synclironisnies.

L'iii-gire a eu lieu la 3/i" aiiuét' (l(! Kisra l'aiviz T* ,»", IM ÎÛ W ^jK ^ î Ja 9° année

(rileraclliis du calendrier de Rouin .§ ?g |g :^. ^ ;{g ^[^ , aux(|iiellcs correspondent l'an-

née Iwei de notre cycle diiodéiiaii'e et la 1 (j" année de l'empereur Soei K'aï-hoanj,'.

I,is deux derniers synclironismes nous donnent rann(3e 599 de l'ère cliré-

lii'iinc et sont en désaccord avec les deux premiers. Un peu plus loin enfin,

IjOu-Tclii nous dit (juc l'année dans larpielle il écrit est la 60*^ du règne de

reni|)ereur Kang-ili (17^1 de J.-C), qui correspond à la 1123"^ année solaire

ou à la 1 ifj'y'-" année lunaire de l'hégire (''.

dette dénionsti'alion des erreurs chronologicjues commises par les hagio-

graplies sino-nuisulmans nous a paru nécessaire, au moins pour explicjuer

noire ahslcnlion do reproduire dans le récit qui va suivre les synchronismes

((u y a introduits Liou-Tchi. Ce récit cpe nous lisons dans sa Vie de Mahomet,

cl qui fait d'un oncle maternel du Prophète le premier propagateur de l'isla-

niisnie en Chine, n'est cependant pas de Liou-Tchi, puiscpie, 260 ans avant

répof[uc où il écrivait, la grande Géographie des Miiiçj faisait déjà allusion à

cette légende que voici '^)
:

La Chine {Tchi-ni) est l'empire des souverains de l'Extrême-Orient; on l'appelle aussi

Soeini. Dans le cours de la première année de la Mission du Saint, on avait vu au ciel

une étoile extraordinaire. L'empereur de Tchi-ni ordonna à ses hauts fonctionnaires de

consulter les astrologues; ceux-ci révélèrent alors l'existence d'un homme extraordinaire

en Occident; l'empereur chargea des ambassadeurs de se rendre dans l'Ouest pour véri-

fier le fait; leur voyage dura plus d'un an; ils auraient voulu que le Saint se rendît en

Orient; il s'y refusa; les envoyés chinois exécutèrent en cachette son portrait pour l'em-

porter. Le Saint envoya (son oncle maternel) Saa'ti Wa-ko-chi (Saadi Waqqâs)''' et

''' Les nmsiJmrins chinois expriment l'hé- '^'
i^^ M 9 W f^ Wfl^ i- ^ous devons

gire par les mots Tsien ton ^ ^ « changement faire remarquer que, dans la transcription des

de capitale», et la mort de Mahomet par l'ex- noms arabes, ^ est très souvent employé au

pression Tze chi ^ "[tf; « quitter la vie , le commencement ou au miheu des mots pour

monde». J'ai un calendrier de la mosquée prin- exprimer l'articulation gutturale du ayn; en

cipale de Péking et un autre de K'ien-tclieou du voici quelques exemples : S ïï ^ " Arabe »

,

Ilou-nan, dans lesquels l'année 1870 est Indi- ^ ^ «Aden», ^ ^ «Aly», ^ è ^ W
quée comme la 1272° depuis la mort de Ma- J^ J; « Aboul Abbas » , |i|lj

J:^ Mï «I\abl'ali»,

bomet; il n'y est pas question de l'hégire. ÎS W IR ^ «Yaqoub», ^ W '& « Cha'-

1^1 Extrait des k. VII ,
(^ 1 8 et k. XV , P 5 du ban », ^ W fi V)l " Djafar », M ^M JB

Tchi chenrj chi loti. C'est la première lois que « Osman ». ^ ^ ^ est donc la transcrip-

cette légende est traduite m cajteaso. tion de Saadi (Saad, izafct persan) qui est
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trois autres personnes pour reconduire en Chine les ambassadeurs de ce pays. (C'est

donc dans la seconde année de la Mission que des musulmans parurent en Chine pour la

première fois).

L'empereur suspendit le portrait et le salua; lorsque Sa Majesté se releva l'image avait

disparu de dessus le papier; l'empereur, surpris, exigea des explications. Saadi Waqqâs
parla ainsi : « La religion fondée par notre Saint (prophète) interdit le culte des images; elle

défend également aux hommes de s'agenouiller devant leurs semblaliles; ce qui vient de

se produire est un effet de cette loi. »

L'empereur alors s'écria : « Voilà bien le véritalile seigneur des empereurs blancs

(c'est-à-dire d'Occident) ! »

C'est à la suite de cela que fut construite à Fan-tcheou :§ '}\] (aujourd'hui Canton) la

mosquée qu'on y appelle encore Iloai-cheng sse 'U K '^ i
]">ur la demeure des envoyés

(musulmans). Waqqâs revint dans son pays. . . Il y était de retour depuis une vingtaine

d'années lorsqu'y arriva une nouvelle mission chinoise. L'empereur venait par ses vic-

toires de soumettre toute la terre (le Céleste Empire); il désirait connaître par des cartes

toutes les contrées de l'univers; c'est ce qui explique la venue des envoyés chinois dont

il vient d'être parlé.

Le Saint (prophète) leur cUt : » Votre souverain a-t-il donc assez de loisir pour s'occuper

de pareilles choses? » Les ambassadeurs répondirent : « Notre souverain a le iDonheur de

disposer de ministres qui s'en occupent. • — « Eh bien , reprit alors le Prophète , repro-

duisez fidèlement ce que vous voyez pendant vos voyages; à cette condition vous resterez

corrects. »

écrit Sa-ha-ti ^^ |îtif Êtl dans le Ssei-koan k'ao

ES ^ t§ ^ . Ptecherchss à l'usage da Bureau

des interprètes, rédigé en i58o. Quant à !pp

^ j; , ce nom peut se lire Koan-Vo-chi ou Wa-

ko-clii mais, à la page 2 du k. xx de sa Vie de

Mahomet, Liou-Tchi l'écrit Wan-lio-sse ^ ^
f* ^ Wl fljf ' *^^ 1"' exclut la leçon Koan-

ko-clie; j'ai du reste été guidé dans ma lecture

par la transcription en lettres arabes qu'eu

fournit Lan Tze-hi ^ ^ ^ dans son ouvrage

intitulé T'ienfung tclieng liio 1^ "ff W ^'
k. vu, r g; cet auteur musulman chinois écrit

BE ^ iïli M^a«(jf-ko-che dont il donne l'équi-

valent j_^l.5j Waqqâs. Faute d'avoir ces indica-.

tions, les orientalistes qui ont rencontré ce

nom dans les écrits chinois l'ont tous mal lu :

1° Saganti et Kansec (Amiot, Mémoires con-

cernant les Chinois, t. XIV, p. ii); 2° Saad

Ra'kass (Cliinese Repository, t. XX, p. 78);

3° Van-ge-si = Ibn Gamza ( Wassilief , le Mou-

vement mahométan en Chine, 1867); à° Ersaïrdl

Vogechi, Saïrdl Hang-he-chi (Archimandrite

Palladius Katharow, dans son analyse du Tchi

cheng chi lou, déjà citée); 5° Saadi Gan-go-sz

(Bretschneider, Mediœval Researches, t. I,

p. 266 ) ;
6° Kamkos , S'ad ibn Wahb ( K . Himly,

Die Henkmâler der Kantoner Moschee, dans les

Zeitschrift der Deutschen Morgenlândischen Ge-

sellschaft, 1887); 7° Dans son Mahométisme en

Chine, t. I, p. 3 1, 33, go et seq., M. Dabry

de Thiersant , sans expliquer pourquoi , lit le

même nom de plusieurs manières dans le cours

de son ouvrage : Sarta, Sarti, Kan-kiu, Ouang-

ke-tchi , et plus correctement Wa-ka-sa , Wa-ha-

sze , Wang-ka-sze , Ouang-ga-sa , Ouang-kassa ; il

voit bien que c'est là une transcription chinoise

de « Saad ebn Wakkas»; mais, délibérément et

de sa seide autorité , il substitue à ce nom celui

de Wahb abi Kebcha. Vid. inf, p. 32/i, note 1.

Ajoutons enfin c[ue, comme pour aider à

ces erreurs, certains auteurs chinois , en trans-

crivant ce nom d'après leurs confrèies musul-

mans ont, par négligence, substitué la syllabe

Kun ^àWap^..
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Le S.iiiil ([)n)|)hftte) chargea de nouveau Wa(|(|às traccoin|)agiicr les anihassudciiis

chinois et lui (It les recommandations suivantes : « i5caucou|) de sages sont déjà partis

pour l'Orient sans esprit de retour; cela no peut manquer d'avoir des résultats de jour en

jour plus considérables. Pourquoi n'y resterais-tu pas comme eux, pour enseigner nos

livres et nos pratiques religieuses? Si l'empereur de la Chine t'interroge sur mes actes,

réponds-lui qu'en vertu de ma mission divine je développe la civilisation, j'exalte la

droiture, j'anéantis le mal, je détruis l'idolâtrie; dis-lui qu'au nom du Vrai Maître je

mets chaque jour mon énergie au. service des intérêts du peuple; que je méprise la bonne

chère, je consacre mon temps aux soins du gouvernement, je pratique le détachement

de la famille, je considère comme poisons mortels les sensations de l'ouïe, de la vue, de

l'odorat et du goût; elles sont comme autant de haches sapant notre salut; le mieux est

de se les interdire.

«Si l'empereur de la Chine te questionne sur les qualités requises chez un prince,

expose-lui qu'en vertu des lois divines le souverain, pour être parfait, doit respecter les

sages et aimer le peuple; s'inspirant des sentiments d'humanité les plus larges, sa bien-

veillance doit tempérer la rigueur des lois; s'il s'est montré coupable, il accueille favora-

blement les observations qui lui sont adressées et fait chaque jour son examen de cons-

cience; il doit s'informer des misères du peuple, résister aux convoitises et aux ambitions

exagérées, se montrer moins soucieux de l'exercice du pouvoir que du bien de ses sujets,

pratiquer l'abnégation et se montrer attentif aux conseils des sages. »

Liou-Tchi, dans cette légende qu'il nous transmet, appelle donc successive-

ment i< Saadi Waqqâs » et » Waqqâs » le premier apôtre de l'Islamisme; il le

l'ait, venir en Chine dans la seconde année de la Mission, c'est-à-dire en 611,

et revenir une vingtaine d'années plus tard, c'est-à-dire vers 632. Lan Tze-hi,

un antre écrivain musulman, nous fournit les renseignements complémen-

taires suivants cpi'il appuie sur des concordances chronologicpies dont le

calcul, par extraordinaire, ne laisse rien à désirer (''
:

Lorsque, dans la 6° année Tcheng-koan des T'ang (632 de J.-C), Waqqâs, oncle ma-

ternel de Mahomet, eut été chargé d'apporter les saints livres, il se rendit à Tchang-

ngan (Si-ngan fou). Là, l'empereur Taï-tsong des T'ang (627-650) lui reconnut du mérite

et du savoir. Voyant qu'il possédait la science réelle de l'explication des textes, le souve-

rain insista pour qu'il restât à Tch'ang-ngan où il bâtit un grand temple du Pur et du

''' Lan T/,e-lil est l'auteur du T'icn fimcj le i'ondateur mythique de la constitution clù-

tcheng hio déjà cité; cet ouvrage, qui comprend noise, et puis ensuite Chen-nong ^^ ^ ,
per-

4pen gi'. in-8° et 7 Âria«n, a été publié en 1861. sonnage tout aussi légendaire
,
qui passe pour

Le livre VU est consacré à des notices sur les avoir le premier découvert la vertu des plantes,

tombes des saints personnages de l'Islamisme
;

avoir construit les premières charrues et créé

leurs noms y sont écrits eu arabe avec transcrip- l'institution du mariage en Chine. Ce qui se

tion chinoise; entre Noé et Abraham, il place rapporte à Saadi Waqqâs se trouve dans le livre

d'abord Japhet eoL. dont il fait Fou-hi flj ^ , Vil, f 9.

Ecole des langues orientales. i i
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Vrai; il y rédigea des traités religieux pour convertir les empires. Dans la suite, le nombre

de ses prosélytes étant devenu considérable, l'empereur T'aïtsong fit bâtir deux autres

mosquées, l'une à Kiangning fou (Nanking) et l'autre à Koang-tcheou fou (Canton), oîi

ses disciples se répartirent. Devenu très vieux, Waqqâs quitta Ngao (Canton) et se rendit

par mer en Occident où il atteignit Tsingchi ^ ;g W ; comme il avait reçu du prophète

l'ordre d'aller en Chine, mais non celui de s'en éloigner, je me demande [comment il

avait pu retourner dans son pays; il lui fallut donc revenir h Canton. Ce grand homme
mourut sur le navire qui le ramenait. . . Sa sépulture se voit en dehors de la ville de

Canton. . . ; on ia désigne communément sous le nom de Hiang-fen § J^ (tombeau de

l'écho), parce que le bruit produit par la récitation des prières se répercute à une lieue

à la ronde . . .

Des chehyd (martyrs), au nombre de quarante, moururent à la même époque; leur

sépulture se trouve après celle de Waqqâs.

Ainsi cpie nous l'avons déjà dit, cette légende avait déjà pris place dans la

littérature cliinoise non musulmane trois siècles environ avant l'époque où

Liou-Tchi nous la raconte; nous avons déjà cité à ce sujet la grande Géocjra-

phie des Miruj, commencée en 1870, publiée en i/i6i : dans un chapitre

consacré àMédine, cet ouvrage nous dit cp.ie « dans les années K'ai-hoang des

Soei (58i-6oo) un musulman, le Salieb Saadi Waqqâs, fut le premier à in-

troduire sa religion en Chine ». Un autre recueil qui est intitulé Min-cliou

(Histoire de la province du Fou-kien), et ne peut être de beaucoup postérieur

au précédent, nous foiu-nit quelques données de plus :

Dans ia montagne Lin-chan ^ \i\ deux hommes de la contrée de Médine sont en-

terrés; ils étaient patriarches de la religion des Houei-Houei. Les auteurs mahométans rap-

portent que dans le royaume de Médine il y avait un saint homme nommé Mahomet, qui

naquit dans la première année K'aï-hoang des Soei et dont le caractère sacré se révélait

dans la beauté de sa personne. Il fut invité par le roi de cette contrée à entrer h son ser-

vice, et puis, après avoir exercé lui-même le pouvoir pendant vingt ans, il promulgua un

ouvrage renfermant les préceptes de sa doctrine ... Du nombre de ses disciples il y avait

quatre saints, qui, dans les années Wou-te des T'ang (618-626), vinrent à la cour du

Fils du Ciel et se mirent <à instruire la Chine dans la connaissance de leur doctrine. Un
de ces saints professa à Koang-tcheou (Canton); le deuxième, à Yang-tcheou f^ #[ (dans

la province du Kiang-sou); le troisième et le quatrième, à Ts'uan-tcheou ^ ;|||
(dans la

'"' J'aurais compris que ce terme désignait parlant de Waqqâs, ajoute en note : «Waqqâs

la pierre noire de la Ka'abali , si l'auteur n'avait avait reçu du Prophète l'ordre d'aller avec Saadi

ajouté en note : « Tsincj chi est à l'ouest du Ta et autres porter en Chine les Livres saints. » Cet

si yang, sur les bords de la mer Occidentale; auteur peu estimé de ses coreligionnaires est le

c'est une place considérable située à dix-huit seul parmi les musulmans chinois qui fasse de

journées de la Mecque. » Lan Tze-hl, en nous Saadi Waqqâs deux personnes.



ORIGINE DE L'ISLAMISME EN CHINE. 323

|)riiviiui' (lu l'on kieii) ; il IcMir iiKiil ces deux derniers furent ensevelis sur la montagne

susdite (Iiinclian); il s'ensuit doue, alors, que ers doux personnages étaient contem-

porains de notre dynastie des T'ang. Après leur inhumation sur cette montagne, une

lumière (iclalanti^ fut aperçue sortant de ce point, et le peuple émerveillé la considéra

comme une manifestation miraculeuse; on nomma leur sépulture Chemj-moii ^^,
comme (|ui dirait « la tondic des saints de l'Ouest'''».

Le nom arabe que nicltenl eu relief ies (lliïérentes parties de celle légende

est celui de Saadi Waqqàs; le litre de saheb dont les musiilnians chinois l'ont

qualifié marque bien, si surprenant cpie cela soit, qu'il s'agit de Saad 111s

d'Al)OU Wac[q;is, un des dix saheb (compagnons) du Propliète, rendu fameux

par ses exploits à la balaille d'Ohod, en 624, et par la victoire décisive cpi'il

remporta en G36 contre les Persans à Qadesich dans l'Irak-Arabi, victoire qui

mit lin à la domination de la dynastie des Sassanides et, du même coup, ou-

vrit à l'imasion arabe les chemins de la Haute-Asie'-'. Par cpiel avatar, par

''' Extrait du T'ou chou tsi tch'cng, k. nii.ii,

traduction de 'W. F. Mayers (cf. Cltlna Rcview,

1. VL p. 377.)
'*' Saad fds d'Abou Waqqàs, autrement dit

lils de Màlik, alias Abou Ijliak Saad ibn abi

Walib, descendant d'Abd Menàf, né en 583,

a été la troisième personne que Mahomet ait

convertie à l'islamisme. Saad était non pas

oncle maternel du Prophète, mais petit- fils

d'Abd Menàf bisaïeul maternel do Mahomet.

Sa taille était courte et ramassée; il combattit

d'abord à Bcdr (C^S) et commandait contre

les Mekkois un corps d'avant-garde à la journée

d Ohod. Le klialife Omar, ayant laissé Aly

comme son représentant à Médine, investit

Saad du commandement en chef de l'armée

d'Irak dans les rangs de laquelle se trouvaient

des hommes de Qodàa et des Tay (tribu yama-

nique). En 636, à la journée d'Armat, prélude

de la bataille de Qadesich, Saad souffrait de

la goutte sciatique et était affligé d'un mal

qui couvrait sou corps d'ulcères; vainqueur des

Persans à Qadesich, il fonda Koufah dont il

devint gouverneur. L'année suivante (637), il

s'empara de la ville de Nahr-chir sur la rive

droite du Tigre; dans le siège de cette place,

il avait eu recours à l'emploi de machines de

guerre. En 6A2 , la population de Koufah s'étant

plainte du gouvernement de Saad, le délégué

d'Omar chargé de faire procéder à une enquête

,

fut obligé de forcer en l'incendiant la porte du

château; après jugement, Saad fut destitué. En

6;4/i , il fit partie du conseil qui se réunit trois

jours après le meurtre d'Omar; il refusa le ser-

ment à Aly et fut proposé comme khalife après

la mort d'Othmàu (656) ; il alla rejoindre Moà-

wiah eu 658, et puis, eu compagnie d'un fils

d'Omar, il se retira à Jérusalem où il prit l'Ih-

ram. Saad mourut entre les années 673 et 676

,

près de Médine, à El-'Aqiq, où il s'était fait

construire un hôtel haut et vaste. Son corps

fut porté à bras jusqu'à Médine, où il fut en-

terré. On raconte que Timour fit exhumer les

restes de Saad fds d'Abou Waqqàs , et les fit

transporter à Chebri Sebz; cette circonstance

a rendu la ville imprenable.

Cf. Maçoudi, Les Prairies d'or, trad. de M. Bar-

bier de Meynard; t. IV, p. igi, 202, 225,

254, 256, 295, 392, 396, /ioo; Ibn Khalii-

kan, trad. de Slane, t. I, p. 570; Caussin de

Perceval , Histoire des Arabes, 1. 1
, p. 369 , t. II,

p. 97, io5, 467, 482, A85, 490, 5i3, 593;

Ch. Schefer, Histoire de l'Asie centrale, d'après

Mir Abdoul Kerim Boukhary, p. 2 5o; Ibn el

Athir, t. III, p. 391, édit. Tornberg (extrait

fourni par M. E. Hélouis).

4i.
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quelle sublililé politique ou par quel intérêt de propagande ce héros, mort

entre G 70 et 676 de notre ère à Ei'Aqiq, près de Médine, où il fut enterré,

est-il devenu pour les musulmans chinois le lettré pacifique que leur légende

nous montre construisant des temples, convertissant les hommes à la manière

des moines bouddhistes et mourant en mer près de Canton, où on lui

construit un tombeau'')? Peut-être pourra-t-on, un jour, répondre à ces ques-

tions autrement que par des hypothèses; en attendant, nous pouvons affirmer

qu'elles ne trouvent leur solution dans aucun des vestiges épigraphiques relevés

dans les mosquées chinoises les plus anciennes, dans celles-là même dont la

construction à Canton, Nanking et Si-ngan fou est attribuée au saheb Saad Iljn

Abi Waqqâs.

A Canton, des cinq mosquées de celle ville, la plus grande et la plus an-

cienne, appelée Hoai-cliençj sse, est située dans la rue Koang-t'a Kiai ^ f§ #j;

selon les traditions, c'est celle-là que le premier apôtre de l'Islamisme aurait

élevée sous la dynastie des T'ang; détruite en 1 343 par un incendie, elle a été

reconstruite en 1 349-1 35 1 par un certain émir Mahmoud. De l'édifice pri-

mitif il ne reste cpi'une tour en ruine , dans laquelle est encastrée une pierre

dont l'inscription (si jamais il y en eut une) a totalement disparu; des deux

monuments épigraphicpes qui sont encore là le plus ancien et le seul intéres-

sant est une stèle bilingue (arabe et chinois), gravée en i35i, pour rappeler

la reconstruction de la mosquée. Le texte arabe qui occupe la partie supérieure

de la tablette, nous dit que : « . . .La construction de cette grande mosquée-

cathédrale, de Saliahc, appartient à l'émir Mahmoud, qui a eu im heureux

commencement et une fin louable par la puissance de son génie, émir qui

*'' Dans son Mahométisme en Chine, au lieu la question de savoir auquel de ces trois per-

de rejeter comme nous, en bloc, la légende clii- sonnages revient en réalité le surnom d'Abou

noise que nous venons de traduire , M. Dabry de Kebclia et si même ce surnom a été réellement

Thiersant préfère en retenir qu'un oncle ma- porté par l'un d'eux. De plus, comme Ibn El-

ternel de Mahomet est venu en Chine (assertion Athir ne mentionne pas de compagnon du

que n'autorise aucun écrivain arabe) et ill'ap- Prophète ayant porté le nom de Ouahb ben

pelle Abou Kebcha. Or, d'après El Qastalani

,

Ouahb avec la qualification d'oncle maternel

dans son ouvrage intitulé £/ i|y«oun/i!6 ei /arfoii- de Mahomet, on ne saurait admettre l'hypo-

niya bil-minah' el-Mohammadiya (édition du thèse d'un Ouahb abou Kebcha ayant la qua-

Kaire, 1281, t. I, p. 280), le surnom d'Abou lité de (Saheb) Compagnon du Prophète. (Cf.

Kebcha pourrait se rapporter à trois des parents Ased el-Ghaba li m'arifut es Sahabu, édit. du

du Prophète :
1° à son grand-père maternel, Kaire, 1280, t. V, p. gS et suiv., et p. 281.)

Ouahb; 2° à son oncle maternel, Ouahb; 3" à Je dois les éléments de cette note à l'obli-

son père nourricier, El Harets ben Abdelozza. geauce de M. Houdas que je remercie d'avoir

Toutefois El-Qastalani ne se prononce pas sur bien voulu s'intéresser au présent travail.
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.s'c.sl {•U'\(' au f'ailc des plus nohlcs actions. l']ll(! a éU'. commencée à la claie de

l'année 7.")!, dans U) mois de Kadjal). Que Dieu éU-rnise la vénération (lu'on

doit à ccl émii' gloiieux! (Sui\enl quelques mois Inrcs qui paraissent donner

la (laie de rinscri|)lion, mais dont on ne peut lire cpie le chifl're 90'''.) »

La contre-parties chinoise, au-dessous de ce texte, ne nous parle pas non plus

de Saadi Wa([(jàs, elle ne Aiit qu'une courte et vag;ue allusion à un (ou plu-

sieurs) sahel), disciples venus en Orient « par ordre du Maître, près de 800 ans

auparavant [époque à partir de laquelle] la religion se développa'^)». La se-

conde stèle, toute en chinois, a été gravée en 1 698 et ne nous fournit aucune

nouvelle indication utile.

Dans une autre mosquée située à un demi-mille au nord des remparts de

Canton '•'' on ne trouve aucune stèle antérieure à l'année 1 698. C'est cependant

dans le cimetière attenant à ce temple qu'on voit le Hiancj-fen ou « toml^eau

de l'écho », bâtiment carré surmonté d'un dôme et dans l'intérieur ducpiel est

lui parallélipipède rectangle en briques ayant 2 m. 5o de longueur sur 1 m. 02

de largeur et o m. /lo de liauteiu"'*'. C'est dans ce monument cpi'auraient été

déposés les restes du premier apôtre de l'Islamisme. Quant à son nom, il faut

l'aller chercher siu- une autre tombe située à droite de la précédente, sur celle

d'im certain Hadji Malimoud, dont nous reproduisons l'épitaphe rédigée en

trois langues: aralie, persan, chinois'^) :

TRADUCTION DE L'ARABE (°).

Dieu, qu'il soit glorifié et exalté! a dit :

«Toute âme goûtera la mort, ensuite vous reviendrez à moi. » Le Prophète, que le

salut soit sur lui! a dit : « Celui qui succombe à l'étranger meurt martyr ».

'"' Traduction de M. Stan. Guyard, dans le du Nord. (Cf. Cliinese Repository, t. XX, p. yS).

Mahomélisme en Chine de M. Dabry de Thiei- '*' Dabry de Thiersant, Le Mahométisme en

saut, t. I, p. 8g. L'estampage de cette inscrip- Chine, t. I, p. gg.

tien a été publié en photogra\'Tire par M. K. ''' L'inscription originale mesure o m. 70

Hlmly dans les Zeitschrift der Deutschen Mor- sur o m. /i5. Une collection des estampages de

genlândischen Gesellschaft , 1887. toutes les stèles des deux mosquées de Canton

'*' C'est cette somme de 800 ans, mentionnée dont il est question m'a été envoyée en i8yg

dans cette inscription de i35i, qui me parait par M. de Lagrené , alors consul de France dans

avoir été le point de départ des erreurs cliro- cette ville. En 1878, M. Dabry avait déjà remis

nologiques que j'ai signalées à la page 817. à l'Académie des inscriptions et belles-lettres

''' Cette mosquée est située sur la route un re/eue de tous ces monuments épigraphiques.

du village de Ts'ong-hoa ^ "ft, en deçà du '"' Je dois cette traduction annotée à l'obli-

poste de Ts'ao-t'ang sin ]^ i^ i^ et du pont geancedeM.Eug.Hélouis, secrétaire-interprète

de Liou-lioa èÈ ?K ' '^ l'extrémité du faubourg du Gouvernement pour les langues orientales.
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Ce faible défunt, qui a besoin de la miséricorde de Dieu, qu'il soit exalté! Hadji Mah-

moud, fils d'el-Hadji Mohammed Efendi Roumi, en visitant [la tombe de] notre Seigneur

Saad.fds d'Abou Waqqâs, que Dieu soit satisfait de lui! a réalisé son désir. Il a habité

pendant deux ans la mosquée de Derguiahah. Ensuite, le 27 du mois de Dou-1-Qadah

mil cent soixante-quatre, il a goûté la mort'''.

TRADUCTION DU PERSAN EN MARGE.

Saad fils d'Abou V\'aqqas, que Dieu soit satisfait de lui! est mort le 27 du mois de

Zou-1-HiddjehP).

TRADUCTION DU TEXTE MARGINAL CHINOIS.

(colonne de DHorrE.)

Hadji Mohammed est venu expressément (pour) visiter l'antique sépulture de l'ancien

Sage. C'est le 26" jour du 8° mois de la ili" année du règne de l'empereur K'ien-Long

qu'il est arrivé ici, et c'était dans le mois de Dou-1-Qadah. C'est également dans le mois

de Dou-1-Qadah qu'il est moit, le 29° jour du 8" mois de la 16° année de l'empereur

K'ien-Long.

(colonne de gauche.)

(L'ancien Sage) est mort le 27 du mois de Zou-1-Hiddjeh en l'année du khalifat d'Omar

Baba, (répondant à) la 3" année Tcheng-koan des T'angP).

Tels sont les monuments les plus anciens ou les plus dignes d'intérêt que

nous trouvons dans les mosquées de Canton; quant à celles de Nanting et de

''' 2° 1., 3' m., lisez ïiîlj. — Toute cette »LS^j os*^' «mosquée de la Cour.» — 2° et

ligne forme ie 67' verset du chapitre xxix du 3° m.
, je lis ^\SS^. — 7° m.

,
je'lis «jL»..

Coran. 10° 1., 5° m., je lis ^i.— 10* m., lisez âjU.

4*1., 3* m., lisez IjuS. Entre ce mot et le suivant manque la copu-

6' 1. ,
5° m.

, je lis ;>j, « Rouml » , c'est-à-dire latlve }. — 1 3° m.
, je lis j^^l. — 1 6' m. , lisez

originaire du pays de Roum ou Asie Mineure. ^Ij. On retrouve ici le deuxième exemple d'in-

Les dénominations sU^ de la 5° ligne et 3UU et version dont je parle un peu plus haut, ia pro-

i^^sXil de la 6% empruntées toutes trois à la position incidente ^jj ^ ^y, a^-r^^l t^'^ fH i

langue turque, me semblent devoir justifier j^^lj (j~.u,j âjU, ULtl i ï.>oulI1 venant avant la

cette lecture. proposition principale uajil ^ïSI j ^j. J'ai, du
3'!., 2° m., lisez J.iii. — 3° m., je lis J_c reste, eu le soin de conserver ces inversions

»Jlj». On remarquera l'inversion qui a fait pré- dans la traduction française. — E. HÉi.ouis.

céder la proposition principale tù\y, J^ J^^ia.. <-l Cette traduction s'accorde avec le texte

par 1 incidente jyôj a'^} J.l ;ji' >>»-" Li.x-.».
"fj^j;

chinois, mais d'après la rédaction persane, le

«iji M\ et dont on pourra relever tout à l'heure nombre 27 désignerait l'an 6/18 de J. C. — E. H.

un exemple analogue. — 5' m. , je lis xîiJl». ''' Nouvel anachronisme : la 3° année

9' 1., 1" m., je suppose que la forme prlmi- Tcheng-koan répond à l'année 63g de notre

tlve du nom de cette mosquée devait être ère; Omar ne fut khalife qu'en 634.
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Si-ngan fou, nous lUï coriiiai.s.soii.s leurs slèles (juc jjar les copies de quatre

inscrlplions publiées dans des ouvrages écrits par des musulmans chinois C.

Deu\ de ces inscriptions sont du xvi" siècle et se rapportent à des mosquées

de Nanking; elles ne contiennent aucune allusion à Saadi Waqqàs ou à son

prétondu a|)ostolat. Les deux autres inscriptions, l'une de 7/1.2 de notre ère et

l'aulrc du wi"^ siècle, nous sont présentées, dans ces mêmes ouvrages, comme
appartenant à la [)lus grande dos sept mosquées de Si-ngan fou, c'est-à-dire

à colle d(! la ruo Wou-tzc Kiang ^ ^ '^, la seule qui soit considérée par

quelques-uns conuno ayant été fondée sous la dynastie des T'ang, ce qui

est fort possible hien que la description géographique Chen-si t'oiij tclii ne

nous on parle pas comme telle ('^'; mais en admettant même, si difficile que

cola soit, qu'en 'jl[2 les Tazi aient pu déjà compter en Chine un nomJjre de

coroligioiuiaires tel rpi'il ait fallu déjà leur construire un temple, le texte

chinois qui porte cette date de 7^2'^' nous paraîtrait encore suspect pour

ne pas dire apocryphe : \° son style n'a pas l'emphase qui distingue la stélé-

graphie de l'éporpie des T'ang; 2° faisant probablement une allusion timide

à Saadi Waqqàs ((pii n'est pas nommé) et au prétendu voyage qnie la légende

lui fait faire à la Chine en l'an II de la Mission (611 de notre ère), le texte

nous dit cpie c'est dans les années K'aï-hoang des Soei (58 1-600) cpie fut

introduit l'islamisme, métachronisme qui, comme nous l'avons cUt, résulte

de calculs fautifs qui dateraient du milieu du xiv" siècle; une telle erreur

n'aurait pu être commise au vin" siècle; 3° enfin cette inscription, dont

aucun Européen n'a encore ati l'original ou l'estampage, emploie l'expression

T'ien-fang ^ "iff ,l& Heu ou carré divin, la Ka'abah, pour désigner par extension

ry\rabie. Or, ce terme n'apparaît dans l'Histoire chinoise qu'à dater de

'' Dans le Txin// tdien kiao h'ao Jr ^^ ^ '^' Rédigé par le censeur Wang-Hong 1^ §Jfc

^ publié en lyao par Soun K'o-ngan, k. 11, dont on trouve la biographie dans le K'iou

p. 3i ; et dans le Tchi cheng chi loa déjà cité, T'ang chou, k. cv, biog. 55, p. i3. La mos-

k. XX, p. 1 et seq. quée aurait été construite par Lo T'ien-tsio ^
''' Cet ouvrage qui ne mentionne que deux 5'C fl" > fonctionnaire du Ministère des travaux

des sept mosquées de Si-ngan fou nous dit seu- publics, Bedr oud Din ÎH ^ M È^ étant chef

lement : « Le Tsing-chen sse a été réparé sous le du culte ; elle a été réparée en 1 1 2 7 par l'.olli-

règne de Hong-Wou (i368-i3g8) par T'ie- cier militaire Abdallah; en 1265, par Ma flou-

Hiuen ni ^. Ministre de la guerre, et ensuite sien; en i3i5, par SeyydEdjell; en i/i66, par

sous le règne de Yong-Lo (i/i.o3-i/i24) par Ma-Wou, de Si-ngan fou, où l'on comptait, au

Tch'cn-IIo. siècle dernier, mille familles musulmanes. En
a Le Tsing-sicou sse a été construit sous la i482 Ma-VVou avait demandé qne Je nom de

dynastie des Mingn. C/icn-si ('oHj-(c/i(, k. XIX, cette mosquée Tsing-chen sse ffi ^ ^ fut

P 2''. changé en celui de Tsing-sieou sse J*^ ^ ^.
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l'année 1 258-1 269, avec ses variantes Tien-fang ?cM. la maison céleste,

Tien-l'amj %'^,\e temple céleste, traduction chinoise du nom arabe Beit-

Oallah, la maison de Dieu. Ces expressions, que l'on trouve également dans la

relation du voyage C[ue Wang Ta-yuan ft ;^ J^ fit en Occident vers 1 35o('),

ne se sont vulgarisées qu'au commencement du xv° siècle, postérieurement à

la série d'expéditions maritimes entreprises dans un intérêt à la fois politique

et commercial par le célèbre eunuque Tch'en-Ho % fp , sm-nommé San-pao

T'ai-kien =
ffï i: ^ , originaire du Yun-nan , expéditions qu'il organisa de

1/107 à 1 435 pour le compte de la cour des Ming et cpi'il dirigea parfois lui-

même dans l'océan Indien et au delà.

Tch'en-Ho était-il mahométan? On pourrait le croire; en effet, sous le

règne de Hong-Wou (i/|o3-i/i2 4), il réparait une des mosquées de Si-ngan

fouW, et, sur sa demande, il fut chargé en 1 /i3o, par l'empereur Siuan-tsong,

de la reconstruction, aux frais du Trésor, d'une des deux mosquées de

Nanking('); toujours est-il cju'il comptait, parmi les interprètes au service de

'"' La mention de T'ien-fang 5c M ' P^ys

situé à vingt journées de cheval à l'ouest de

Bagdad, se rencontre déjà dans la relation du

voyage de Tchang-Te ^ f^ en i25g-i263.

WangTa-yuau, en i35o, appelle l'Arabie Tien

T'ang 5C S ^t dit que le pays est habité par

les Houei-Houei ; ni l'expression de T'ien-t'ang

,

ni celle de Houei-Houei n'est encore employée

dans l'inscription de i35i de la grande mos-

quée de Canton. (Cf. E. Bretschneider, Mediœval

Researcties , t. I, p. i/n et 3oo; Wyhe, Notes

on Chinese littérature , p. /17).

'*' va. sup., p. 327, note 2.

'^' Celle de la rue San chan Kiai i£ [Il $j
intra muros qui avait été détruite par un in-

cendie. Voici la traduction du document au-

quel nous avons emprunté ces renseignements :

« Les navires impériaux que tu as construits

et que l'eunuque Kao Ting-tchou Nous a pré-

sentés de ta part sont merveilleusement sûrs et

légers; tu Nous as donné ainsi une preuve de

ta vigilance et de ton dévouement. En témoi-

gnage de Notre très grande satisfaction Nous

t'avons accordé des présents qui ont été remis

pour toi à Kao Ting-tchou.

« Pour reconnaître tes excellents sentiments

Nous t'ouvrirons sur le Trésor impérial de Nan-

king un crédit de cent mille ligatures destiné

à faire face aux frais des expéditions (mari-

times) à l'étranger et Nous te confions la direc-

tion des affaires concernant tous les Etats des

mers d'Occident; nous pensons qu'un ancien

serviteur comme toi, doué de tact et d'expé-

rience , se montrera prudent dans l'accomplis-

sement de cette lourde tâche.

« Un mémoire que Nous avons reçu de toi

Nous apprend que la mosquée de la rue San

Chan, àNanking, a été la proie des flammes, et

que tu souhaites sa reconstruction tout en gar-

dant intacts les sommes , provisions , équipages

et navires affectés aux voyages à l'étranger.

Comment pourrions-Nous ne pas prendre en

considération ce sentiment qui fait honneur à

ta sollicitude ? Comment pourrions-Nous ne pas

tenir compte des vœux que tu Nous exprimes

,

toi que Notre Cour à chargé d'aller la repré-

senter au loin !

« Craignant que l'insulTisance du nomljre des

ouvriers ou de la quantité des matériaux ne

vienne à bref délai retarder les travaux ( de la

reconstruction de cette mosquée) , Nous t'auto-

risons à réclamer tant (du chef) de l'adminis-

tration de Nos eunuques
,
que du Département

des Travaux publics, ce qui sera nécessaire
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SCS clicis (le nii.s.sioii.s, deux, iiiiisulnians chinois saclianl |)rol)al)lenieiil l'aral)e :

les nommés Ma-Hoan ,B|
ffit (à partir de \/\^'^) el kouo Tsong-li ||5 # jjl.

Nous citerons encore, parmi les agents les plus zélés de ces explorations, un

nommé Fei-Sin '{^ f^ , (|ui alla cpialre fois en Occident et qui ornait de dessins

ses notes de voyage C; le tahleau du Monde musulman dont nous publions

aujourd'hui une réduction 1^', peut donc remonter à cette époque; c'est du

moins ce f|uc nous alïirmaient les musulmans pékinois cpii nous en ont fourni la

copie; et à l'appui de leur assertion nous citerons l'annotation suivante, tirée

de la 0." partie du Siyang Ich'ao komj tien /oa W # ^ ^ :ft fi ''* :

Sous le règne de Siiian-te (vers i/i3o), Tch'eng-ho étant parvenu clans les mers

«l'Occident, dépêcha sept interprètes munis de cadeaux consistant en musc, porcelaine

et soierie pour accomjiagner un navire de notre pays au royaume de T'ien-fang; cette

mission s'accomplit en un an, aller et retour. (Ces interprètes) acquirent des curiosités

de toutes sortes, des - pierreries et des licornes, des lions, des autruches. De plus, ils

rapportèrent à la capitale (Péking) un cahier'''' de dessins représentant le T'ien-fang; le

voi de T'ien-fang chargea son ministre Chahoan ^ ï^ et autres d'accompagner, avec un

Irihut composé de produits (hi sol, les sept interprètes à leur retour.

On peut évidemment supposer cp'en dehors des pèlerins ofliciels dont

nous venons de parler, d'autres chinois ont visité la Meccpie entre le xv° et

le XVIII'' siècle ; mais aucun n'a laissé de traces ou du moins la littératm-e sino-

musulmane, dont les premières publications ne remontent pas au delà de

i68i, ne parle ni de leurs personnes ni de leiu-s écrits'^'; et le mahométan

pour l'achèvement de cette entreprise d'ici à [alias Fou-Ngan fj! ^) était envoyé à Samai--

ce qu'un vent favorable te permette de mettre qand, où il fut retenu prisonnier parTimour et

à la voile. d'où il ne revint qu'après la mort de ce prince en

« Tel est l'objet du présent rescrit. Le 20 du i/io5.{Cf.Bretscbneider, îl/i?c?.iîes.,t.II,p. iliti).

septième mois de la 5" année Hiuan-te (i/i3o). » '"' Voir p. 33o et 33 1.

— Extrait du Tclxi cheng chi Ion, k. xx, f° 15. '' Cet ouvrage porte la date de i45i et est

Sur Tch'en-Ho , cf. Amiot , Mém. conc. les Chi- l'œuvre de Wa-I louan , dont nous venons de

nois, t. XIV, p. à2; China Review, t. III et IV, parler. La partie relative à l'Arabie n'a pas

Chincse explorations of the Indian Océan daring encore été intégralement traduite.

llie xv"' cenlury, byW. F. Mayei-s; Joiirn. China '*>

ft ^ ^ IB -"W 7?! ; uu auteur

Br.R.As.Soc.,t.li.XetliTiA.SeaportsofIndia musulman chinois reproduit ce passage avec

and Ceylan, by G. Phihps; E. Bretschneidev, une variante , il dit : ^ ^ ^ S '^ Wi 9:^
Mcdiœval Rcseuiches, t. II, p. là'i, 296. — ''' Liou-Tclii est le seul des auteurs qui ait

Aristide Marre, Malais et Chinois, p. 8 et suiv. consacré un chapitre un peu substantiel aux

'' Cf. W. F. Mayers, China Remeio, t. III, cérémonies du pèlerinage, chapitre que nous

p. 22.4. Eu même temps que Tch'en-Ho diri- trouvons au livre ^ III de son Rituel musulman

geait les explorations partant du Midi, un autre intitulé T'ien-fang tien li ^ 'fi ^ ^3, , publié

personnage nommé Ngan Tchitao ^ ^ jÊ en 1710; dans une note préliminaire Liou-Tchi

École des langues oiuext.iles. i 2
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TABLEAU CHINOIS DU MONDE MUSULMAN.

TR.VDUCTIOiN DES LEGENDES.

L'original de cette planche mesure i m. lo sur i m. 8i.

1. Cette ville est appelée la Ka'abah et est le centre

de la terre,

2. Mina.

3. Tombeau de Moïse.

4. Cette ville est Be't el Mouqaddes (Jérusalem).

5. Cette ville est Miçr (le Kaire), à trois mois par

terre de la Ka'abah.

6. Porte du Vent.

7. Ceci est la pierre où le Saint est monté à cheval.

8. Cette montagne est Arafat.

9. Cette ville est Médine, à douze étapes de la

Ka'abah. — Rhadidja. — La ilaba illa Allah

Mohammed rasoul Allah.

10. Chahid, hommes morts en combattant.

11. Soussé.

12. Qabr (tombes).

i3. Cette ville est Aden, à trois mois par terre de

la Ka ahah.

1/,. {Arabe illisible).

i5. Pavillon des Livres sacrés : Forqan , Qoran.

16. Chahid.

17. Cette ville est Yémen, à cent-vingt jours delà

Kaabah.

18. C'est là que la Vierge mit Jésus au monde.

19. Cette mosquée est celle de Merwèh [texte arabe

illisible).

20. Instrument des victoires d'Aly (un yatagan).

21. Sept hommes et un chien (les compagnons de

22. Royaume d'Aden.

23. Yémen.

24. Roum.

25. Miçr.

26. Réservoirs.

27. Cette ville est (la capitale de) Roum, à cent-

soixante jours de la Ka'abah.

28. Cette ville est Moka, à quarante li de la Ka'abah.

29. Cette ville est Cham (la Syrie), à trente étapes

par mer de la Ka'abah.

30. Cette ville s'appelle Qaren, à trente-huit étapes

par mer de la Ka'abah.

3i. Cette ville se nomme Hormouz, à soixante

étapes par mer de la Ka abah.

32. Cette ville est la capitale du royaume de Bou-

kbara, à une année de marche de la Ka'abah.

33. Cette ville est la capitale de THindoustan, à

cinquante étapes par mer de la Ka'abah.

3d. Cette ville est Samarqand, à deux années de

route de la Ka'abah.

35. Cette ville est la capitîde' de l'Iraq, à vingt

mille. . . de route de la Ka'abah.

36. Cette ville est la capitale de l'Abyssinie.

37. Cette ville est le défilé des Portes de Fer, limite

du royaume de Nahar.

38. (Arabe illisible).

39. De ce lieu à Canton, il y a trois mois de route

par mer.
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/^^

INDEX DU TABLEAU CHINOIS DU MONDE MUSULMAN.

(Voir p. 329 et la reproduction en couleur de l'original.)
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cliinoi.s (nii \oii(Ii;m1 iiiijoiiidliui coinplôlcr les renseignements que ses aïeux

(les Minj,^ lui oui laissas sur les lli'u\ saliils de l'Arabie, n'aurait vraisemhlable-

iiicnl pas à sa disposition (i'aulic oii\rage qu'une relation de pèl(;rinage inti-

luli'c Tcli'ao li'm l'on là J^ l8 :^ lÛ > imprimée en 1862. C'est en langue arabe

(|ue l'original dt^ cette très courte relation ([u'on \a. lire avait été écrite par

son auteur, un CJiinois du \un-nan, nonuné Ma Fou-lch'ou ,t^fg|(j, qui

parcourut rOccidcnt musulman de i8/ti à i8/i8; la version chinoise crui en a

été [)ubliée est due à son discijjle Ma Ngan-li ,B| ^ jp§. Le traducteur, se ren-

dant sans doute compte de l'insuffisance de sa transcription chinoise des noms

étrangers, a eu le soin de les conserver en écriture arabe dans son texte chi-

nois!'', ce ([ui l'ait de cette publication une curiosité bibliographique dont

nous croyons <le>ou' donner un spécmien à la page 33/i.

NOTICIÎ lilOtiRAPllIQUE ÉCItlTE PAR MA NGAN-LI.

C'ost mon vieux niailre Fou-fch'ou qui a rédigé lui-même cette relation de pèlerinage.

Fou-tch'ou est né à ï'ai-ho liien, dans la prélecture de Ta-li (de la province du Yun-

nan). De bonne heure orphelin, il annonçait une intelligence hors ligne, il avait la noble

ambition de continuer les traditions de savoir de sa famille; il s'était ainsi déjà fait un

nom lorsqu'il parcourut les provinces du Chen-si, du Kan-sou et du Sse-tchouen où il

étudia les livres sacrés et historiques; il revint ensuite au Yun-nan et y organisa partout

l'enseignement. Il se rendit après cela aux lieux saints (T'ien-fang 5c "fi)- Cherchant sans

cesse à s'instruire, Fou-tch'ou profita de ses relations avec les ministres, fonctionnaires

et savants du pays pour étudier à fond l'astronomie et les autres sciences : rites, mu-

sique, législation, coutumes, en un mot, tout ce qui concerne les choses et les gens du

T'ien-fang lui sont ainsi devenues familières.

Les livres très curieux qu'il a achetés et rapportés étaient tout à fait inconnus en

Chine. Avant lui , il y avait eu des pèlerins parmi nos coreligionnaires chinois , mais il

n'y en a pas, que je sache, qui ait publié quoi que ce soit de nature à nous montrer en

quoi se ressemble ou diffère l'organisation gouvernementale de l'Orient et de l'Occident.

Aussi ignorait-on ce qu'étaient les lois des Quatre Grands Sages et les règles auxquelles obéit

nous dit bien qu'il a composé son ouvrage lègue M. E. Ilélouis, secrétaire du Gouveme-

d'après les textes arabes de quarante-cinq ou- ment pour les langues orientales, qui a bien

vrages dont U nous donne les titres , mais cei- voulu me donner ia lecture de tous ces noms

(nins détails topograpbiques qu'il fournit, et écrits en arabe qu'il a dû parfois corriger; il

qu'on ne trouve nulle part ailleurs dans la Utté- m'eût été souvent très difficile, et parfois im-

ralure chinoise, semblent devoir impbquer possible, de les identifier d'après leur seule

qu'il disposait de collaborateurs connaissant transcription chinoise. M. E. Hélouis a bien

bien les heux saints de l'Arabie. voulu, en même temps, me fournir des notes;

''' J'ai le plaisir de remercier ici mon col- je les indiquerai par les initiales E. H.
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Fac-similé d'une page de Tcli'ao hin t'ou In, relation du pèlerinage de Ma Fou-tcli't

partout notre religion. Mon maître est le seul qui ait eu le soin de traiter ces différeuts

sujets dans des notes recueillies au cours de ses voyages.
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'l'diilcs k'S l'ois i|u'il s'ciiln'liciil avrc lions des cliosps du pays lU- T'Irn faiig, il ne cesse

d'citrc intéressant, et, loi'S([iie dans la conversalion il ,d>oiilr la pailir rituelle et litiir-

giqno do nos prati((nes religieuses, sa |)arole (li''vi'lii|i|n^ el l'oililir de loule son aiilorilé

nos notions en cetti; raati(Nrc.

Les Livres disent : «.Des millions d'hoininus proTitenl de la supérioriti'; d'un seul ».

Or, en eUecliiant ces voyages, notre maître accomplissait une volonté divine; du même
coup, il a considérablement contribué par dos livres et dos écrits h la propagation de nos

croyances; grâce à lui les lettrés do la Chine se rendent compte des principes fondamen-

taux de notriî loi et des coutumes du pays de nos ancêtres. N'est-ce pas profitable à tous?

Kn traduisant aujourd'hui cette relation de voyage en Occident, je fais connaître à la

fois cl les l'prc'uves de toutes sortes qu'a dû traverser mon vieux maître et les itinéraires

à suixrc pour les pèlerins.

'l'iaduil el augmenté do la présente notice, par son disciple Ma Ngan-li, un jour heu-

reu\ (lu 1 I' mois de l'aiiiiée Hing-yeoil du règne de l'empereur Hien-Fong (1861), l'an

1078 de riié-ireO.

''' M. E. Kocliei', qui occupait dernièrement Pour faire le voyage à la Mecque, il avait

encore le po.sle de consul à Mong-tie (Yuunan), réuni le peu de ressources qu'il possédait, il

a connu personnellement Ma Fou-tch'ou; il réalisa une somme d'environ A5 taéls en or,

nous dit que ce personnage est né en 1 ygS , la soit au cours du pays 76 ts d'argent. (E. Rocher,

58° année de K'ien-Long, dans un village de la La province chinoise du Yun-nan, 1880, t. II,

vallée de Iliakoan ~P 1^ , à 10 li de Ta-li fou. p. 3g).
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RECIT DU PELERIN MA FOU-TC'HOU

TRADUIT PAR SON DISCIPLE MA NGAN-LI, DU SURNOM DE KING-TCHAÏ W ".

Voici ce que nous raconte Fou-tch'ou :

L'an laSy de l'hégire', le 22 de la io° lune de la 21' année du règne de l'empereur

Tao-Koang (i8/li), je résolus de partir en pèlerinage. Je me mis en route pour le

royaume d'Awa' en compagnie d'un négociant nommé Ma Yuan-te'', de Fongtch'eng

tchoang'. Après avoir traversé les territoires yunnanais de King-tong/, P'ou-eurl' et

Ssemao', nous franchissions la frontière de Chine le i6 du onzième mois de la même
année. Nous avons passé par une ville spacieuse appelée Kieou-long' Kiang (-), qui est sur

le bord d'un grand fleuve ; le 2 du douzième mois, nous atteignions la grande ville de Muong-
Kenl^)-'. Le 20 nous arrivions dans une autre grande cité appelée Muong-nai (*)* où nous

sommes demeurés cinq jours, et le 3o nous atteignions la ville de Hôu-po P'', qui est le

séjour ordinaire des marchands. L'année était terminée. Le 2 du premier mois de la

1257° année C^l de l'hégire, nous quittâmes Hou-po tch'eng; c'était le 5 du premier mois

de la 22" année du règne de Tao-Koang. Après deux jours de route, nous atteignîmes la

ville de Legya". Mon compagnon était arrivé ta destination ; nous nous séparâmes après

avoir passé neuf jours dans cette localité, et, en compagnie de plusieurs hommes engagés

à mon service, j'ai fait huit jours de route à pied à travers des sentiers. J'arrivai enfin, le

20 du même mois, à Awa, la capitale royale; les indigènes la désignent sous le nom de

Baman"; en arabe" on l'appelle « Barman «P; il s'y trouve de nombreux musulmans', hané-

'"' Ma Ngan-li fit lui-même , depuis lors , un

voyage à la Mecque ; mais il n'a pas publié ses

souvenirs; je l'ai employé comme lettré à la

légation de France à Péking, en 1876-1877;

ses coreligionnaires l'appelaient Hadji Ismaêl.

'^' Cette ville me parait devoir être Xleng-

Hong, appelée par les Chinois Tch'e-U, située

sur la rive droite du Meikong.

''' La principauté laotienne de Muong-Ken

ou Xieng-Ken dépend de Muoug-Nan, cpji a

relevé du Siam jusqu'à la conclusion de notre

^o »è:i ° iflrlSo

traité du 3 octobre iSgS avec la cour de Ban-

kok; la langue birmane n'y est pas comprise.

''"' Cette principauté laotienne est située sur

la rive droite du Ta-sou kiang ^T JU fE , <à

1,800 li (à l'ouest) de Muong-Ken, et à plus

de 1,200 li de Awa. {Note inédite de M. A. Vis-

sière.)

''' Il m'a été impossible d'identifier ce nom

,

qui doit être celui d'une petite localité près de

Legya, à Test de cette place.

''' C'est 1258° qu'il faudrait dire.
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(Iles "1" pour l:i jiliipart; d'autios, mais en ininorilé, sont ciiarôilcs '-''. Los Jiinuans ont

un larif,'ai,'C il eux propre; tpiant aux Mousiim' (musulmans), ils parlent l'indoustani'' ou

le daklnii' ({lial('cl(! du Deccan), ou bien encore le syriaque (souryani/). J'évalue à trois

mille environ le nombre des familles moumin (musulmanes) de celte ville d'Awa, où j'ai

demeuré dix-huit jours. J'ai vu lu roi à son retour de Yang-kongS.

Le 7 ilu deuxième mois, je partis d'Awa en descendant le fleuve sur un bateau chargé

(\o cuivre acheté à des marchands chinois. Après dix-sept jours de navigation, j'arrivai à

la ville d(^ Yaiig-kong, située près de la mer, à l'extrême limite du royaume d'Awa. Cette

capitale de l'Awa est appelée Rangoon'' par les étrangers; j'y demeurai cinq mois en

atlendant un navire de Djouddah' (Djeddah), appelé « Karnatic-' ». Le soleil avait eu le

temps d'entrer dans les 5°, G° et 7'' divisions de l'écliptique, époque à laquelle, le vent

('tant violent dans l'océan Indien, on ne peut y naviguer. La personne chez laquelle j'ai

habité h Rangoun était originaire de Çourat' et s'appelait Mawlah Hachcm'; elle a été

pleine d'attentions pour moi.

Notre navire paitit de Rangoun le 2 1 du septième mois, mais à cause du vent contraire

la traversée dura quarante jours au lieu de ipiinze; le 3 du neuvième mois, nous relâ-

châmes à la ville la ])lus considérable de l'Inde; le territoire à laquelle elle appartient est

le Rengale"; elle s'appelle Galgatah (Calcutta") et est sous la domination anglaise; les mu-

railles de ses palais sont ornées de sculptures; c'est là le rendez-vous des négociants et des

trarK|uants; on y parle le dakhni.DanscetEtat il y a des musulmans; on y rencontre aussi

des Watsaniyah" (idolâtres) qui adorent Rouddha. On y voit aussi des Madjoussi'' (mages);

ils sont Rafidhites' (hérétiques) et originaires de la Perse^ Pai'mi les musulmans il en est

un grand nombre qui gravent et impriment des livres de notre religion. J'ai passé quatre

mois à Calcutta pour y attendre un navire de Mokha'. Le capitaine de ce navire était

doué de sentiments d'humanité et se montrait bienveillant envers les gens venant de loin;

il se nommait Farhan'; son navire s'appelait le Chah Solejman'. Le 3 du premier mois

de la 23° année du règne de Tao-K'oang (1" quinzaine du 2' mois de la 1259° année

de l'hégire), nous avons aperçu à l'ouest une aurore boréale. Nous arrivâmes ensuite à

l'île de Ceylan", au milieu de laquelle est la montagne de Serendib""; c'est là qu'Adam ï,

notre premier père, est venu au monde; il s'y trouve une empreinte de son pied. On dit

([ue cette montagne renferme la sépulture royale d'Adam.

" "& M fio ' ip m Mû ' mms.0 ' jikum^. - fi ^ ^c / m tj Pf ^„

' m^^' mn.' m fio ' % Ml Mm,.' m. wi ^."^mn^ s« -n^m.
" :è * ^ #0 *' 1: ^ ^ ^o " s * » ;5lo ' is )i ^„ ^ ?É »; Mo •' # hpIo ' fÉ

wi "So " ^ fê m m an. - mi^m^ - mm& m. - m »»

" Ihuu'lile, sectateur de l'IiiiamAbou Hani- (ALou AbdaUah Mohammed); c'est le fonda-

l'ah cn-No'man , fondateur de l'une des quatre teur de la secte des Chaféites , une des quatre

sectes musulmanes orthodoxes. Né à Kouiah sectes orthodoxes musulmanes. Né à Ghazzah,

en 80 H. (699 de J.-C); mort à Bagdad, en en Palestine, en i5o II. (767 de J.-C); il

1 5o II (767 de J.-C). — E. H. mourut en Egypte, en 20/1 H. (819 de J.-C).

'' ^G. Chali'. Lisez ^^ÛJI; ech-Chofé'i — E. H.

l'^COI.E DES LANGUES ORIENTALES. 43
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Quelques jours après, j'arrivais à Malabar". Ce territoire est également administré par

les Anglais. Après une relâche de quelques journées, nous sommes allés en une vingtaine

de jours à Socotora'; l'on y parle arabe. Deux jours après nous étions à Aden", où est le

tombeau du grand sage Seyyid 'Ayderoussi'^'''. Ce pays appartient à l'Angleterre. En

quelques jours nous atteignions la ville de Mokha. C'est là que le capitaine de notre

navire a son domicile; Mokha, où je suis resté onze jours, est situé sur le bord de la mer

et fait partie du territoire de Yemen".

En trois jours, le samedi '-'^, nous parvenions à la ville de Hodeydah''''; notre re-

lâche y a duré huit jours; nous avons ensuite fait voile pour Djeddah (c'était le 17 du

quatrième mois; il y avait alors concordance entre le calendrier musulman et celui de la

Chine). En pleine mer je me suis rigoureusement conformé aux prescriptions de Yalam-

lam(")\

Deux jours plus tard, nous arrivions à Djeddah située sur la côte. Là se trouve la sé-

pulture d'Eve', la première reine.

De Djeddah à Mekkah-' (la Mecque) il y a, à dos de chameau, deux nuits de route ;

mais le trajet ne dure qu'une nuit avec un cheval ou un âne.

Dans la soirée du 28, je sortis de Djeddah et j'arrivais dès l'aube à la ville Sainte, le

premier jour du cinquième mois. La présente année chinoise comprend un septième mois

intercalaire; le mois fixé pour le pèlerinage à la Ka'abah ' est le onzième (mois chinois).

La Ka'abah P' est située au centre d'une enceinte interdite (Haram') dont la forme est

presque carrée; de gauche à droite, elle est plus longue que devant et derrière; sa partie

antérieure fait face .au nord-est, il s'y trouve un portail; la partie opposée du bâtiment

est tournée vers le sud-ouest.

mm^o
m Mo ^ m %^

'' Seyyid 'Ayderoussi, saint musulman

dont la sépulture se trouve dans la partie sud-

ouest de la ville d'Aden. Sur la carte d'Arabie

de Cari Zimmermann (Berlin, iSdy), ce nom

est écrit : Slieikii Hydrus. — E. H.

'°' «iLii Cheiibeh, «samedi» en persan.

''' Port d'Arabie sur la mer Rouge, au nord

de Mokha. — E. H.

<•' 'iS^ Yalamlam, station (Miqat) à deux

nuits de la Mecque , où les pèlerins venant du

Yemen revêtent ïlhram ou costume de pèleri-

nage. Arrivant par mer, le pèlerin revêt l'Ihrara

comme s'il avait pris le chemin de Yalamlam.

— E. H.

Dans son Rituel musulman (déjà cité), k. xvin,

l.iou-tchi nous dit : La Mekke possède cinq

stations qui forment la limite du lieu interdit

et où l'on doit observer les rites fixés pour

s'approcher des lieux saints :
1° Le Miqat

oriental appelé Zat oui Irq , désigné pour les

gens de l'Iraq; 2° au nord, celui de Qaren,

désigné pour les gens du Nedjd; 3° à l'ouest,

celui de Djouhfèh pour les gens de la Syrie;

4." au sud, celui de Yalamlam pour les gens de

Yémen; 5° celui du centre, appelé Zoul IIou-

leîfah, pour les gens du pays.

'"' La Caaba, le plus ancien temple qui ait

été consacré au culte divin , d'après les croyances

des Arabes, et dont la construction est attribuée

par eux à Abraham. 11 se trouve au milieu du

parvis de la grande mosquée de la Mecque.—
E. H.
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l„i Ka'aliiili csl (le l'oniic lairrr; elle sVlrvo ;i lix'iitc fl <|u(;l<|iR's tclii'^l' au-dessus du

sol ri iiiisuic viii{,'t-sc|)t pieds de longueur; une tente dctolTe précieuse l 'abrite.

I,a p(ule de la Ka'abali est située sur le tôle gauche de la (a(;ade du monunKMJl; une

hauteur de cin<| pieds la sépare du sol; ii l'un de ses angles est encastrée la pierre noire

il (|uek|ue (|uatre Iclii à gauche de In jiorle; elle est sertie d'argent et grosse à peu près

comme la têle d'un homme l-'l; à environ vingt pas devant cette salle souveraine se trouve

la station d'Abraham'; c'est la pierre qu'il foulait de ses pieds en réparant la Ka'abah.

Cette pierre sur la(|uelle il y a des empreintes de pieds se trouve dans un pavillon.

La station de Ilanifah le Sage est à droite de la Ka'abah; il en est de même d'un an-

cien uiur (|ui a la l'orme d'un arc et dont la hauteur ne déj)asse pas la poitrine d'un

homme; on dil (|ue c'est là que demeurait Ismaël', le saint, ou bien encore que c'est

sous ce mur (pi'il est enterré.

Derrière la Ka'abah est la stalion de Malek le Sage ('''''; à gauche est celle de Hanhal

le Sage 01-.

La cour inlerdile (Haraml mesure, de droite à gauche, environ 5oo Ichi d'étendue,

et de l'avant il rarri<'re, /|00 tcin. On y compte trente-neuf portes réparties entre dix-

neuf portiques.

Dans la partie antérieure liiisant face à la Ka'abah il y a les trois portes d'Aly-', les

trois portes d'Abbas', les deux portes de Neby', les trois portes de Selam'.

A droite il y a les trois portes de Doureibah-', les trois portes de Ziyadah' (ou des

Propylées), la porte Koutoubi', la porte de Bassilblyah" et la porte Atiq" (ancienne).

Dans la partie postérieure , il y a la porte de l'Omrah 1^1 °, la porte d'Abraham , les

deux portes de WidaP (ou des adieux).

''' Le Tc/k ou pied chinois mesure om. 3i5.

'"' Selon la légende musulmane, la pierre

noire aurait été emportée du paradis par Adam

lorsqu'il en fut chassé, puis cachée par les

anges dans la montagne d'Abou Qoubaïs au

moment du déluge , et enfin remise par Gabriel

à Abraham pour être, selon l'ordre de Dieu,

placée à l'angle nord-esf de la K'a'abah. (Cf.

Ch. Scliefer, Relation du voyage de Nassiri Klios-

run , p. ig8, n.)

''' iSlalek (l'Imam Abou Abdallah) fils d'Anas,

fondateur de l'une des quatre sectes orthodoxes

musulmanes; né à Médine en g5 H. (718 J.-C),

mort en 17g H. (ygS .I.-C). — E. H.

Pour rendre le mot station (miqat), le tra-

ducteur chinois emploie le caractère (ji.

'*' y4^ fe<'2 •' Hanbal JJIi^ l'Imam Ahmed

,

fds de llanbal, fondateur de l'une des quatre

sectes orthodoxes musidmanes, né à Bagdad

en 16^ H. (780 J.-C), mort dans la même
ville en adi H. (885 J. C).

''^' La porte de l'Omrah est une des portes

de la façade occidentale du Mesdjid el Haram.

Omrah est le nom d'une chapelle à deux

heures de distance au nord de la Mecque, et

dont la visite constitue une des obligations ri-

tuelles du pèlerinage musulman.

Pour tous ces noms de portes de la grande

mosquée, cf Ch. Sthefer, Relation du voyage

de Nassiri Khosrau, p. ig4. et suiv., et la mi-

niature en tête, et Burckbardt, Voyages en

Arabie.— E. H.
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PI. IV. — Chikl el Mesdjid el Haram wa-1 Ka'abah.

Représeiitalion du Mesdjid el Haram et de la Ka'abali, tirée du Tch'ao kin fou Id.

Dans la partie gauche ii y a les deux portes de Djiyad", les deux portes de Tékié',
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deuxles (li'iix polies (In Oliéill", les deux poilus llalimah', les ('liu| porlcs de SaCa ', Ir

portes de Oiiniiu llaiii'' cl les deux porli;s de liagidah'.

11 exislc dans l'enceinle interdite sept tours (minarets) |)Oiir proclamer l('s eciémoiiies.

J'ai profité de mon séjour à la Mekke |)our visiter le mont Abou Qouhaïs O/, les lieux

où sont nés les Saints et les vestiges célèbres de leurs sépultures.

Après (pie l'ut |iiiielaiiiee le moment d'accomplir les cérémonies rituelles du pèleri-

nage, au emiiiiieiiceiiieMl du premier mois du caliMidrier occidental, on ouvrit la porte de

la Ka'abali; la l'oulc y p(''iielia du iiialiii au soir, iiii jour réservé aux hommes, un autre

aux reiiiiues.

I.e cS du premier mois de l'année 1260 de l'hégire, je me mis en route pour Méchne ',

ville siluee au nord de la Mekke; à dos de chameau il y a douze étapes entre ces deux

localiUîs; par mer, il faut s'embarquer à Djeddah; après neuf jours de navigation on

arrive à la ville de Yanbo' ('-'*, mais les autorités interdisent cette route : outre que le vent

n'est pas i'avorable, on y rencontre des brigands.

Je me rendis donc à la ville de Rabigh '')'; de là le chemin passe par Bedr ''''J, où le

.Saint livra sa premièue bataille aux Qoreychites ''' et où fut tué Abou Djahl ('')'.

Le 17 du premier mois de la 2 4° année du règne de Tao-Koang, j'arrivai à Médine

et je visitai respectueusement la Sépullurc parfumée. Le tombeau du Saint est situé à

l'intérieur du temple rituel; ses colonnes sont de pierre brillante (communément ap-

lielée pierre de Tch'ou P''); elles se dressent à environ quinze pieds l'une de l'autre; on

m ij rtî ,1.

#PliIo è,i.lI<.^T&^±c

'"' Nom de la montagne qui domine la

Mecque du coté de l'est. Elle est très vénérée

par les musulmans : 1° parce que la pierre

noire de la Caaba y fut portée par Dieu lui-

même; 2° parce que le corps d'Adam y fut dé-

posé ;
3° parce que c'est du haut de cette mon-

tagne que le patriarche Abraham invita tous

les peuples de la terre à la visite de la Caaba;

et /i° parce cjue c'est sur son sommet que le

Prophète opéra en Gigle miracle de la fraction

de la lune par un signe de la main. ( Tuhleaa

tjcnéral de l'Empire Othoman, d'Ohsson, III,

2g5). D'après Liou-Tchi, ce serait pour mar-

quer le souvenir de ce miracle, que l'empereur

T'ang Kao-t sou aurait fait frapper en 621 des

monnaies K'ai-yuait portant au revers des demi-

lunes.
( Tclii chcng chi loii , k. XX, f 1''.) Cette

opinion de Liou-Tclii me parait tout à fait

insoutenable.

'"' Port du Hedjaz où débarquent les pèlerins

musulmans se rendant à Médine. — E. II.

'"^ La-pou-ngen ^K Rabigh. Le pèlerin chi-

nois a vocahsé à tort Rabough ; localité entre el-

Djohfah et el-Bazwa sur la route de la Mecque

à Médine. — E. II.

'*' Localité entre la Mecque et Médine où

enl'an 2 H. (624 J.-C.) Mahomet, alors réfugié

à Médine, remporta une victoire éclatante sur

les Qoreychites de la Mecque. — E. H.

''' Qoreychi, appartenant à la tribu de Qo-

reych, famille de Nadhr, fils de Kinanah,

dont Mahomet est issu. — E. H.

'°'
( Abou-1-Hikam Amrou fils de Hicham,

de la tribu des Benou Makhzoum, plus connu

sous le nom de) Abou Djahl, ennemi impla-

cable de Mahomet , meurt au combat de Bedr

en fannée 624. — E. H.

''' Province chinoise du Hou-nan.
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en compte seize rangs disposés clans ia largeur (du temple) ; chaque rangée est de dix

colonnes. Au centre se trouvent deux stations, celles de Chafe'i et de Ilanifah; la Qiljlah '''"

est vers le sud et le saint Tombeau est à gauche de la place où l'on se lient pour la

prière.

Le lieu où j'ai demeuré s'appelle 'Ayniyah'; il est proche du tombeau du saint père

Abdallah (^) '.

Parti de Médina par la voie de terre le 16 du troisième mois occidental (deuxième

mois oriental), j'étais de retour le 28 à la Mekke où je demeurai jusqu'au 21 du hui-

tième mois occidental, date de mon départ pour Stamboul ''. Pendant ce long voyage j'eus

pour compagnon (un nommé) Is'haq% descendant du Saint. L'absence de vaisseaux en

partance nous obligea à passer dix jours à Djeddah. Dans la soirée du premier jour du

neuvième mois occidental , nous prîmes enfin passage sur un navire de Kosseir '^'-^î pour

atteindre le port (ainsi appelé), il nous a fallu trois jours de navigation (du 18 au 20).

Après un repos de deux nuits, des chameaux nous ont portés en trois nuits à la ville de

Keneh (''''; nous nous sommes embarqués sur la mer Nil '^'', qui est un grand fleuve

venant du Soudan d'Abyssinie' et arrose la ville de Miçr (le Kaire '''''); nous sommes allés

ensuite à ia ville de Béni Soueyf C'*; c'était la nuit d'Id' (el Fithr (^') ; nous l'avons passée

à bord de notre Iwteau , aussi n'avons-nous pu prendre part à aucune réunion rituelle.

Le 5 du dixième mois occidental (neuvième mois oriental), nous arrivâmes à Miçr (le

Kaire). Miçr est une grande ville; à l'époque où je m'y trouvais, Mehemet 'Aly" en était

le roi'"'; ce prince, à la fois d'une grande sagesse et d'une grande bravoure, dirige bien

son gouvernement; dans ses Etats il a favorisé l'agriculture et le commerce; il a introduit

les arts mécaniques étudiés en France " et des industries de toutes sortes afin de n'avoir

° m m fjo ' » a mm^- mmm m- " ^ n mWo ' ^ n ^ ii:^ ^ t n
Mo » M iRo ' ^ s î#o

'

Il ^ W^ î# 4b ^o •'

ii s »o ' È ^ m ^ho 'r.m îÈo

''' Point vers lequel nos regards se dirigent; remment pour désigner l'Egypte ou la ville du

de là, direction des temples et des oratoires Caire. — E. H.

musulmans vers la Caaba de la Mecque. — ''' Béni Soueyf, ville d'Egypte sur le Nil, à

E. H. 80 kilomètres au sud du Caire. — E. II.

'-'
(Ahou Abd-er-Rahman el-Hodzali , fils de '"' 'Id= « fête ». Les musulmans ont deux fêtes

Mas'oud) Abdallah, un des plus célèbres com- religieuses : 1° 'Id el fithr, fête de la rupture

pagnons du Prophète. — E. H. du jeûne du mois de Ramadhan, le 1" Chaw-
'' ï^Jyâs lisez jl^ , « Qouçayr, Kosseïr », port wal ;

2° 'Id ed-dhoulia , ou 'Id el-Kebir, fêle des

d'Egypte sur la mer Rouge, à la hauteur de sacrifices ou grande fête , le 10 Dzou-1-Middjah.

Qeneh sur le Nil. — E. H. Les nuits qui précèdent ces deux jours de fête

*''' Ville de la Haute-Egypte sur la rive droite sont considérées, en même temps que cinq

du Nil, à 5oo kilomètres S.-E. du Caire. —

-

autres, comme les plus saintes et les plus au-

E. H. gustes de toute l'année. ( Tableau de l'empire

''' Le Nil est ici qualifié de mer J^ comme Othomun, d'Ohsson, III, 227 et SyS.)— E. H.

en arabe. ''1
( Mohammed 'Aly ) Mehemet-Ali, vice-roi

'°' Miçr, ou vulg. Maçr, s'emploie indiffé- d'Egypte, né en lyGg, mort en i8Ag.— E. H.
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lien à (liMn.iridiT à l'étiiiii},'!'!-. Diiiis s<iri [mvs 1rs imisulinaiis sont ti'fe nombreux; ils pos-

m'(I(iiI ciiil il plus de nios(|ii(''i's, dont hr plus MU: est Djami' cl-az'harl''"; une grande

(piaiitilc d'cliKlIanls fréquentent les saintes écoles, et parmi li's tombeaux d'une foule de

sages on voit celui de ("hafe'i, tpie j'ai visité; ses jardins se tmiivent en deliors fie la ville

du Kaire îi environ un ting ^ de distance (ii U environ).

I.e 20 du dixième mois occidental je cpiittai le Kaire et, après quatre jours de naviga-

tion, je suis arrivé à Iskanderiyah' (Alexandi'le) où j'ai demeuré neuf jours. Cette ville

est des plus considérables et des plus florissantes; c'est là que les eaux du Nil se mêlent à

celles de la mer de Roum'; c'est là aussi le rendez-vous des marchands; on y parle arabe

et tourki'' (turk). Dans ce pays se trouvent les sépultures de notre saint ancêtre Daniel"

et du grand sage Abou'I-.A.bbas'-'-'^; on y vénère aussi la tombe de Mohammed al-Bouciri'

et un exemplaire du Qacidat elBordah écrit de sa propre main P'*. Le pays renferme bon

nond)re de monuments de l'antiquité, tels que ceux élevés par les anciens sages Djalinous'

(Galien)!» et BathIamiosJ (Ptolémée).

Le 3 du onzième mois occidental (dixième mois oriental), je partis d'Alexandrie pour

me rendre en Ithalia* (Italie); sur la route est une petite cité appelée Palerme'^'', sur le

territoire de laquelle existe un lieu de quarantaine, en vue d'éviter la contagion des

maladies épidémicpies. C'est là une ancienne coutume naçârâ"" (nazaréenne), nom donné

à la religion chrétienne''''. Tout voyageur arrivant de loin est installé en dehors de la ville

et y est retenu pendant quinze jours; les indigènes n'osent pas approcher tant que dure

celte ([uarantaine (pie nous avons dû subir. Le vendredi j'ai assisté à la prière en commun

à l'occasion de l'Id'^', et puis, après avoir pris congé de mes compagnons, je suis parti pour

^ M è * r# ïft ±o ' # »& iÉ fi- n Si Mo *
ejc [® fi- ^ « fio

'

.^ m ^ ±o

''' Djami' el-Az'har « la moscpiée la plus bril-

lante». Célèbre et grande mosquée du Caire,

construite en 35g-36i H. [k mars gyo au

3 juillet gg3 de J.-C.) parle Qaid Djauher, sous

le règne du quatrième sultan fathimite Abou

Temim Ma'add el Mou'izz li-din Allah.— E. H.

'"' j-lôill tiï lisez jj-14ijr^ï, «Abou 1-Abbas

(el-Moursi) », saint musulman très vénéré à

Alexandrie, surtout par les femmes. Son tom-

beau se trouve entre le port neuf et le vieux

port. — E. H.

''' ^y^^\ £^ Usez (^w-o^l, «(Charafed-

Din) Mohammed al-Boucirl » , auteur de la cé-

lèbre Qacidah du manteau, pièce de 163 vers

en l'honneur du prophète Mahomet ; mort en

6g/i H. (1395 de J.-C). — E. H.

La Qacidah (poème) du manteau, célèbre

poème arabe de 162 vers, rimant en m, dû à

la plume de Charaf ed-Din Mohammed el-Bou-

ciri. Cette pièce de vers, qui est consacrée à la

louange du prophète Mahomet
,
porte le titre de

Elkawakeh ed-dourriyah fi madh Rhayr el baryah

,

c'est-à-dire « Les étoiles resplendissantes dans

la louange du meilleur des hommes créés ». —
E. H.

''' Le célèbre médecin grec.

'"' Pi-tze-lou |.ib lisez -Uj, « Païenne » en Si-

cile. — E. H. Ce détour pour aller d'Alexan-

drie à Mytilène aurait dû être expliqué.

'""' Naçàrâ est pluriel de Naçrani et signifie

les « Chrétiens », comme qui dirait les Nazaréens,

nom de mépris que Julien l'Apostat leur avait

donné. (D'Ilerbelot , Dibl. orient.)

''' Vid. sap.,'p. 343 , note 8.
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la ville de Midilli" (Mytilène) où je suis arrivé après cinq jours de voyage; le vent con-

traire nous y a retenu pendant cinq jours.

Le 2 2 du douzième mois occidental, je quittai Mitylène et, après un jour de route,

nous touchions à la ville de Tchanaq Qalaa' (Dardanelles), qui est un point important

de Stamboul. Le 24 nous arrivâmes à la ville de Liboussaq" (LapsakijC. Le capitaine

de notre bateau n'a pas voulu aller plus loin ; le vent était trop mauvais et le froid trop

rigoureux, j'en ai personnellement beaucoup souffert. Quittant le navire et abandonnant

mes marchandises, je me suis rendu en barque à Gallipoli'', grande cité sise sur le littoral

en face de Lapsaki. Après six jours de relâche, j'ai pris passage sur un navire à vapeur

qui m'a transporté en une nuit à Stamboul ; c'était le 3 du premier mois de la vingt-cin-

quième année du règne de Tao-Koang (l'an 1261 de l'hégire); j'ai demeuré deux mois

dans la maison de commerce de Yerimou % dans la rue Bazari Mahmoud/.

Stamboul est situé au point de jonction de la mer Noire avec la mer de Roum; le bras

qui les réunit s'appelle Marmara^ et se trouve enserré entre trois territoires, celui d'Islam-

boul', celui de QalthaC^)' (Galata) et celui de UskudarJ (Scutari); entre les deux premiers

de ces points la mer est large d'environ un demi-loun ij( ( 5 /i) ; entre Islamboul et Scutari

,

elle a un t'ang J^ de large.

La capitale royale est à Islamboul, autrefois appelé Qosthanthinyeh ' (Constantinople);

le souverain actuel est le grand empereur Alxl-ul-Medjid (^'', fds de Mahmoud 1*)'", de la

race d'Osmaniyeh " (nom d'une famille princière originaire des pays à l'occident" de la

Chine) ; les jours d'assemblée (vendredis) , il se rend dans la mosquée métropolitaine; il s'y

est réservé une place spéciale
,
pour ne pas être en contact avec la foule.

Le troisième mois oriental (quatrième mois occidental)
,
je suis allé visiter Arif Pachas,

un des ministres du souverain , à Stamboul ; il me dit que dans les nouvelles arrivées de

Chine, il était question d'inondations; j'ai pensé qu'il s'agissait du fleuve Jaune; le mi-

nistre prétendit que non. Ces nouvelles sont transmises par les Anglais qui habitent le

Koang-tong (Canton) et qui, toutes les fois qu'ils apprennent quelque chose, s'empressent

de l'imprimer pour le faire connaître en tous pays où vivent leurs coreligionnaires.

Le quatrième mois oriental (cinquième occidental), je visitai encore un autre haut

fonctionnaire appelé Mehmet Khousrev'^'', et, le 26, je lis une excursion au tombeau de

° * ê Mo ' fè 15. *- * »„ ' fij ^ * #„ ' ms.^ S.. '
if- m #0 / ïgt

1: M # n& a-o ' 1 ni S„ '' ^ ig m # ^ï WJo ' $ ^ tto ' 'If ,g fô §: Mo ' *

''' ^..ij-yLihoussaq; foez Jli^i), « Lapsaki», <"' Sultan des Turcs othomans, i83g-i86i

.

ville maritime de la côte d'Asie, en face de ''' Suilan des Turcs othomans, iSoS-iSSg.

Galiipoli. — E. H. l'I Mehmet Khousrev, personnage d'origine

' LkLi « Qaltha » , lisez jJiL: , « Galata », fau- géorgienne ayant occupé de hautes situations

,

Jîourg de Constantinople au pied de la colline notamment celle de ministre de la guerre, à

de Péra, sur le bord de la Corne d'or et du Constantinople, sous le règne du sultan Abd-

Bosphore. — E. H. ul-Medjid. — E. H.
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Yoiicha'" (,Iosii(')f'l, 1111 sailli (l\iiilrcri)ls, ([iii si' Iniuvir dans les montagnes voisines de la

mer Noire.

Le 5 (lu (tin(|iiièni(! mois oriental (si.xième mois occidental), jc' me rendis à une fêle

royale (jui avait lien sur le champ de manœuvres à Scutari, à l'occasion du mariage de la

sœur du souverain; j'y ai vu maintes choses précieuses et rares et une nacelle aérienne

que montait im homme; la forme de cette nacelle est ronde, mais de la i'orrne d'une

pastèque; elle s'élève au-dessus de terre au gré du vent; l'intérieur de la voile est gonflé

comme une vessie dans laquelle on aurait soufflé; la nacelle ayant embarqué son voya-

geur, le tout monte h perte de vue, tellement que même avec un télescope on n'aperc.oit

plus rien. On m'a dit qu'ordinairement ces nacelles aériennes restent une nuit dans l'es-

pace et redescendent ensuite soit dans la localité même d'où elles sont parties, soit à peu

de distance de là. Cette fois la nacelle (l'aérostat) ne revint pas à son point de départ;

faute de nouvelles, on ignore où elle est descendue.

Le 2 du sixième mois oriental (septième occidental), S. A. Khousrev' ayant sollicité et

obtenu pour moi une autorisation du Gouvernement, je fus visiter le Top-hanal-'", éta-

blissement analogue à-ce que nous appelons, en Chine, le Tai i yuan id^ ^- ^ (ou Collège

des médecins impériaux). A la vue du permis qui m'avait été délivré, le conservateur

m'a ouvert toutes les portes des magasins du palais; j'y ai vu quantité de choses extra-

ordinaires que je ne saurais énumérer, car elles étaient aussi nombreuses que les grains

de sable du Gange''.

Parli de Stamboul le 5 du huitième mois occidental (septième oriental), j'arrivai le

2/t à la ville de Rodosi" (Rhodes), île de la mer de Roum. Avec moi voyageaient envi-

ron soixante-dix passagers Yahoudi-/^ (juifs) qui se rendaient à la Maison Sanctifiée'

(temple de Jérusalem)'-''; le soir du même jour nous faisions voile pour la ville de Touz-

lah'''* (Larnaka), située à l'extrémité de l'île de Qoubrouç' (Chypre), où j'ai visité la

tombe de Ounim Mirha-/, tante maternelle d'un saint'^l

" m m Wo ' j3 fiif #0 ' mm^èMo " m ïsr fi? m» - # ir» ^ i? ^ ffi» ' m

''' A cause de sa dimension, ce toiiibcau a ''"' jûlli, UseziJÎ^, «Touzlah», nom tm'c de

été surnomme le tombeau du Géant. Larnaca, dans l'ile de Chypre. — E. H.

'"' ÂÎlîïii Usez *jL^^ , » Top-hana », arsenal et '*' »Ui; il , « Oumm Mil'ha », lisez i^^ij [.Iti. ;l

quartier de Constant inople sur le bord du Dos- yl^, « Ouram Haram bint iMil'hane », femme
phore. — E. II. d'un des guerriers arabes qui, en l'an 28 de

C'est un musée que semlile avoir vu le pè- l'hégire (Inc. 25 septembre 64.8), avalent pris

Icrin rliinois et non un arsenal. Quant au T'ai- part à l'expédition dirigée contre l'ile de Ch-\'pre

i-yiian, ce collège des médecins du palais de par Mo'awieh ibn Abi Sofian alors gouver-

Pékin ne peut avoir d'analogie ni avec un ar- neur de la Syrie. Cette femme, qui avait eu le

senal ni avec un musée. courage d'accompagner son mari, mourut, au
i') )^ Jp^ ^ , mot à mot « la Maison puri- cours des opérations , d'une chute de mule et

fiée», équivalent de «la Maison sanctifiée». fut enterrée dans l'ile. {Un Athir,lU , -ji-jb.)

(Beït el Mouqaddes.) — E. H.

Ecole DES LANGUES ORIENTALES. 4 A
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Le 3o, entre g heures et ii heures, on avait annoncé dans la ville le commencement

du mois d'abstinence; c'était le premier de la nouvelle lune; m'étant embarqué dans la

soirée de ce jour, je n'ai pas observé le jeûne.

Le 10 j'arrivai à Yafa" (JafTa), d'où je partis après m'y être reposé trois jours; enfin

le n du mois d'abstinence, après un jour et demi de route, j'arrivai à la Maison

Sanctifiée; elle est située au sommet d'une colline dans la ville de Qouds' (Jérusalem); sa

longueur du sud au nord est de 65o pas, et sa largeur de l'est à l'ouest, de 430 pas;

dans sa partie centrale se trouve la pierre suspendue" (la Sakhrah) C; au-dessous est une

grande sépulture d'une magnifique' architecture; c'est Benou Omeyyah'', lorsqu'il était

roi, qui l'a construite'-'. Elle a la forme d'un octogone, avec quatre portes et quatre

fenêtres; chaque pan de l'octogone mesure plus de 3o pieds de largeur.

Comme dimension, la pierre suspendue mesure environ ào pieds de tour; à partir du

sol elle mesure 5 pieds; au centre est une cavité; sur la partie supérieure on voit l'em-

preinte de la main qu'y a appuyée l'ange' Djebrayl-'^ (Gabriel); la partie basse conserve

la trace de pieds qu'y a laissée le Saint (Prophète), la nuit de son ascension au ciel; sur

le côté se trouve une petite ouverture à laquelle était attaché son cheval. Au-dessous, on

arrive à une sorte de chambre pouvant contenir vingt personnes; c'était là le lieu de

pf ifo 'mm±o ' m^o jËS.nm iS^'
5c»o ^«éUflëo

'' La Saklirah se trouve au milieu du Haram

ech-Cherif (le noble sanctuaire); c'est un quar-

tier de rocher dont , sur l'ordre de Dieu , Moïse

avait fait la qibleh des Juifs
;
jusqu'à la deuxième

année de l'hégire, Mahomet et ses disciples,

pour prier, se tournaient vers le Qoul:)bet es

Sakhrah (Coupole de la Sakhrah), mais de-

puis lors le Prophète leur ordonna de faire la

prière le visage tourné vers la Ka'abah.

On prétend que dans la nuit du Mlradj

Mahomet fit d'abord sa prière sous le dôme de

la Saklirah; 11 posa la main sur elle, et quand

il sortit , celle-ci
,
pour lui témoigner son res-

pect , se dressa toute droite ; mais le Prophète

remit les mains sur elle et elle reprit sa place.

Elle est restée jusqu'à ce jour à moitié soulevée.

On monte sur la plate-forme de la Sakhrah

par six escaliers et , lorsqu'on y est monté , on

a vue sur les toits de la mosquée el Aqça.

11 y a sous la Sakhrah une grande excavation

dans laquelle règne une complète obscurité;

des cierges y brûlent continuellement. On dit

que cette excavation a été produite par le mou-

vement que fit la Sakhrah pour se lever et elle

subsista lorsque la pierre fut devenue immo-

bile.

On pénètre dans l'enceinte du Haram ech-

Cherif par des souterrains fermés par des portes

placées au-dessous du niveau du sol. — Pour

la description du Qoubbet es Sakhrah et celui

du Mesdjld el Aqça, cf. Ch. Schefer, Relation du

voyurje de Nassiri khosrmi, i88i ; M. de Vogué,

le Temple de Jérusalem, i864, In-fol., p. 6,

pi. II.

'"' Ma Fou-tch'ou, ou plutôt son traducteur

appelle en chinois le Qoubbet Sakhrah , le tom-

beau, la sépulture de la pierre suspendue; peut-

être Ma Fou-tch'ou avait-il entendu et écrit

Tourbet es Sakhrah; peut-être aussi, faute de

mots chinois pour désigner exactement de tels

monuments, le traducteur a-t-il employé le

mot Ling ^ dans le sens de élévation, tertre

élevé, pour désigner la plate-forme de la Sakh-

rah , et ses substructions ; ou bien encore , con-

sidérant la Sakhrah comme une personne

,

appelle-t-il volontairement grand tombeau la

hauteur sur laquelle elle se trouve abritée par

une coupole ressemblant à celle des tombeaux.
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relrailc (U: la saiiito Maiiani" (Marie) ol du saint Zaiian'yah' (Zacharic) ''. La salle des

asseiiihlées snleiiiielh's'', appelée ici Mesdjidel-Aqça'', est à 200 pas au sud du tombeau;

sa longueur est d'environ i5o pas; do la porte au Milirab' il y a environ iSo pieds ('^'.

A l'est du tombeau d(! la pierre suspendue il y a un pavillon vide; ce serait là, ditnjn,

d'où serait parti le Saint lors de son ascension nocturne'^'.

On prétend <|ue la sépulture de Soleyman (Salomon)/, le saint, se trouverait au-dessous

de celle d(! la pierre suspendue; d'autres disent, au contraire, qu'elle est en dehors; je

n'ai pu être fixé à cet égard.

La sépulture de Daoud' (David) , le saint, est à quelque deux U de la ville. La fontaine

que le saint Kyyoub' (.lob) fit jaillir sous son pied est à plus d'un li de la cité.

A un ting et demi de Qouds (Jérusalem) on voit le tombeau d'Ozeyr' (Esdras). Le

mont de ThorJ (des Oliviers) est à l'ouest (''' de la Maison Sanctifiée; c'est au pied de cette

montagne qu'est le tombeau de la mère de Mariam (Marie); les chrétiens qui en ont la

garde n'emjjèchent pas les musulmans de le visiter; au sommet de la montagne est la

place d'où Issa' (.lésus), le saint, est monté au ciel; cette montagne renferme également

la sépulture de Kabi'ah 'Adawiah'^'' et celle d'un ancien sage de la Perse™ nommé Sel-

mau ('''"; il s'y trouve encore des tombeaux de beaucoup d'autres saints personnages, mais

il n'en reste pas de vestiges apparents.

La sépulture de Moïse", le saint, est à environ à ting à l'est de la montagne de Qouds

(Jérusalem); ses descendants y ont élevé des constructions et un temple, mais il n'y de-

meure personne; ce lieu s'appelle Soussé'; il s'y trouve des instructions du Sage; les juifs

ne croient pas (que ce soit là le tombeau de Moïse'"').

''' Cette grotte est appelée Magharut el ai-

wah , « la caverne des âmes » ; on y descend par

un escalier de quatorze marches. Ou dit aussi

que Zékéria (Zacharie) y est enterré. (Cf. Ch.

Scliefer, Rchilion du voyage de Nassiri Kliosniu,

p. g/un. 3.)

'*' Le Mihrab est une niche pratiquée dans

le mur de fond des mosquées et qui sert à indi-

quer la position géographique de la Mecque et,

par suite , la direction vers laquelle on doit se

tourner pour faire la prii^re.— E. H.

^'1 C'est le Qoubbet el Miradj. (Cf. Ch.

Scliefer, ulii sitp.).

'*> C'est l'Est qu'il aurait fallu dire.— E. H.

''' Femme de Bassorah , céU-lire par sa piété

et sa dévotion, morte à Bassorah eu i35 H.

(752 J.-C.) Cf Ahoulmehasin de JuynhoU, I,

5oo.— Yaqout, IV, 602 , nous apprend que le

tombeau qui , à Jérusalem , est vénéré comme

étant celui de cette Rabi'ah est en réalité celui

d'une homonyme. — E. H.

'"' Selman Farisi , le Persan ,
gouverneur de

MédaÏQ (Ctésiphon) pour le calife Omar; per-

sonnage célèbre par son austérité et sa dévo-

tion. — E. H.

''' Il s'agit ici de Bir Soussé (la citerne de

réglisse), localité près de laquelle est Nébl-

Mouça où les musuhnans croient qu'est la sé-

pulture de Moïse. Le monument est de forme

rectangulaire ; les constructions sont surmontées

d'une douzaine de petites coupoles. Les juifs et

les chrétiens croient, au contraire, que Moïse

4/1.
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A 4 iing à peu près de Ja montagne de Qonds (Jérusalem) il y a une ville appelée

Khalil" (Hébion), dans laquelle on voit la sépulture d'Abraham, le saint, et celle de la

reine Sarah'; à côté de celle-ci est le tombeau d'Is'haq (Isaac) , le saint; il s'y trouve aussi

la sépulture de Ya'qoub" (Jacob), le saint, et celle de Youssouf'' (Joseph), le saint. J'ai

visité toutes ces tombes qui se trouvent dans le Djami', palais des grandes assemljléesW".

A près d'un ting d'Hébron, on rencontre un village appelé Halhoul ('-'/ dans lequel est

le tombeau de Yoiuious' (Jonas).

La sépulture de Nouh' (Noé), le saint, et celle de Loth', le saint, sont à Maksoura.',

ville voisine d'Hébron; elle n'en est séparée que d'un iing; je n'ai pu néanmoins me
rendre dans aucun de ces deux endroits car on s'y battait, je ne s'ais pourquoi; je m'étais

mis en quête d'un guide; malgré le salaire que j'offrais, personne ne se présenta; je me
trouvai donc empêché; très contrarié, j'ai repris le chemin de la Maison Sanctifiée (Jéru-

salem).

Le 25 du dixième mois occidental (huitième oriental), je quittai la Maison Sanctifiée;

le 26, je m'embarquai à JafTa pour Damiathe' (Damiette); une foule de gens effectuaient

ce voyage en même temps que moi; au bout de vingt jours nous avons débarqué nuitam-

ment sur une côte déserte où le capitaine avait jeté l'ancre, en vue de nous faire éviter

toute quarantaine. Cette combinaison échoua et j'en eus à souffrir amèrement : au risque

de mourir, mes compagnons étaient partis; quant à moi j'ai passé deux nuits de suite

sur une grève, sans voir àme qui vive, sans boire ni manger et ne sachant pas où aller.

Enfin mes compagnons sont venus me chercher mais j'ai dû me rendre au lazaret où

il m'a fallu subir la quarantaine réglementaire de quinze jours.

Le 7 du onzième mois occidental j'arrivai à Damiette', que je quittai le lendemain et,

après trois jours de navigation sur le Nil, je débarquai à la ville de Samanoud"" d'où je

me rendis à âne à Tantah"; c'est là qu'est la sépulture du grand sage Ahmed Badavil^'".

" m a Mo ' fê #„ ' ^mumo' mm-Êo ' ^[Lmf^mo^m^^ u»'

' ^'13 ?j ±0 ' §5ff „
• # «o ^ s- a Ho ' ;a TRPf So ' is #Pf o

- mmuB^
" «5io ° |iJiJ^Sfê.fifi^o

est enterré à Jéricho. (Cf. A. Alrlc, Les pèle- Djanil est le nom qu'on donne en arabe aux

vins musulmans au tombeau de Moïse, Mont- grandes mosquées où se célèbre, tous les ven-

pellier, 1883, p. i3). dredis, la prière pour le souverain.— E. H.

''• KhalH, qui signifie ami, est le nom donné '*' xiiicL Houllioulah, feez : Jj^Ll Halijoul,

aujourd'hui par les Orientaux à la ville d'Hé- village à aS kilomètres S. 0. de Jérusalem, où

brou, eu Palestine, à 27 kilomètres S. 0. de les musulmans assurent que se trouve le tom-

Jérusalem. Celte dénomination n'est elle-même beau du prophète Jonas. — E. II.

qu'une abréviation de l'expression J^Jil âàj.nj>, '^' Ahmed Badawi, né en 5g6 H. (1200 de

«la ville de l'ami [de Dieu]» c'est-à-dire Abraham. J.-C.) à Fez, mort à Tantah (Egypte) le 12 Rahi

Ce patriarche et sa femme Sarah, assurent les GyS (2/I août 1376), saint musulman en très

Arabes, ainsi qu'Isaac leur fils et sa femme I\e- grande vénération en Egypte. Son tombeau se

becca , et enfin Jacob , fils de ces derniers , et sa trouve dans la grande mosquée de Tantah.

femme Lia y auraient tous leur sépulture dans [Alexandrie et la Basse-Egypte, H. de Vaujany,

une grotte qui se trouve sous la mosquée. i885, p. 174.) — E. H.
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.((! partis de Tanlali U: .>.,"), et, aiiivi': à lu ville do Kalr-ez-Zayyat'''", j'ai descendu le Nil

jiis(|u'ii Alexandrie pour y reprendre mes bagages; c'est en effet là que je les avais l'ait en-

VdNer en di'pôt (|iiaiid je voulus ('viler la (piarautaiMe; outre les objets dont j'avais be-

soin, mes malli's (duli'iiaiciit des livres sacrés (|ue j'avais achetés lors de mou passage à

Couslantinople.

Parti d'Alexaudile le '((i, j'anivai |)our la seioudi' fois au Kaire dans le douzième

mois (Dzou-1-liiddjali') de l'an i:>.(j:'. de l'hégire. J'aurais voulu prendre part au pèleri-

nage, mais répo([uo en était passée; j'ai alors séjourné six mois au Kaire, chez un nommé

LaiJOul-Barbai-i", dans la ruelle Kom Salamah'' de la rue du Mouski'.

Le 8 du sixième mois (il y avait concordance entre les deux calendriers, occidental et

oriental), je quittai le Kaire. En cette année, il devait y avoir en Chine un mois inter-

calaire, mais je ne savais alors lequel; ce mois était le sixième du calendrier occidental!-'.

J'ai fait route avec la fimiille de Habib Efendi-'^ qui avait également l'intention de faire le

pèlerinage de la Mekke. Après trois jours de voyage par terre, nous étions à Souweys'

(Suez) où nous sommes restés huit jours. Cette localité est situé sur le littoral de la mer

où le Fir'awn* (Pharaon) et les siens ont été noyés; aussi cette mer garde-telle le nom de

mer de Pharaon , c'est la mer d'Arabie.

Après nous être embarqués à Suez, nous sommes arrivés en vingt-six jours à Djeddah,

le 5 du septième mois occidental. Dans les deux mois qui avaient précédé le (dernier)

pèlerinage, le choléra avait sévi; l'épidémie avait reparu dans le courant du huitième mois

occidental; cette maladie provoque des vomissements et des hémorragies intestinales;

beaucoup de monde en était mort, à tel point qu'à la fin de la cérémonie qui a lieu

de 3 heures à 5 heures on comptait vingt-cinq cercueils; dans la même journée il y

avait eu, m'a-t-on dit, près de quatre cents cas mortels. Après une accalmie de quelques

mois le fléau fit de nouveaux ravages dans le courant du 12° mois occidental. A la station

d'Arafat (')' et sur le territoire de Mina''''^ on avait compté plusieurs milliers de victimes;

enfin l'épidémie avait atteint la Mecque dans le premier mois de 1263 de l'hégire et y

avait causé une gi'ande quantité de décès.

A mon arrivée du Kaire j'étais allé demeurer à MarwahW; j'en partis le 5 du sep-

tième mois occidental pour aller m'installer à la porte de l'Omrah, dans la famille d'un

''' jLj^ jûj, Kafar Zayyad, Usez caliyi ji5, '*' (Le pour ^/j), Mina», heu consacré aux

KalV ez-Zaj-^at, petite ville de la Basse-Egypte sacrifices dans les environs de la Mecque à

sur le NU (branche de Rosette), à peu près à l'époque des pèlerinages. — E. H.

mi-chemin entre Alexandrie et le Caire.— E.H. ''' Antique colline située dans la ville de la

'' i8d6. Mecque, où se célèbre une des cérémonies du
''' Montagne à ad kilomètres S. E. de la pèlerinage. Cette éminence est actuellement

Mecque, où l'on fait une station pendant le recouverte d'un certain nombre de construc-

pèierinage.— E. H. tious. — E. II.
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Djawi" (Javanais) nommé Ahmed Mouchaffa''; un incendie se déclara à la porte de l'Oni-

rah et gagna les auberges situées près de i enceinte sacrée de la Ka'abah; le foyer de l'in-

cendie se trouvait entre la porte de l'Omrah et celle d'Abraham; depuis le moment où

l'on annonce les cérémonies rituelles jusqu'à celle qui se fait au coucher du soleil , ie feu

faisant rage avait pénétré dans le saint lieu; je résolus de m'en aller; un Chinois de la

province du Chen-si, nommé Eyyoub (Job), avait désiré voyager avec moi; il avait la dy-

senterie; je l'avais emmené dans ma demeure; bientôt son mal s'aggrava beaucoup. Sur

ces entrelaites la nouvelle arriva de Djeddah qu'un navire de Farah Younous'^)' était en

partance. Eyyoub était au plus mal, je ne pus faire autrement que de l'installer dans la

famille de Ahmed, et je partis le 3 du septième mois occidental (cinquième oriental).

Ahmed Mouchaffa' vint avec moi.

Le 2 du sixième mois oriental (Cha'ban'') arriva à la Mekke une lettre m'annonçant

que mon compatriote Eyyoub était mort la nuit même de notre départ.

Nous nous embarquâmes un jour d'assemblée (vendredi) sur un navire appelé Fath

Mouhareli' ; notre départ s'était effectué sous d'heureux auspices, mais le quatrième jour

du huitième mois occidental, c'est-à-dire quatre jours après notre sortie de Djeddah, vers

le milieu de la nuit du Tchéhar chenbé/ (mercredi), le navire se heurta contre les roches

d'un iiot; les passagers croyaient qu'ils allaient mourir-; grâce au Ciel nous avons tous été

sains et saufs, et le 2 3 du huitième mois occidental nous atteignions Hodeidah où nous

avons relâché pendant huit jours; après quoi nous arrivâmes à la ville de Kalendi' le

7 du neuvième mois occidental ; nous y sommes restés deux jours ; de là , nous avons

fait voile pour Alfiyah'; nous sommes restés cinq jours devant cette ville pour y pêcher

de grandes crevettes. Nous nous remîmes en route le 1 8, et le 29 nous arrivâmes à la

ville de Atchi', appelée aussi Atchim.', où nous sommes restés onze jours'-'.

" -^ Mo ' ra 1^ H fi- # t R »o " ?É If; ||5o ' fè W JS„ ' ?â 1= n&
. # ïijt #0

^ ^ PpI- fA èo 'mm^ ^^lio ' R # # ^ iOijio • W 1„ ^' W ^ #0

''* Je n'ai pu identifier ce nom, qui semble Zl H o 15 ïiSJ\ PrT W/ W ^ M » 31 "fi .S
être celui d'une localité maritime indienne ou r^ >aN *. « ,-, , jj,^ , i - „
„^,i3,.

Ho :© ^. A 2: a ^ 4S 4o + A H„

l'I Comme on le verra dans l'extrait ci-des- K H H 'Y :)LB « ^ ^^ ^ M W.» "^

sous du texte orieinal, le nombre de iours i-t tts *.„ ra. Jin /-i- jjv h _l n -* -t

marquant la durée des traversées de Hodeidah

à Kalendi, de Kalendi à Alfiah et d'Alfiah à .^oH+^tliL0oÎToJf'fi + ;i0o
Atchim ne s'accorde pas avec les dates d'arrivée S :^ 1 4 o S i' A o S ^lL,^^^ ^
à chacun de ces points; cela nous a empêché

d'identifier Kalendi et Alfiah : # K it »

aoncW A J _ + ^ H S "^ f-li fi o |& fÈ D'après ces données, il y aurait do

A H o fS JÉË fê o l'f^ fr Zl ~h -Il o 3s
sept jours de navigation entre Hodeidah et Ka-

- ',.,.>— i, , „ .— -4_ , r, -,^ . .-. lendi , et non sept jours comme l'impliquent les

.^^1-4 mi&m^TiM^^n.-E^M
d,^,, a,,„;vée et de départ. 11 y aurait égale-

W -H B -vLo li. m O o f^ iS, tf o ."T ment vingt-deux jours de navigation entre Ka-
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Nous reprîmes la mer le y du dixirme mois occidental (huiti(^mc oncutal), mais, le

vent n'étant pas favorable, notre navire est resté dix-neuf jours en mer et nous n'arrivâmes

que le i8 à liouloubînun'' (Ponlo-Pinang). La traversée d'Atchin à PouloPinang s'effectue

i)i(liM;iiremoiit en cinq jours lorsque le vent est bon. A Poulo-Pinang où le navire a fait

unit station dtr vinpjteinq jours, tous les passagers ont débar(|ué pour regagner chacun

leur i>ays.

Ia'. i() du onzième mois occidental nous partîmes pour Malàqà' (Malacca), où nous

arrivâmes le a/i, et, après y avoir relâché deux jours, nous étions, le 27, à Sineqafour"

(Singapour). Là je suis descendu chez Sayyid Omar'', (ils de Haroun', petit-fds de Djou-

neyd'^; Omar, qui est un sage originaire de Hadramout', habite Singapour depuis plus

de trente ans; il y a fait fortune et sa maison renferme une bibliothèque considérable,

chos(^ que j'apprécie beaucoup; aussi ai-je voulu prolonger mon séjour afin d'étudier tous

les livres de cette collection.

.l'avais entendu dire que, le territoire de Singapour se trouvant près de l'équateur à

égale distance des tropiques, les jours et les nuits sont, au solstice d'été, de Ja même

durée qu'au solstice d'hiver; que, dans la période semestrielle qui suit l'équinoxe du prin-

temps, alors que le soleil est au nord de (l'équateur), l'ombre est projetée au sud''', et

que, pendant la période semestrielle qui suit l'équinoxe d'automne, alors que le soleil

est au sud (de l'équateur), l'ombre des objets est inclinée vers le nord, et qu'à ces deux

époques de l'équinoxe il n'y a pas d'ombre à midi : le désir d'observer ces choses me retint

un an à Singapour. Au centre d'un cadran j'ai dressé une aiguille (gnomon) et, après

l'avoir examinée aux deux solstices et aux deux équinoxes, j'ai acquis la certitude que les

assertions de nos savants de l'antiquité étaient conformes à la réalité'^'.

Je partis de Singapour le i5 du huitième mois de la 28° année du règne de Tao-Koang

(dixième mois de l'an laCd de l'hégire) P'. Le navire sur lequel j'avais pris passage s'ap-

pelait Dijarain Mijaram''; il avait pour capitaine un infidèle du Bengale. Le 20 du mois

cliinois, après cinq jours de vent favorable, la foudre frappa notre grand mât, pulvérisa

les huniers, endommagea la grande voile et abima une vergue sur une longueur de plus

d'un pied; personne ne fut touché mais nous avons éprouvé de grandes angoisses; on crai-

gnait que le feu ne gagnât l'intérieur du navire qui était chargé de coton, et aussi que la

coque ne fût atteinte; enfin, grâce à la protection divine, il n'y eut personne de blessé,

et le i5 du cUxième mois occidental (neuvième mois oriental), nous entrions par un

temps calme dans le port de Canton , où je suis allé demeurer dans la mosquée de la rue

^ ^ ^ fâo ' f^ ® H Ho ' s Pf ?i il * Pf ii pju;. °i;l;j„

lendi et Alûah au lieu de onze jours ; la durée '*' De l'équateur ou du parallèle de latitude

des traversées de Hodeidah à Alcliim nie parait (sous-entendu).

exacte, beaucoup plus que les dates d'arrivée '"' CL hiot. Le Tchcon-U oa Rites des Tcheou,

aux relâches. La poncluatioii du texte chinois t. I, p. 2o3.

ci-dessus est celle de l'original. ''' 13 septembre i848.
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Hao-pan Kiai". A proximité, il y avait une maison de commerce étrangère dont un em-

ployé, originaire de Bombay', s'était pris d'amitié pour moi; son patron s'appelait Djafar".

Après avoir passé là cent jours, je m'embarquai le 22 du douzième mois de la vingt-

huitième année de Tao-Koang (i265 de l'hégire) pour remonter le Si-kiang''; à Tch'ao-

k'ing fou" j'ai attendu des compagnons de route; je me remis en route le 8 du premier

mois de la vingt-neuvième année de Tao-Koang (c'était le là du troisième mois occi-

dental) ; après avoir touché à Wou-tcheou-/^, j'étais le 25 à Sin tcheou' ; le id du deuxième

mois oriental (quatrième occidental) nous touchions à Nan-ning fou'; le 27 nous étions à

Pesé', que je quittai le 20 du troisième mois oriental, et le 2 4 du mois suivant j'étais

de retour chez moi.

J'ai ainsi démontré que pour effectuer le pèlerinage de la Mecque il y a deux routes

,

l'une passant par Awa et l'autre par Pe-se. Si l'on part d'Awa— c'est la route de mer— on

descend en barque jusqu'à Rangoun où l'on arrive en quinze jours si le courant est fort;

il faut le double de temps si le courant est faible; le prix du passage est de 10 mei (rou-

pies?), la nourriture est à la charge du passager. A Rangoun on s'embarque sur un

grand bâtiment pour le Bengale ; si le vent est favorable, on arrive à destination en douze

et plus de jours; s'il n'y a pas de vent ou s'il est violent, il faut alors un ou plusieurs

mois; les voyageurs se nourrissent à leurs frais, le prix du passage est de 10 roupies.

Pour aller au Bengale on navigue dans la direction du nord-ouest. Du Bengale à Djeddah

on traverse, sur un grand navire, l'océan dans la direction de l'ouest; le minimum du

trajet est de quarante jours avec un vent favorable, sinon il faut de soixante à soixante-

dix jours; mais si le vent est contraire ou s'il n'y pas de vent, la traversée peut durer

de trois à quatre mois; le prix du passage est de i5 rijalah, monnaie d'argent valant

environ sept dixièmes du taël ; si l'on emportait beaucoup de mai'chandises la dépense se-

rait de 5 roupies de plus; la nourriture est à la charge du passager; l'administration du

navire ne fournit que l'eau et le feu.

ITINEIUIRES DE LA MECQUE PAR LE NORD.

ROUTE DIRECTE DE L'EST A L'OUEST.

Élapes.

Du col de Kia-yvi à Khamil 18

De Khamil à Thourfan 12

Thourfan à Khalahi g

Khalaki à Aksou (wah) 17

Aksou à Ouchi 18

Ouchi à Khachkhar 1

5

Khachkhar à Andedjan 1

Andedjan à Merghlan 2

Merghlan à Khokand 2

Khokand à Khodjend 2

Khodjend à Oratèpè 2

Oratèpè à Djizak 2

Djizak à Samarqand 2

Samarqand à Kettè Kourgan .... 2

Kettè Kourgan à Kerminiah 2

Kerminiah à Bokhara 2
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iioiii'K imiKCTK m; i.'usr X i.'OUKSf.

(Sidlc.)

1

liokliura à Karu Koiil

Kara Koul à Tcliardjoui

[Knlre les deux coule le Jleuve Djihoun.

Do Tcliardjoui à la ville do Djihoun. .

Djihoun à Seiaklis

Serakhs à Meclihcd

Mechhed à Cliaroud

Charoiid à Ilamadan

Ilainadan à Kormancliali

Kormauchaii à Ikigdad

{De Bagdad on se diruje vers le nord.)

Do Bagdad ;i Korkouk

Korkouk à MossouL

Mossoul à Mardin

Mardin à Diarbekr

Diarbekr à Orfa

( D'Orfa on se diruje vers le sud.
)

D'Orfa iiBiredjik

De Biredjik à Aïntah

Aïntab à Alep

Alep à Haniah

Hamah à Homs

Homs à Damas

Damas à Beït ol Moutjaddes (Jéru-

salem)

Jérusalem à Miçr (le Kaire) i5

AUTHE CIIKMIN EN ALLANT DU AINTAU

VF.nS L'OUKST.

De Aïntab à Kiilis i

Killis à Anliochc 3

Anlioche à Latakièli 3

Lalakièh à Tarablous (Tripoli de

Syrie) 3

Tarablous à Akka ( Saint-Jean-

d'Acre) 5

AkkaàJalTa 3

AUTRE CHEMIN EN ALLANT DE BOKHABA

VERS LE SUD.

De Bokhara à Karchi 3

Karchi h Balkh 7

Balkh àMazar [bo li)

Mazar à Tach Kourgan [route dan-

gereuse) 1

Tach Kourgan à Caboul i5

Caboul àCaznah 6

Gaznah à Kandahar 6

Kandahar à Pichen 6

Pichen à Kélat 6

Kélat à Beylah i4

Beylah à la gi'ande mer 4

(
Traversée de la mer en dix jours par un

temps favorable.
)

Tels sont les itinéraires qu'a suivis mon maîh-e Fou-tc'hou.

Ma Foii-lcli'ou , Fauteur des notes de voyage que nous venons de traduire

,

a eu une fin tragique : les pèlerinages qu'il avait accomplis, les livres et les

objets qu'il avait rapportés de l'étranger, les connaissances cju'ii y avait ac-

cjuises, le renom de sainteté qui s'attache aux Badji avaient accru le prestige

dont il jouissait déjà avant ses pèlerinages, grâce à son savoir et à l'intégrité

de son caractère. Lors de son retour définitif au Yun-nan, les notables mu-

sulmans de la bourgade de Houei-long lÊl f| l'avaient sollicité de se fixer

parmi eux en cjuaiité de chef suprême de la religion; telle était sa situation,

KcOLE DES I.ASGUES ORIENTALES. .'l5
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lorsque éclata en i855 un conflit entre les ouvriers chinois, musulmans et

païens, c[ui exploitaient les mines de galène argentifère de Chi-yang Mt^%,
dans la préfecture de Tch'ou-hiong. Les Chinois païens avaient mis dans leurs

intérêts les autorités locales; un massacre général de leurs compatriotes maho-

métans fut résolu, et le 19 mai i856 commença une guerre civile cpii devait

ensanglanter le Yun-nan pendant dix-huit ans. Dès le commencement des

hostilités, Ma Fou-tch'ou, désigné comme généralissime , avait organisé la ré-

sistance contre les Impériaux chinois; en iSSy, les musulmans étaient réunis

par lui en deux corps d'armée dont l'im opéra dans l'ouest de la province , sous

le commandement de Tou Wen-siou tfc 3Ï ^ , et l'autre , dans le sud , sous les

ordres de Ma-Sien Mj :$b [alias Ma Jou-long); les troupes musulmanes avaient

adopté le drapeau hlanc; elles étaient approvisionnées d'armes et de munitions

par des maliométans chinois résidant en Birmanie. En 1 8 5 9 , Tch'ou-hiong fou

était enlevé aux Impériaux; l'année suivante, les musulmans mettaient le siège

devant Yun-nan fou , le chef-lieu même de la province ; Ma Fou-tch'ou tenait

celte place à sa merci mais, au moment où l'on croyait qii'il allait y entrer

en maître, il traita avec les assiégés; la plus grande partie de l'armée musul-

mane du sud passa ainsi aux Impériaux, le reste alla rejoindre dans l'ouest

Tou Wen-siou, f[vii s'était fait proclamer sultan à Tali fou, où il avait pris le

titre de sultan Soliman. Le Gouvernement chinois, pour récompenser Ma Fou-

tch'ou, lui offrit le grade de Tao-t'ai (chef de circuit); le grand-prêtre dé-

clina cette faveur et se déclara satisfait d'avoir contribué selon ses moyens au

rétablissement de la paix; il accepta toutefois une pension mensuelle de deux

cents taëls que les mandarins , désireux de conserver son concours , lui avaient

offerte. En 1 862 , le AÏce-roi de la province ayant été assassiné à Yun-nan fou,

les fonctionnaires impériaux, poussés par l'opinion publique, offrirent la vice-

royauté à Ma Fou-tch'ou c[ui, grâce à ses anciennes relations avec les rebelles

musulmans de Ta-li et comme chef de l'Islam, paraissait être à même de dé-

tourner les dangers dont le chef-lieu de la province était continuellement

menacé; le grand-prêtre consentit à exercer temporairement cette haute fonc-

tion, dont il se démit sans difficulté lors de l'arrivée, en i863, du nouveau

gouverneur général qu'envoyait la cour de Péking; c'est alors qu'on le députa

auprès du sultan de Ta-li pour l'engager à se somîiettre ; rien ne put ébranler

l'obstination ambitieuse de ce personnage cpii
,
jusqu'en 1868, ne désespéra

pas de ramener à sa cause le grand-prêtre; celui-ci, depuis cinq ans, vivait

retiré à Yun-nan fou ; c'est là cp.ie la mission Doudart de Lagrée le rencontra et

c'est de lui que F'rancis Garnier reçut une lettre d'introduction auprès du sul-
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Uni (le 'l'.i-li ''; lilciilôt après, Ma Foii-lciroii (|iillta In clier-lieu de la province

|i(nii- :illiT .s'('lal)lir parmi ses coreligionnaires de Ta-ying l'eou ^C'affîM,

\illage iiuisiilnian situé dans la plaine de Sin-hing Iclieou M M; (|uoif(ue fort

a\anc('' en Age (il avait alors soixanle-dix-nt^uf ans), il épousa une jeune veuve;

("csl dans celle l'clraite ([ii'il apprit la lin de son ancien lieutenant, le sultan de

Ta-ll.

l'ir 1 8^2 , Soliman avait envoyé à Londres puis de là à Constantinojjle son

lils et un certain Youssouf pour solliciter en faveur de son royaume la protec-

tion de la Porte olhomane; il leur fut répondu qu'on ne pouvait leur donner

(piun ap|)ui moral à la condition cpi'ils reconnaîtraient la suprématie du sultan.

Soliman, assiégé dans Ta-li, capitula; le i5 janvier iSyS, après avoir absorbé

du poison, il se rendit aux Impériaux cp^ii lui avaient solennellement promis

d'épargner la poi)ulation de la ville; il mourut en arrivant au camp de ses ad-

versaires; son cadavre fut décapité et sa tète envoyée à Péking dans du sel.

A peine entrées dans Ta-li, les troupes impériales chinoises égorgèrent traî-

treusement les musvdmans désarmés; sur 5o,ooo, il en périt 3o,ooo; les

autres réussirent à gagner T'eng-yue, mais ils ne purent s'y défendre plus de

(piatre mois.

A la suite de ces massacres, le gouverneiu" du Yun-nan, pour mieux con-

vaincre les habitants du chef-lieu de celte province cju'ils n'avaient plus rien

à l'edouter de la rébellion, expédia vingt-cpiatre grands paniers formant la

charge de douze bêtes de somme et contenant des oreilles humaines cousues

par paire; on les exposa au pilori de Yun-nan fou avec dix-sept tètes d'ofEciers

musidmans. Ce sanglant trophée parut sans doute incomplet: le 2 5 mai 187 4

Ma Fou-tch'ou, dont on n'avait plus besoin, fut décapité sans jugement <-'.

''' Grâce à cette lettre écrite en arabe, fl. On le désignait plus généralement sous le

Francis Garnier, accompagné de MM. Delà- titre de Lao Pa-Pa (vénérable Baba). Sur la

porte, Thorel et de Carné, de deux Tagals et rébellion niusidmane auYunnan, cf. E. Rocher,

de trois Annamites, purent entrer en 1868 La province diinoise du Yunnan^ 2° part., 1S80;

dans la ville de Ta-li. Mais le sultan de Ta-li Lagrée et Fr. Garnier, Voyage d'exploration eu

refusa de les recevoir" et ce voyage faillit leur Indo-Cliine, effectué pendant les années 1866-

coùter la vie. 67-6S, 1873; L. de Carné, Voyage dans l'InJo-

'"' Ma Fou-tch'ou, pendant les événements ChineeldanslEinpirechinois^Vi.-F. Mayers, Les

que nous venons de raconter, avait changé de Panthays du Yun-nan , dvins le Frasers I\Iagazine

,

nom: il se faisait appeler Ma Te-hing ,^ f^, de novembre 1872.





LA LÉGENDE D'ABGAK

DANS

UHISTOIRE D'ARMÉNIE DE MOÏSE DE KHOREN,

PAR

M. A. CARRIÈRE.

On sail ;i ([iielle source vénéraljle Moïse de Klioreii enipriuite l'histoire

ancienne de TArménie, c'est-à-dire la partie de son livre qui va du héros

éponyme des Arméniens, Hayk, cinquième descendant de Noé, jusqu'à la

fin du règne d'Arsace, fils de Valarsace, deuxième roi de la dynastie armé-

nienne des Arsacides'''. Ce n'est rien moins qu'un extrait, fait sous le règne

de Valarsace (vers i5o av. J.-C.
)
par le savant syrien Mar Ahàs Katina, d'un

vieux hvre chaldéen qui contenait « l'histoire vraie des ancêtres » , et aiu-ait été

traduit en grec par ordre d'Alexandre le Grand. Mar Abas, qui avait trouvé

dans les archives de Ninive ce document précieux entre tous, apporta son

travail en Arménie et le compléta plus tard, à en juger par l'étendue des

citations de Moïse, en y ajoutant l'histoire des deux premiers rois arsacides.

Nous avons déjà essayé de montrer, il y a quatre ans, que le prétendu

livre de Mar Abas n'était qu'une hction littéraire, destinée à accréditer plus

facilement les faits nouveaux et singuliers portés à la connaissance de la na-

tion arménienne; de plus, que le véritable auteur des récits sur les temps

iiéroïfpies de l'Arménie ne pouvait être que Moïse de Khoren lui-même ('''.

Malgré des contradictions souvent assez vives et des objections parfois spé-

cieuses, nous n'avons point été amené à changer d'avis. De nouvelles consta-

tations sont venues confirmer le résultat de nos premières recherches, et

''' Hisloiie d'Arménie, I, g — II, g. — ''' A. Cnnùère, Moïse de Khoren et les généalogies pa-

triarcales. Paris, iSgi.
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noxis répétons aujourd'hui, avec plus d'assurance encore, notre conclusion :

Moïse de Khoren et Mar Abas Katina ne sont qu'un seul et même personnage.

Lorsque nous nous exprimions ainsi, nous n'avions pas cessé d'être

convaincu de l'antiquité et de l'authenticité de VHisioire d'Arménie. Il nous

semblait encore qu'il fallait en placer la composition entre les années /t6o et

480, c'est-à-dire à peu près à la date que lui assigne l'opinion traditionnelle.

Nous n'avons pas tardé à abandonner ce point de vue. La découverte de

sources relativement récentes, et à coup sûr utilisées par l'auteur, ne nous a

pas permis de le considérer plus longtemps comme un écrivain du v° siècle.

De l'étude minutieuse de ces sources, et abstraction faite d'autres éléments

d'information, nous avons dû conclure que VHisioire d'Arménie ne pouvait pas

avoir été écrite avant les premières années du viii" siècle'^^K D'autre part, nul

auteur ne cite Moïse de Khoren et ne connaît son ouvrage avant Jean VI

Catholicos , c[ui écrivit vers la fin de sa vie et mourut en 926 '^). II serait donc

prématuré de fixer dès à présent la date de la composition de l'Histoire d'Ar-

ménie au commencement du viii'^ siècle. Nous n'avons là qu'un terminus a quo

séparé par plus de deux cents ans du terminus ad quem
,
qui est la citation de

Jean Catholicos. H y a tout lieu d'espérer que, dans un avenir prochain, les

investigations cjui se poursuivent de divers côtés nous permettront de res-

treindre les limites dans lesquelles il faut chercher la date en question, et

d'arriver ainsi à une solution plus précise du problème.

Quoi qu'il en soit , on peut regarder maintenant Moïse de Khoren comme

arraché au bloc traditionnel dont il faisait partie, et les conséquences de son

rajeunissement sont d'une extrême importance poirr l'histoire nationale autant

que pour l'histoire littéraire. Notre intention n'est pas, dans le présent travail,

de faire ressortir ces conséquences et de montrer la véritable révolution —
le mot est de M. Hûbschmann — qui doit inévitaljlement se produire dans

notre manière d'envisager bien des questions relatives à l'historiographie ar-

ménienne. Ce cpie nous voulons, c'est reprendre l'étude des sources utilisées

par Moïse, mais à un tout autre point de vue que dans nos recherches précé-

dentes. La date des documents mis en œuvre va désormais passer au second

''' A. Carrière, Nouvelles sources de Moïse de cerne les mœurs, les actions, les vertus, les

Khoren. Vienne, iSgS. — Supplément. Vienne, vices et les combats des deux rois [Arsace et

i8g4. Valarsace^ cf. Moïse de Rh., III, /u et suiv.]

'"' Jean Catholicos, 1)«>uii/i£.p^ii ^m/ny, qui gouvernaient l'Arménie.» [Histoire d'Ar-

éd. Emin. Moscou , i853,p. 3i.« Vous pouvez ménie par le patriarche Jean VI, dit Jean Catho-

voir raconté d'une manière très étendue, dans licos, traduite par Saint-Martin. Paris, i84.i,

l'histoire de Moïse de Khoren, tout ce qui con- p. !Ui-)
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phiii. L';\l(ciili()ii (lu leclcur sora principalement attirée sur le mode d'emploi

(les soiiiics (|U(' Moïse avait à sa disposilion. Nous verrons ainsi comment il

procédait avec elles pour les introduire dans son Hisloire; avec quelle liberté,

— pour ne pas dire avec ([uel sans-gène — il les traitait; avec quelle

richesse d'inuiginalion il lui arrivait parfois de les développer; enfin, et sur-

tout, avec ([uelle hardiesse il les armênisail, en faisant rentrer dans l'histoire

d' Vnuéiiic des données qui n'avalent primitivement rien de commun avec

les annales d(! sa nation. Ces diverses propositions seront justihées par des

exemples, ou plutôt se présenteront d'elles-mêmes à l'esprit comme résultat

des constatations que nous serons amené à faire.

Pour traiter un pareil sujet, nous pouvions nous y prendre de deux ma-

nières : ou hien recueillir les faits épars dans l'ensemble du Hvre, les classer

d'après leur nature, les rapprocher, les comparer et en tirer une conclusion;

ou hien choisir un' texte d'une certaine longueur, dont les sources seraient

à peu près toutes connues, et, en suivant le récit, essayer de surprendre

pour ainsi dire le mode de composition et les procédés employés par l'auteur,

(le dernier parti nous a semblé préférable, parce qu'il laisse moins de place à

l'arbitraire et nous permet d'éviter un double reproche. On ne manquerait

pas en effet, si nous adoptions la première méthode, de nous accuser soit de

laisser de côté les exemples peu favorables à notre thèse, soit de grossir les

autres et d'en exagérer la portée en rapprochant tous ceux qui présenteraient

le même caractère.

Nous avons donc pris comme objet de cette étude les chapitres xxiv-xxxvi

du second livre deïHistoire d'Arménie, où sont racontés les règnes d'Arscham,

d'Abgar, d'Ananoun et de Sanatrouk.

I

LES ARCHIVES D'ÉDESSE.

Le chapitre ix du livre II, consacré au règne d'Arsace P', successeur de

Valarsace , se termine par la clauside suivante : Ici finit le récit du vénérable

Mar Abas Katina. A partir de ce moment, l'historien ne peut donc plus ap-

puyer ses dires siu- l'autorité de ce vieux ll\Te chaldéeu duquel Mar Abas

avait extrait tout ce cpd concernait l'Arménie. Il lui faut maintenant chercher

un autre garant, dont le crédit soit au moins égal à celui de son prédécesseur,

et 11 va choisir un des noms les plus célèbres et les plus respectés de l'an-
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cienne clironogxaphie chrétienne, celui de Jules l'Africain. Mais laissons pai-ler

Moïse. Il nous présentera lui-même, avant de continuer son histoire des pre-

miers monarcjues arsacides, le guide qu'il entend désormais suivre.

CHAPITRE X. D'OÙ [l'AUTEUr] A-T-IL TIRÉ CETTE HISTOIRE

APRÈS LE LIVRE DE MAR ABAS KATINA C'.^

Nous allons maintenant poursuivre pour

toi notre récit d'après le cinquième livre

du chroniqueur [Jules] l'Africain, dont

le témoignage est confirmé par Josèphe,

Hippolyte et beaucoup d'autres auteurs

grecs. Ce chroniqueur tira, en effet, des

documents ['[i ^ginpml^uu] des archives

d'Edesse, c'est-à-dire Ourrha, tout ce qui

s'y trouvait raconté au sujet de nos rois. Ces

livres avaient été transportés à Edesse de

Metzbin '-', ainsi que de Sinope, ville du

Pont, des histoires des temples. Que per-

sonne ne doute [de leur existence], car

nous-mêmes, de nos propres yeux, nous

avons vu ces archives. Tu en as encore

tout près d'ici un témoin et une garantie

dans l'Histoire eccUsiaslique ^'^'i d'Eusèbe de

Césarée
, que le bienheureux docteur

Maschtots fit traduire en langue armé-

nienne. Cherche en Gélakouni, canton de

Siounie'''', et tu trouveras au livre pre-

Parmi les documents ('A ^tunm^uu)
qui se trouvaient là. . . (Eusèbe; v. plus

bas).

Edesse... c'est-à-dire... Ourrha. {Lettre

d'Abgar, titre.)

Tu as un témoignage écrit de ces faits

qui a été tiré du Livre des mémoires qui

existait à Edesse, car en ce temps-là cette

ville avait encore des rois. Parmi ces docu-

''' Pour ce chapitre, comme pour ceux que

nous donnerons plus loin, la colonne de gau-

che contient le teste de Moïse de Khoren , la

colonne de droite les sources qu'il a utilisées.

"'
ir*F/'^ - xf^'r' , Nisibe.

'''
\j-kL!^"l'""""k- La forme primitive du mot

était sans aucun doute l.^ik"l'""'"<l'^k, d'après

le syriaque ).o^m . rrtsr|, èKKljjaiaa'lmri (iV-

lopia), qui servait à désigner i'Hist. ecclés.

d'Eusèbe. (Land, Anecdota syriaca, III, p. 84.)

'"' \lJ^ltp ujpuiugtu Y '\^bqu,^„i_-bl,
'
f, ^u,-

uu,n.l!h y/.L.'iitiug, Il ^uijio... On traduit ordi-

nairement : «Clierche à Gélakouni, dans le

canton de Siounie , et tu trouveras. . . » Mais

Gélakouni ue désigne point une localité; c'est

le nom d'un canton assez vaste
,
puisqu'il s'éten-

dait sur les deux rives du lac de Gélam (Sé-

van). D'autre part, le mot canton (ijLu/tui/i.) ne

peut s'appliquer à la province de Siounie. Moïse

s'exprimerait du reste en termes bien vagues

pour indiquer l'endroit où se trouve un livre.

Nous sommes donc tenté de traduire : « Cherche

en Gélakouni, à Gavar (<J.u<i-m/z.) de Siounie. »

Gavar, aujourd'hui la nouvelle Bayézld, est

situé dans l'ancien canton de Gélakouni, non

loin de la rive occidentale du lac. (Cf. le P. L.

Allshan, U/.£/u#^uA. Venise, iSgS, p. Aï et
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inior, cliapitro lrv'm:^'>, rallcstalioii (|iii'

dans les archives d'Kdesso suiit niciilioniiés niciits d'Edossc, où olaiciit iiMiilioiinés par

tous les actes de nos |)reiniers rois jnscpi'à (crit tous les actes accomplis depuis les

Abgar, et depuis Abgar jusipi'à Krouajid. ancêtres jusqu'à Abgar, [le récit de] ces

,1c pense cpie niainliMiant eiuore ces docii- faits se trouve conservé jus([u'à ce jour.

monts se Innivciil roiiscrvés dans la ini'nic (Eusèbe, Hist. ceci., I, i3.)

ville.

A prcinièro vue, ce chapitre a pour but d'annoncer que ce qui va suivre

est emprunté à Jules l'Africain, que Jules l'Africain a puisé dans les archives

d'Edcsse, et que l'existence de ces archives est incontestable, d'abord parce

<|ue Moïse les a vues lui-même, ensuite parce cju'Eusèbe de Césarée alïirme

([u'cllcs contenaient l'histoire des rois d'Arménie jusqu'à Erouand''^', succes-

seur (le Sanatrouk. Un examen plus attentif du texte fait disparaître prescpie

entièrement la personne de Jules l'Africain, et met au premier plan, comme

autorité invocjuée, les archives d'Edesse, « où sont mentionnés tous les actes

de nos premiers rois juscpi'à Abgar, et depuis Abgar juscp'à Erouand ». C'est

bien là le point capital de l'exposé de Moïse, ce cjui doit accréditer auprès de

ses lecteurs l'histoire telle c[u'il va la raconter. Or l'énoncé du contenu des

archives est emprunté à la traduction arménienne de XHistoire ecclésiastique

d'Eusèbe'^'. L'importance de cette citation est telle aux yeux de Moïse, cpi'il

ne se contente pas de donner le titre de l'ouvrage dont il transcrit un passage,

mais qu'il va jusqu'à désigner une localité voisine où l'on pourra en trouver

un excmphure, cest-à-dire vérifier si l'on veut. De plus, par une exception

unifjue, il indicpie le livre et le chapitre, et cette indication est rigoureuse-

''' Langlois est à ce point hanté par l'idée historiens anciens et moderncsde l'Arménie, t. II,

des ai'chives, qui domine eu effet l'ensemble p. 86.

dece chapitre, que, nereconnaissant pas lacita- ''' Les renseignements fournis par les ar-

tion d'Eusèbe (ifisf. ccc/.,I, 1 3), déjà signalée chives d'Edesse ne pouvaient aUer plus loin,

pouÈ-lant par les frères Whiston, il traduit : puisque, d'après Moïse de Klioren (II, 38),

« Tu auras dans le premier dossier, numéro Edesse et la Mésopotamie furent cédées aux

treize...» Et, non content de cette belle trou- Romains par ce même roi Erouand.

vaille, il commente ainsi sa traduction : « Cette ''' Moïse ne connaissant pas l'Eusèbe grec,

indication d'un classement méthodique d'ar- toutes nos citations se rapporteront à l'an-

chives, dès le cinquième siècle de notre ère, clenne version arménienne, dont notre auteur

est fort intéressante, et c'est, à ma connais- a fait un fréquent usage, et qui a été imprimée

sance, la plus ancienne mention que l'on chez les PP. Mékhitharistes de Venise eu 1877

trouve dans l'histoire de l'Orient d'une orga- (1 vol. in-8°). Cette traduction ne dérive pas

nisation spéciale des documents conservés dans directement du grec; elle a été faite sur une

un dépôt d'archives.» Langlois, Collection des version syriaque.

École des langces orientales. 46
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naent exacte. Malheureusement il est impossiJjle d'en dire autant de la citation

elle-même, qui a été assez gravement et tendancieusement altérée. Là où Moïse

dit nos premiers rois, Eusèbe se borne à écrire les ancêtres^^\ et les mots depuis

Abçjar jusqu'à Erouand sont une addition du premier au texte du second. De

même , les deux auteurs affirment l'existence des documents jusqu'à ce jour,

mais Moïse ajoute je pense; et cela ne laisse pas d'être singulier chez un

homme qui, parlant en son propre nom cjuelques lignes plus haut, assure

avoir vu ces archives. La citation d'Eusèbe, telle qu'elle se présente chez

Moïse de Khoren, a donc un tout autre aspect que dans la version armé-

nienne qu'il avait sous les yeux.

Il ne sera pas sans intérêt de rechercher maintenant à quelle occasion

Eusèbe parle des archives d'Edesse , et même d'examiner dans le texte grec ori-

ginal la citation en question et la portée qu'elle peut avoir. Dès les premières

lignes de son récit sur la conversion des Edesséniens, après avoir mentionné

les rapports épistolaires d'Abgar et de Jésus et l'envoi de Thaddée à Edesse,

mais avant de produire les lettres elles-mêmes, l'historien de l'Eglise, vou-

lant donner au texte de ces lettres une autorité incontestable , s'exprime en

ces termes : « Tu as de ces [faits] le témoignage écrit, extrait du dépôt des

archives d'Edesse, ville cpii en ce temps-là avait encore des rois. Cela se trouve

en effet conservé juscpi'à maintenant dans les documents publics d'Edesse
,
qui

contiennent les antiqfues événements et les faits relatifs à Abgar '-'. Rien ne sera

tel c[ue d'entendre ces lettres elles-mêmes
,
qui ont été tirées par nous

(
ou pour

nous) des archives et traduites, comme suit, littéralement du syriaque (^'. »

L'opinion générale, basée sur cette citation, est qu'Eusèbe a trouvé dans les

archives d'Edesse le document qu'il reproduit dans son Histoire, et dont nous

am'ons bientôt à parler plus longuement. On discute seulement pour savoir s'il

a consulté directement ou par intermédiaire , s'il a traduit lui-même ou fait

traduire par un autre le texte syriacjue '*'. Mais personne ne met en doute que

''' Texte grec : Ta waXaiâ; syr. t'.u»':. èxeivov -aeipvXay ixéva svmjTui. Oihèv hè oïov

'"' Syr. ;v<^|) Jio.^ Usoio ^; arm. :7"'n-u»^- xcii aizûv èicxKOiaxi Tâv èm(7lo}.Mv, à-nà tHv

"ung uAïuf/f i^A/^A, g\^pij.utp , «Depuis les ancê- àp)(siwv Vfifv àv<).X-ii<pdeiaâ>v, Kai TÔvhs airoîs

très jusqu'à Abgar. » pri[xatjiv en tïjs SOptwv ^(ovrjs yLeT0iSXyjdei(7Ùv

''' E;^sis «ai toûtmv dvaypavlov rrjv papTU- tôi> Tpiwoi'. (Eusèbe, Hist. eccL, I, i3.)

pictv, SK Tâv Kctrà Èieatrav -rorrjvmaiTa jSaai- ''' Sur ces points de controverse et les autres

Xsvofiévijv 'SsùXiv jpxfiiJLciToÇvXaKsiav 'kri(^8sï- questions relatives à la source où Eusèbe a

rail. Év yoiv Tofe ainàSi hr/fioaiois ^ipTais, puisé, voir l'exceDent travail de M. l'abbé Tixe-

Toîs Ta aa.Xaià xai Ta àfi<^i tùv Ayêapov TSpaj^- ront : Les origines de l'église d'Edesse et la légende

OévTa 'Bepié)(0v<7i , jcai TaOTa sîuéTi «aï viv èS d'Ahgav. Paris, 1888, p. 82 et suiv.
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!'('( rit (Ml queslion ail (''It'' r(''cllrnicMl ciiipiiiiili'' iiiix arcliivcs. Or colU\ conclii-

sidii nous parait l)ion lia.sardrc , ou, pour mieux dire, tout à l'ail inaccpjjlable.

IjC (locuiiioiil syria(|U(' visé par lùisMxi et (pi'il a\ail entre les mains, soit dans

le le\le original, soi! plulôl d(''|à traduit en grec, m; terminait paruiie soiscrii)-

lion ainsi coneue : « Va comme d est d'usage dans le ro^aïune du roi Ahgar

et dans lous les autres royaumes, ([ue tout ce (pie le roi ordonne et tout ce

(pii a ('•l('' dit (le\anl lui, soit consigné par (''crit et déposé dans les archives

()l>îo(av >^«>3), de même aussi Lahoubna , fils de Scnak, fils d'A])schadar, scribe

(jiaao) du roi, avait écrit ces [actes] de l'apôtre Addai') depuis le commen-

cement jusfpi'à la fin; de son (ôlé, Hanan , le secrétaire ()è>.aji.^), l'arclii-

visle(-' (lut*-) du roi, les a>ant revêtus de son témoignage, les déposa dans

les arcliives des rois, là où sont déposées les ordonnances et les lois, et où les

[conirals] entre acheteurs et vendeurs sont gardés avec soin et sans aucune

négligence (').
» Cette clansule, écrite à peu près trois cents ans après l'ère

chrélieinic, tend uniquement à faire recevoir le docimient comme remontant

à des témoins oculaires, contemporains d'AJjgar. Elle n'a d'autre valeur que

celle de mettre en pleine lumière le caractère pseudépigraphique de la source

admise par Eusèbe, et n'implique en aucune sorte un dép(5t dans les archives

publiques d'Edesse; ce serait plutôt le contraire (ju'ii faudrait en déduire.

Mais, d'autre part, n'est-il pas évident que, en un temps dénué de critique,

Eusèbe, qui crovait à la réalité des faits racontés, devait prendre à la lettre

les affirmations de la clausule ? Le docimient cpi'il avait entre les mains était

j)Our lui une pièce d'archives, et il pouvait dire en toute conscience cpi'il

l'avait emprmité aux ai'chives d'Edesse, surtout en employant des termes assez

vagues (''', sur la signification exacte desquels les savants ne sont point encore

parvenus à s'entendre. Nous ne voulons pas pour cela contester d'une manière

aljsolue l'existence d'anciennes archives à Edesse, bien cpie cette existence

''' .4(W«i, -}l, Addëe, nom syriaque du dis- 1 3o). Mais la C/ironiçaerf'A'rfesse nous apprend

ciple envoyé à Edesse pour guérir Abgar, a été que tes ]ut^ étaient préposés aux archives.

transformé en Qahhaîos, ->!., Tliaddée, par Eu- Voir p. 364i note 2.

sébe et la légende grecque. Nous emploirons '^* The doctrine of Addai, with english truns-

alternativemcnt les deux formes , selon la source lation and noies, by G. Phillips. London , \ 876 ;

dont il sera question. Moïse de Khoren suit p. laj et 5o. Cf. Curetou, Ancicnt Syriac docu-

Eusèl)e. incnts relative ta the earliest establishment of

''' M. R. Duval traduit IwiJ». Ii>.aj^ par» se- Christianity in Edefsu. London, 1864, p. «j^

crétaire assermenté n , et Iv-i-- par « fontion- et 23.

naires assermentés» [Histoire d'Edesse, p. 83, ''' Tixeronf , loc. cit., p. 85, note 4.

.'iG.
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soit devenue assez problématique C; mais nous pensons qu'Eusèbe n'y a point

eu recours , et que tout ce qu'il en sait lui vient de la souscription de son do-

cument (-).

Nous n'avons donc pas trouvé dans la citation d'Eusèbe ce que Moïse de

Kboren nous invitait à y aller chercher, c'est-à-dire « l'attestation que dans les

archives d'Edesse étaient mentionnés tous les actes des premiers rois d'Ar-

ménie jusqu'à Abgar, et depuis Abgar jusqu'à Erouand. » En outre , le témoi-

gnage personnel de Moïse siu- l'existence de ces docimients , étant donnée la

date de la composition de son Histoire, perd toute sa valeur, et sa » naviga-

tion sur la mer des archives d'Edesse » , dont il nous parlera dans un des der-

niers chapitres de son livre '^), a tous les droits pour être classée parmi les

voyages imaginaires. Il n'y a sans doute pas plus de vérité historique dans le

fait de l'adjonction des archives de Sinope à celles d'Edesse. Ce fait, inconnu

de tous les auteurs anciens, trouverait sa place, d'après Moïse de Khoren (II,

38), au milieu d'une série de transformations que les Romains auraient fait

subir à Edesse, lorsque cette ville leur fut cédée par Erouand. Or, selon la

chronologie de Moïse, Erouand régna vingt ans, de 64 à 84 après J.-C. en-

viron, et les Romains ne devinrent maîtres d'Edesse qu'un siècle plus tard;

encore cette ville eut-elle ses rois particuliers jusqu'en 2 i 6. Il y a donc là un

anachronisme flagrant. Quant à la translation des archives de Metzbin à Edesse

,

nous aurons à nous en occuper un peu plus loin.

''' Hallier, Untersachu?igeii ûber die edesse- scribes (l»ao>) d'Edesse, écrivirenl une rela-

idsche Chroiùk, mit (km syrischen Text tind tion de l'événement, sur l'ordre du roi Abgar;

eiiwr Vhersetzang, 1892, p. 5o , note (dans les Bardin et Boulid, qui étaient préposés aux ar-

Texle and Untersiicluingen de Gebliardt et Har- cliives (\p).a»|) d'Edesse, recurent la relation

nack, IX, 1). et la déposèrent dans les archives en leur qua-

'^' M. l'abbé Tixeront croit également que lité d'archivistes (I—î*-) de la ville» (Hallier,

«les renseignements donnés par Eusèbe sur loc. cit., p. 88 et idy). Nous lisons de même à

son document... sont tous contenus dans la la fin des Actes de Scharhîl, qui offrent une

clausule de la Docfnne d'Addai»( /oc. c(f., p. 8g , certaine parenté avec la Doctrine : «J'écrivis

n. 3); mais il n'en admet pas moins que «cet ces Actes sur le papier ()m. j;j), moi Marinus

écrit avait été tiré des archives publiques d'E- et Anatolus, notaires (.min j|.°inrm), excepfore^,

desse» et que ce point ne fait «aucune difli- è^xénToûp), et nous les déposâmes dans les ar-

culté » (p. 85). — La clausule elle même pa- chives (Loï) i-o), là où sont déposés les pa-

rait être rédigée d'après une formule dont les piers (Im. ^îc) des rois» (Cureton, Aiwient

documents édessiens nous offrent plusieurs iSynoc (?oc«men(j, p. Jœ et 61). Il est bien diffi-

exemples. Ainsi, dans la Chronique d'Edesse, cile de voir dans ces mentions autre chose

le récit de l'inondation de l'an 201 après J.-G. qu'une formule purement littéraire,

se termine par ces mots : « Marihab , fils de '^' Ç^kpù.ujli[, /Aiij. funpu n[,i-u!i,lfu ^u»i_tu<; .

Scheraesch, et Qayouma, fds de Megertat, III, 62.
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l'iii i-('iiii)iil;uil, ainsi !(.' cours du cliaitilic, nous revenons à Jules l'Alricain

cl ;'i ses f^anuils, J()sèpli(^ et lli|)|)olyle. Jules l'Africain a pris ses renseigne-

riienls sur les rois d'Arménie « dans les documents ('//.puy^mi^-ui/ , littér. dans

les papiers) des arrliives d'Edesse ». Or Moïse emploie ici inie e\prcssion em-

pruntée à la citation d'Iùisè^e : «Parmi les documents ['[> .puipml^Êiu^^^ les

papiers) <pii se trouvaient à lidesse. » L'auteur arménien avait donc déjà sous

les yeux le passage qu'il invo([uera et qu'il ampliliera à la lia du chapitre. Rien

ne pouvait mieux justifier ce que nous avons dit plus haut, savoir que Moïse

en appelle a\ant tout à l'autorité des archives d'Edesse. La véridicité de son

Histoire a été garantie jusqu'à présent par l'extrait qu'avait fait Mar Abas des

archives de Ninive. Maintenant il va s'appuyer sur les emprunts de Jules

l'Africain aux archives d'Edesse l-'. Les deux affirmations sont d'ordre litté-

raire, de style, comme on dit. Telle est la véritable explication du chapitre

fpie nous éludions et de la place qu'il occupe : dans l'économie du livre, il

fait pendant au chapitre I, i\, où se trouve racontée la merveilleuse histoire

de Mar Abas Kalina.

Moïse connaît la personne de l'Africain par les écrits d'Eusèbe. Dans le pre-

mier livre de \Histoire ecclésiastique , dont nous allons le voir faire un si large

usage, le nom de l'Africain revient trois fois, et une lettre de lui, citée en

entier, forme un long chapitre (L 7) ;
plus loin (VL 3 1), il est question de sa

Chronograpliie , avec mention de la division en cinq livres. Ce dernier détail

reparaît dans la Chroniqae d'Eusèbe '^^. Mais, cjuant à fouvrage lui-même de

Jules l'Africain, nous croyons pouvoir afiQrmer cpie Moïse n'en a jamais fait

usage ''). 11 lui suffisait de savoir quelle autorité s'attachait à son nom.

Josèphe et Hippolyte sont cités comme des témoins venant à l'appui de

l'Africain. Le premier va servir, en elfet, de source principale pour un certain

*'' Eusèbe avait écrit : Ér Toft airàBi Si;fto- ''' Ed. Aucher, I, p. i56.

aiois ^àçnats; le syriaque a traduit : Im . ^iAa
'*' La démonstration de cette tlièse deman-

^L jooi A.)> , ce que l'arménien a rendu litté- derait plus de place qu'il n'est possible de lui

ralement : 'fi ^uipml;uii np {i^lfu u/u^ . On ne en consacrer ici. Nous y reviendrons une autre

peut pas douter que le Y ^"•p'^k"" de Moïse fois en étudiant les emprunts laits par Moïse

de Klioren ne vieime de là. de Klioren à l'historien Josèphe. 11 y a quel-

''' La garantie de l'Africain, c'est-à-dire des ques années, séduit par l'argumentation sa-

archives d'Edesse, ne s'étend que jusqu'à vante et ingénieuse de W. Baumgartner (Die

Erouand (voir p. 36i,n. 3). Après Erouand, C/inV, dans la Z. D. il/. G., t. XL, p. 5o6et suiv.),

nous aurons celle d'Ouliup (Olympius?) nous avions cru a une utilisation directe de

«prêtre de Hani, l'écrivain des Histoires des l'Africain par Moïse [M. de Klioren et les généa-

lemples »
( Il , 48) , ce qui rappelle de bien près logies patriarcales , p. 1 g ). Un nouvel examen

les » histoires des temples » venues de SInope. des textes nous a amené à changer d'avis.
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nombre des chapitres suivants. Nous avouons ne pouvoir rien dire du second,

dont le nom apparaît ici sous une forme singulière'''. Hippolyte avait Lien

composé une Chroni(jue^'^\ mais cpii ne paraît pas avoir été connue en Orient.

Gutschmid serait disposé à croire qu'il s'agit plutôt du Commentaire sur le

livre de Daniel (^). Bref, nous ne savons rien de précis.

Avant de terminer ces observations sur le chapitre x du livre II de YHis-

toire d'Arménie, nous avons encore à signaler un petit point de détail, qui

importe cependant beaucoup à notre recherche. Nous lisons dans le texte de

Moïse : « Edesse , c'est-à-dire Ourrha (*'. » Ce dernier mot est le nom syriaque

( -otiol )
d'Edesse , et il est employé assez souvent par plusieurs auteiu-s armé-

niens. Mais nous ne nous souvenons pas d'avoir jamais rencontré les deux

noms ainsi rapprochés l'un de l'autre, sinon dans le titre d'un dociunent(^)

cité par Moïse de Khoren, et qui va être une de ses deux grandes sources

pour l'histoire d'Abgar. C'est de ce document cjue nous allons maintenant

nous occuper.

II

LE LIVRE DE LÉROUBNA (LABOUBNA).

A la fin du chapitre xxxvi, après la mention de la mort de Sanatrouk, le

texte de Moïse nous offre la clausrde suivante : Léroubna, fis du scribe Aph-

schadar, mit par écrit tous les événements qui arrivèrent au temps d'Abgar et de

Sanatrouk, et déposa [son récit] dans les archives d'Edesse. On ne s'est jamais

mépris sur la signification de cette clausule, qui indicpie une nouvelle source

à laquelle Moïse déclare avoir emprunté toute l'histoire d'Abgar et de Sana-

trouk. Elle provient des archives d'Edesse, mais il n'est plus cpiestion de Jules

l'Africain, remplacé par Léroubna.

Léroubna est resté longtemps un personnage tout à fait inconnu. En 1786

''' i,/"^'^"?/'""^ est un génitif ; serait-ce uue Classe. 1876), p. ai [Kleinc Scliriften, III,

faute parallèle à celle que nous signalerons 008).

plus loin à propos de Manova? Voir p. 383. ''' }j^qlruti<ii np 4- {\i-n.ity

.

'"' Gehei\Sextas JuliusAJi-icanus, 11, p. 1-25. ''' Q^nuiiP |^p.j.u/pfii_ , p^mii-iui-npli ^^7-*-

'"' Ueher die Glauhwàrdiglieit der Armeni- uiruij ^uiqui^li^ np 4r j'"""pt L^IT'- 0'-"-^"!/ <

schen Geschichte des Moses von Khoren (Berichte "Pi'-l/ IJ^uAn^/ : • Lettre d'Abgar, roi de la

il. die Verhandl. der Kœu. sâclis. GeseUschaft ville d'Edesse, — c'est-à-dire , en langue sy-

der Wissenschaften zu Leipzig. Pliil. hist. riaque, Orar/ia, — lits de Maanou. »
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U'fi (V('r('s VVilliiiiii cl (icioCf^e VVliislon, |)i('iiiicrs li'mliiclcur.s et coimneutaleurs

(l(! ÏUisloirc d'Arnwnie, ("mett.iitMil le \(tMi dClir miciiv informés sur le compte

(rim ('ciivain dont l(^ k'-moignagc |)Ouvai( avoir une telle importance (''. Dans

le premier volmne de sa Cnllecllon des Itisloriens de l'Arménie, puhlié eu 18G7,

\ . Langlois en élait encore à dire ([uc Léroubna est nn « auteur dont le livre

esl perdu et dont Moïse de Klioren a emprunté quelques cliapitres relatifs aux

règnes d'Abgar et de Sanalrouk <-'
». Cependant, une centaine de pages plus

loin, dans li; nu!ine volume, il publie, sous le nom de « Léroubna d'Edesse »,

une HisUiirv d'Abijar cl de la prédication de Tliaddée, Iraduile pour la première

fois sur le manuscrit unique et inédit de la Bibliolhè(iuc impériale de Paris, par

Jeau-hapliaél Emiue '•'''. Le document est précédé d'une introduction assez

confuse de Langlois, pleine de rései'ves et de sous-entendus, où se trahit

rembarras extrême de l'éditeur. En résumé, si poui' lui ciuelques parties de

l'ouvrage pouvaient' bien être du Léroubna qui avait écrit au premier siècle

l'Iiistoire d'Abgar et de Sanatrouk, cet ouvrage, même en dehors des inter-

polatu)ns, avait subi des altérations considérables, « cpi'il était facile de recon-

naître en comparant les deux textes de Moïse de Rhoren et du Martyrologe

(le la 15ibliothècpic impériale ». C'était un savant mékhithariste de Venise, le

l\ 15aronian, qui, cliargé du catalogue des manuscrits arméniens de la Biblio-

thèque, avait, quelcjnes années auparavant, remarqué ce texte et avait eu « un

instant l'espoir d'avoir découvert l'ouvrage de Léroubna ». On voit que Langlois

ne se compromet pas par des affirmations trop positives. Du reste, pas un

mot sur l'importance de la découverte, au point de vue de la critique des

sources de Moïse de KJioren.

Le livre ainsi mis au jour était poiutant bien le Léroubna que Moïse avait

eu sous les yeux. Mais Langlois n'était pas au coiu^ant de l'état de la question.

En fait, une partie considérable du dociunent avait été déjà publiée dans le

texte syriaque original. Dès l'année 1 848 , Cureton annonçait, dans sa préface

à l'édition des Lettres festales de S. Athanase '*', fpi'il avait trouvé
,
parmi les

manuscrits syriaques du British Muséum, une grande partie du docmnent relatif

à la conversion d'Abgar, qu'Eusèbe cite comme étant conservé dans les archives

d'Edesse ('). Le texte était déjà transcrit, et le savant anglais en promettait la

''' Utiuam de hoc scriptore plura sciremus, ''' Coït, des Idst. d'Arm., p. 3i3-33i. La

ex cujiis fide atque auctoritate Iiistoria Abgari traduction est malheureusement incomplète,

pendet. [Mosis Ctwrenensis Historiée nrmeniucœ '*' Tlie feslat Ictters ofAllianasius , edited by

/iftn ///, p. i/|6.) \\. Cureton. London, 1848, p. xxiii.n.

''' I, p. igS, n. 3. ''^' Voir plus liaut, p. 363.
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publication, sans pouvoir toutefois fixer une date. D'autre part, le P. L. Aiishan,

qui a rendu tant de services aux études arméniennes , avait découvert et copié

à la Bibliothèque impériale de Paris, en i852, un opuscule arménien cfu'il

reconnut, malgré une légère différence dans le nom de l'auteur, pour être

l'ouvrage du Léroubna mentionné par Moïse de Khoren. Malheureusement les

deux savants gardèrent pendant une quinzaine d'années dans leurs cartons les

copies cp'ils avaient faites. Le texte incomplet de Cureton , accompagné d'une

traduction anglaise , ne fut publié qu'après sa mort par W. Wright ''), en i 8 64 ;

donc trois ans avant la préface de Langlois et la traduction de Jean-Raphaël

Emine, cpii n'en eurent pas connaissance. Quant au P. L. Aiishan, il attendit

jusqu'en i 868 pour faire paraître, en deux fascicules distincts, le texte armé-

nien '-' et une nouvelle traduction française (^' du précieux opuscule.

Nous avons donc maintenant deux textes du document considéré comme
ayant servi à Eusèbe : l'original syriacpie, incomplet du commencement, et

une version arménienne reproduisant l'ouvrage dans son entier. Chacim de ces

textes porte un titre différent, qui nous servira désormais à les distinguer :

Doctrine d'Addai (-)» )lo<°iNv>) en syriaque, et Lettre d'Ab(jar [[ijH^ni-qP^

}^jiif.uifinL.) en arménien. Le nom véritable de l'auteur, établi par l'accord

des diverses recensions, est Laboabna [U'^n-i^, '\ mp.nt-piiui'^"^). La forme

Léroubna, cpie nous avons employée jusqu'ici d'après Moïse de Khoren, est

sans aucun doute une faute de copiste
,
qui s'explicpie par la ressemblance des

lettres dans l'alphabet arménien ('| IrpaLphui, '\ uipnifAiu).

Les deux éditeiu-s, comme on pouvait Jjien s'y attendre, avaient enrichi leius

publications de notes savantes et pleines d'intérêt qui ont contribué à élucider

plus d'un point obscur; mais ils ont laissé dans l'ombre la question des rap-

ports du livre de LaJjoubna avec YHistoire d'Arménie de Moïse de Khoren, le

seul auteiu- qui en eût parlé jusc{u'alors. Ils ne se sont pas demandé juscpi'à

cpiel point le document récemment découvert correspondait au signalement

donné par Moïse. Surtout ils n'ont pas cherché à expliquer pourcpioi, con-

trairement à l'affirmation de Moïse , Laboubna ne racontait pas tous les événe-

''' Dans les Ancient Syriac documents, etc. '''' Lettre d'Abgar (èà. de ]éruseiem),\).bcf;

London, i864, p- " — »^ et 6-33. avec les variantes '\iipni_p'itt-iu , p. 5i (éd. de
'"' \uip.nupulru^ (^ni-qP l^^pifjupnu . Ve- Venise)

,
l^i-pni-pituf, p. ig (Ven.) et '\n«--

nise, i868. pni.p'biu, p. i5 (Jér.), c[ul s'expliquent par

''' Letti-e d'Abgar ou Histoire de la couver- l'absence de voyeBes dans l'original syriaque.

sion des Edesseens par Laljoubnia, écrivain con- Nous n'avons trouvé la forme Laboubniu, don-

temporain des apôtres, traduite sur la version ar- née par le P. Aiishan, dans aucun des textes

me'nienne du r' siîicle.Yen\se, i868. imprimés.
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mriils (1(1 ri''n;iic d' \lij;,ii- cl |i(iiii(|iiiii il icnI;i1i iiiiicl sur le roi Sanalronk, dont

le iKiiii n'i'lail iiiciiii' |i:is [iinnuiH ('. (lliosc (iiri(!use, c'est à J(!'nisal(;rn , au

coiiNcnl arriu'iilcii (1(; Saliil-.la((|i(cs, (|uc la (jiicslion a ('^lé .soiilev(5e. En celle

in(''ni(' ,iiiiir(' I iS()8 sortit (les presses (In palriarcal de J(''rusalem une seconde

('(lllioii (In IImc (le Lal)(iiiliii,i, (ra|)i(''s ini manuscrit de la l)ibliotl)('',(|n(' pa-

triareale '
. l/('(li leur-, (|iiel(|iie iiionie ([ui a gardc^, l'anonymo, n'avait encore

eiilendd |iailei- m ilii le\te syriaque |)ul)lié par Curelon, ni du travail du

!'. Mislian. Se(de la version de i.-\\. Eniine, dans la Collcclion de Langlois,

('tait parvenue iiis(ju'à lui. Mais il a vu avec la plus grande netteté le problème

([ui allait se poser, et en a doini('' ime solution tellement naïve et caractéris-

ti{nu' (pie nous croyons utile de reproduire ici, en traduction, le commence-

lueiit (le sa pr(''raee. \ oui conmienl il s'exprime :

Puriiii les liisloriciis (lue cit(^ Moïse lie Khorcii clans son Histoire, se trouve le scribe

L('Toui)na, fils (l'Apliscluular, syrien de nation et archiviste du roi Abgar, comme l'avait

(ité son |)^re. « l.t'rouhna, dit Moïse, mit par écrit tous les (événements qui arrivèrent au

temps d'Abgar ol de Sanatrouk, et déposa son récit dans les archives d'Édesse. » 11 est

évident c[ue notre vieil historien a raconté d'api'ès Léroubna le règne de ces deux rois,

dont les actes avaient été conservés juscpi'à son temps, c'est-à-dire jusqu'au v° siècle, dans

les archives d'Edesse.

Le texte syi-iaque de son ouvrage est jusqu'à présent réputé perdu. Aucun écrivain

national ou étranger n'en fait mention, à l'exception du seul Moïse de Khoren. Mais, il y
a trois ans, on découvrit dans la bibliothèque du Saint-Siège [de Jérusalem], dans un

recueil de pièces, un traité ainsi intitulé : «Lettre d'Abgar, fils de Maanou, roi de la

ville d'Edesse, en syriaque Ourrha. » Cet écrit raconte la conversion d'Abgar, comment

il écrivit à Jésus et en reçut une réponse, la venue de l'apôtre Thaddée auprès d'Abgar

en Arménie (?) après l'ascension du Sauveur, sa prédication, etc. On lit à la fin :

" Lalioubna (Léroubna), fils d'Abdascharad , scribe du roi, mit par écrit tout ce qui était

arrivé à rap(3lre Addée'-', depuis le commencement jusqu'à la fin et ils déposèrent

le récit dans la maison des archives »

Si maintenant nous comparons cet ouvrage avec Y Histoire de Moïse, le prince des

poètes l-*', nous trouvons, confi)rmément à son propre témoignage, que celui-ci a em-

prunté du livre de Léroubna ce qu'il raconte sur le règne d'Abgar. Les divergences, peu

importantes d'ailleurs, sont imputables au traducteur. Moïse, en effet, puisa dans l'ori-

ginal syriaque ce qui lui était nécessaire pour son Histoire. La traduction arménienne

>'' 'ytiint.ptiui \yqtiiuiyli : (H^nt-r/P \^^pq.tu- la forme correcte du nom de l'auteur, La-

pnt. [Ju,q.uj,_i,pl, ^uijni/ , tu •^^uifnqnL.pjtJti Ijoubua , quB lul présBiitalt SOU manusciit.

.</7piy^, (^u/,jt/.u//i.iu^i-//y : Léroidjua d'Edesse. '"' Thaddée.

Lettre d'^\l)gar, roi d'Arménie, et prédication '' •^p.bppnqui'^uijp , litt. père des poètes, sur-

du saint apôtre Thaddée. Jérusalem , 1868. — nom donné fréquemment par les Arméniens à

L'éditeur altère , d'après Moïse de Klioron
,

^loise de Rlioren.

ÉCOI.E DES HNGLES OKIENTiLES. il
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dont nous parlons ici a été faite par d'autres d'entre ses condisciples, selon nous par Eznik

ou par Joseph de Palin ''', qui , après la découverte de l'écriture arménienne , furent envoyés

à Edesse pour s'y occuper de traductions. Le but de nos traducteurs était, d'après les

besoins de leur temps, l'avancement de la foi chrétienne, et ils ne s'attachaient à traduire

que les saintes Ecritures et les enseignements doctrinaux. Ceux donc qui voulurent faire

passer en arménien le livre de Léroubna traduisirent surtout les prédications et ne don-

nèrent qu'un résumé succinct des événements de la vie d'Abgar qui amenèrent sa con-

version et firent venir vers lui saint Thaddée. Et comme Eznik et Joseph ne restèrent

que peu de temps à Edesse à s'occuper de traductions, pressés qu'ils étaient de revenir

auprès de leur maître Mesrop pour se diriger ensuite sur Byzance, ils furent empêchés

de traduire l'ouvrage dans son entier.

Ainsi l'éditeiir anonyme de Jérusalem comprend bien la clausule du cha-

pitre XXXVI; il en accentue même la signification. Mais, comme il rencontre

dans V Histoire d'Arménie un certain nombre de récits qiù n'ont point leur cor-

respondant dans la Lettre d'Abgar, il en conclut— telle est sa foi dans l'autorité

de Moïse de Khoren — que la traduction arménienne que nous possédons est

incomplète et ne reproduit pas tout l'original. Il serait vraiment de mauvais

goût de nous arrêter à combattre cette solution inadmissible, à laquelle du

reste les faits eux-mêmes se sont chargés de répondre. Si l'éditeur de Jéru-

salem n'avait connu cpie la publication de Ciu'eton, cpii contient seulement la

seconde moitié de la Doctrine d'Addai, il aurait encore pu dire que la matière

de certains chapitres de Moïse se trouvait dans la partie absente. Mais cette

dernière ressource lui a été enlevée par la découverte, à la Bibliothècpie im-

périale de Saint-Pétersbourg, d'un manuscrit qui renfermait le texte syriaque

de la Doctrine dans toute son intégrité, et cpii fut édité en 1876 pai- George

Phillips, avec une traduction anglaise et des notes (^'. Les deux textes syriaque

et arménien sont donc , à partir de la publication de Phillips , complets , et ils

se recouvrent pai-faitement l'un l'autre, à l'exception de quelques altérations

tendancieuses de l'arménien , siu' lesc£uelles nous amons à revenir.

Juscpi'ici, il faut bien l'avouer, le document dont nous venons d'escpiisser

l'histoire n'avait point fait grand bruit dans le monde scientificpre. Bien que

tous les éditeurs sans exception se fussent prononcés en faveiu" de l'authenticité

''' Voir Moïse de Klioren, 111, 60. riuc, loitli an englisli ti-anslation and notes, hy
'"' The doctrine ofAddai, the apostle, now George Phillips. London, 1876.

Jtrst eJited in a complète fonn in the oriyinal sy-
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cl (le riil.sl(>ri(ll('' (lu r('(ll, l'ii l('in|)(''iimt loiilci'ois leur jugement par ladmis-

sMiu (l'iiilcrpolalioiis; liicii (|iril ne s'agil (le rien moins que de; la correspon-

ihinrc d'iui loi d'I'idesse avec Jé.sus-CJlirist, le livre nouvellemeiil découvert était

rcsié |ir('S([iie inaperçu. Mais, aussilôt après la publication de Phillips (iS^ii),

Ilarnack"' et Zaha'-' déchurent dans de savants compte rendus cpie nous

sommes en présence du document enipruiUé pai' Eusèbe aux archives d'Edesse W,

et l'indillérencc passée se change en un vif intérêt. A partir de ce moment,

une série d'articles de revue ou d'ouvrages spéciaux, dont fjuelc[ues-uns de

grande valeiu', sont consacrés à examiner l'authenticité du livre, l'autorité,

l'origine, la date et les déveIo[)pemenLs de l'histoire merveilleuse contenue

dans la Doclrinc, avant tout, les rapports du document syriaque avec le récit

d'l'Aisèl)e sur la conversion d' Vhgar et des Edesséniens. Nous n'avons point à

entrer ici dans les détails de cette discussion, ne voidant pas nous écarter de

noire but qui est exclusivement l'étude des soiu-ces de Moïse de khoren. Mais

ce but même nous oblige à reproduire, au moins sommairement, les résultats

de l'encpiète scienlilicpie à lacp^ielle se sont livrés des honunes comme Harnack,

Zaini, Lip.sius''', Matthes'-*), Tixeront*"', DashianC), sans parler de beaucoup

d'antres. Or nous ne croyons pas nous éloigner beaucoup de la moyenne des

conclusions formulées, en les résumant sous les trois thèses suivantes :

A. La légende tl'Abgar et de sa correspondance avec Jésus n'a aucun fonde-

ment historicpie.

B. Celte légende a commencé à se former vers le milieu du iii'= siècle, et

elle a donné lieu, dans le dernier tiers de ce siècle, à mi premier écrit, celui

qu'Eusèbe a eu sous les yeux'*'.

(]. Plus lard, à une épocpie ([uil n'est guère facile de déterminer avec pré-

cision, mais (jui va du milieu du iv*^ siècle au premier tiers du v"^ siècle, cette

première rédaction subit des remaniements. Elle fut amplifiée, eiu-ichie d'in-

Icrpolations considéraljles, et devint ainsi le livre actuel de la Doctrine d'Addai.

>'i Zcitschrift fur Kirchengeschicide , 1877, '' Les origines de l'Eglise d'Edesse et lalé-

n. 73. gciide d'Ahgar. Pai'is, l888.

'"' Gœtt. Gel Anz., G Icvriei- 1877, p. i(ii- '' Zur Abgar-Sage (dans la Wiener Zeit-

18/1. schr.fiir die Knnde des Morgenlandes , IV Band,

i'> Voii-plus Iiaut, p. 362. Hefti, 3,3). Nous citons d'après le tirageàpart.

'*> Die edessenische Abgar-Sage. Braunsch- '"' Tixeront , loc. cit., p. 117. Cet écrit se

weig, 1880. composait des deux lettres d'Abgar et de Jésus,

''' Die edessenische Aligarsage auf ilire Fort- encadrées dans un récit dont Eusèbe n'a pas

bildung H»(er.tHc/i(. Leipzig, 1882. reproduit la totalité.
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C'est sous celle dernière forme que le documenl syriaque a passé en ar-

ménien et donné la Lettre d'Abçjar, citée par Moïse de Khoren comme liwe de

Léroiihna (Labouljna).

La date de cette traduction est bien difficile à fixer. Le P. Alishan et Lan-

glois la placent au v° siècle ; M. l'abbé Tixeront
, précisant davantage , « au moins

au milieu du v° siècle ('' ». Le P. Dashian se rallie à cette dernière opinion'-'.

Mais , abstraction faite de la cjuestion de style
,
qui en pareille matière ne peut

avoir de valeur déterminante, la seide raison invoquée en faveur du v" siècle

est le fait de l'utilisation de ce texte par Moïse de KJaoren, qiii écrivait, d'après

Tixeront, entre /i5o-48o; d'après le P. Dashian, avant /i8o. Nos lecteurs savent

déjà cpie cette conclusion est inacceptaljle pour nous, puisque nous croyons

avoir établi cpie Moïse n'a point écrit avant le commencement du viii" siècle.

Un autre motif très grave nous oblige encore à descendre plus bas que le

v'= siècle. C'est bien la traduction arménienne, et non pas le texte syriaque c[ue

Moïse avait sous les yeux. Le P. Dashian l'a déjà établi'^', et nous en présente-

rons bientôt les preuves les plus évidentes. Or cette version n'est pas tout à

fait conforme à l'original ; elle présente même des altérations tendancieuses et

caractéristiques qui sollicitent l'attention du critique. Ainsi la Lettre d'Abcjar

supprime systématiquement tous les passages de la Doctrine d'Addai relatifs à

la mort de l'apôtre et à son ensevelissement à Edesse , et les remplace par des

phrases où il ne s'agit plus que de « départ » et de la conduite faite par les

fidèles à l'apôtre « partant pom- l'Orient''' ». « Devant tous les nobles [de la

ville], il quitta ce monde; et c'était le cinquième joiu- de la semaine, le cpiatorze

du mois d'Iyor, » dit le syriaque. L'arménien traduit : « Devant les nobles et les

princes du roi, il leva les mains au ciel, se mit en prière et les bénit; puis il

prit le chemin de l'Orient , accompagné par une immense multitude de peuple ;

et c'était mî jeudi , le cpiatorzième jom" du mois de Maréri. » Le but de ces alté-

rations du texte original n'est pas douteux. Le traducteur, quel qu'il soit,

n'avait pas en vue de créer une légende de saint Thaddée évangélisant l'Ar-

ménie. Il am'ait alors employé des termes moins vagues. Mais, sans aucun doute,

il se trouvait en présence d'une légende préexistante , d'après laquelle Thaddée

aurait prêché l'évangile et souffert le martyre en Arménie, et il fallait à tout

'"' Loc. cit., p. i3o. PhiUips), p. «jao et 46 suiv. , comp. avec Lettre

'"' Loc. cit., -p. i2. d'Abgar (éd. Venise), p. 45 et suiv.; trad.

''' Loc. cit., p. 35 et suiv. Alishan, p. 53 et suiv. Cf. Tixeront, loc. cit.,

'*' Pour les détails de cette transformation

,

p. 66 et suiv.; Dasliian, loc. cit., p. i8 et

qui sont pleins d'intérêt, voir : Doctrine [éd. suiv.
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|)iix (iilrc coiicnrclri- les (loniK'-cs du livre qu'il lr;i(lui.s;iil avec l'opinion généra-

Irmciil icciic :iulniii' de lui. La II II (''rature hagiographique nous oUre plus d'un

exemple di; ((^s Iransiorinalioiis.

Maiiileiiaiil , vers quelle épo([ue la légeiule de saiiil Tliaddée, é\aiigélisaleur

de l'Arménie, a-l-elle bien pu se former et se répandre? Il seniljlerail que ce

lui assez lard, et que la légende fut puisée d'abord dans les hagiographes

grecs''). Dans lous les cas, les auleurs arméniens les plus anciens, Korioun,

dan.s la Vie de saint Mesroj), Elisée, Kznik, Agalhange''^', Lazare de Pharp,

Sébéos (dernier tiers du vir siècle), ne prononcent pas le nom de l'apôtre

'l'haddé(! et ik^ foni aucune allusion à son hi.stoire. Moïse de Khoren laissé de

cùlé, il n'en est question que dans Fausie de Byzance'^', dont le texte dans son

élat ;icluel n'est peut-être pas antérieur au livre de Moïse, et dans Zénob de

(ilak, qui es! po.sitivement plus récent ("'.

Si, par c()iiséf[uent, nous ne sommes point le jouet d'une illusion, nous

sommes en droit d'affirmer rjue la version arménienne est de date relativement

récente et pourrait bien n'avoir précédé Moïse cp.ie d'un temps assez court.

L'argument tiré de l'existence de celte traduction au miUeu du n" siècle, pour

placer avant cette épocjue la composition de la Doctrine d'Addai, perd du

moins toute sa valeur.

Encore un mot pour terminer l'histoire de la recension arménienne du livre

de Laboubna. Cédant aux mêmes préoccupations qui avaient déjà amené l'hy-

pothèse hardie autant cpie singulière de l'éditeur de Jérusalem, le P. Dashian,

le savant mékliidiariste de Vienne, a cherché une autre solution au problème.

Il part de ce fait que Moïse déclare avoir emprunté à des documents écrits

cp.ielques faits qui ne se trouvent plus dans les sources que nous connaissons,

et émet cette supposition cjn'mi certain nombre d'événements, relatifs à Abgar

et à Sanatrouk, aiuraient été mis pai- écrit sous le nom de Laboubna, et

peut-être même ajoutés comme supplément au livre qui nous est parvenu ("'.

La thèse est ingénieuse, et les raisons à l'appui ne sont point banales. M. l'abbé

Tixeront avait déjà dit : » Il a donc dû exister, peut-être sous le nom de Lé-

roui)na, des additions d'origine spécifiquement arménienne faites à la légende

'' C'est ce que parait indiquer ta fonne le livre de Faiiste (p. 5, 3o, do, 71 , éd. Ven.),

gi'ec([UO du nom , au lieu du nom syriaque de et chaque fois son nom est rapproché de celui

la légende, Addui. de saint Grégoire.

'"' Le silence d'Agathange est tout parlicu- >'' Cf. l'excellent travail de M. Khalatian

lièrement caractoristicjue. sur Zénob. Vienne, i8g3 (en arménien).

''' Thaddée est mentionné quatre fois dans '"' Loc. cil., p. 28 et suiv.
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syriaque, et où Moïse a puisé'''. » Nous ne croyons pas qu'il y ait lieu de

chercher une explication de cette natiue. Les deux savants se trompent, parce

cp'ils ont de la peine à se figurer Moïse autrement cjue « suivant une tradition »

,

et qu'ils ne font point à son imagination la part cjui lui est due. On en jugera

par la suite de cette étude.

III

INTRODUCTION DE LA LÉGENDE D'ABGAR

DANS L'HISTOIRE D'ARMÉNIE.

Après le chapitre x du livre II , dont nous connaissons maintenant la valem"

et la portée , Moïse continue l'histoire des Arsacides d'Arménie et raconte les

règnes d'Artaschès I" (chap. xi-xin), de Tigrane II (chap. xiv-xxi) etd'Artavazd

(chap. xxn-xxiii). Ce qui est dit des hauts faits d'Artaschès I'"' forme un roman

historique d'une haute invTaisemblance. Les sources dont s'est servi l'autem"

— si tant est qu'il en ait eu— sont jusrju'à présent demeurées introuvaljles.

Mais avec Tigrane II, cpii n'est autre que Tigrane le Grand, le gendre (Moïse

dit le beau-frère) de Mithridate, et Artavazd, nous sommes siu- un terrain

historique parfaitement solide. Le règne de Tigrane forme la partie en même
temps la plus glorieuse et la mieux connue de l'histoire ancienne de l'Ar-

ménie'^). Cependant Moïse ne sait pom' ainsi dire rien de ce roi. II n'est pas

mieux informé sur le compte d'Artavazd, qui avait eu ime cultm-e grecque et

dont les écrits en cette langue existaient encore au temps de Plutarcjue. Pour

toute cette période et une partie de la période suivante, Moïse n'a guère eu à

sa disposition que l'historien Josèphe, dont il transcrit plus ou moins exacte-

ment tout ce qui a trait aux Parthes et aux Ai-méniens. En fondant ensemble

ces données fragmentaires, et souvent en les faisant servir de thème à des

développements puisés dans son imagination, il réussit à consacrer aux deux

rois dont nous pai-lons une dizaine de chapitres, où la Judée tient certainement

une aussi grande place cpie l'Arménie.

C'est ce cpi'avait déjà reconnu Gutschmid'^). Mais l'éminent critic^ue se

trompe, quand il dit cpie Moïse puisait tantôt dans les Anticjuités judaïciues

,

''' Loc. cit., p. 68. (p. 343376), qui doune une idée exacte de ce

'"' Th. Reinach, Mithridate Eupator, roi de qu'était l'Arménie à cette époque.

Pont. Paris, 1890. Voir dans cet ouvrage le ''' Ueher die Glaahwûrdigkeit u. s. \v. p; 24

beau chapitre intitulé Milhridate chez Tigrane [Kleine Schriften, III, p. 3o8].
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liiiiUil (hiiis Im (iuvrrc des Juifs. Un oxaincn niimilicuix des eni|)runls fails à

,l()sr|)lic (hms CCS chapilrcs dr ïlltsloirr d' Iniic/iic nous a permis de constater

([lu; le premier livre de la Guerre des Juifs a clé seul mis à contribution. Nous

croyons même être en mesure de démontrer que Moïse n'a connu cet ouvrage

de Josèplie que par une Iraduclion arménienne lalle sur mie version syriafnu'.

Ce sei'a rol)|et d'un prochain Iravail.

Vm reconstruisant ainsi les annales de l'Arménie avec les éléments trouvés

dans i'iilsloiieii |uir, Moïse arrive à un fait sur lequel les documents aijondent.

\(uis Nouions parler de la captivité du roi Artavazd , fils de Tigrane, dont An-

toine s'empara par Iraliison et qu'il conduisit à Cléopàlre en l'an 3/| avant J.-C.

Moïse raconte l'événemenl en ces termes : « Antoine traverse la Mésopotamie,

taille en pièces les troupes arméniennes et fait leur roi prisonnier. Puis il revient

en Egypte poiu- offrir en don à Cléopàtre Artavazd, fils de Tigrane, ainsi

qu'une grande partie du hutin fait pendant la guerre (''. » L'indication de la

route suivie ]jar Antoine, la mention d'une défaite de l'armée d'Artavazd, sont

en contradiction formelle avec le témoignage des antres liistoi'iens; le reste de

la citation est traduit littéralement de Josèphe, qui dans la Guerre des Juifs,

relate ces faits avec une e\lrème concision''^'. Rien sur les circonstances dans

lesquelles Artavazd tomba au pouvoir du trimnvir, sm- ce que, plus d'un siècle

après. Tacite appelait encore « le crime d'Antoine'^' ». Rien sur l'entrée solen-

nelle à Alexandrie, sur ce cortège triomphal au milieu duquel Antoine, jious-

sant devant lui le malheureux roi d'Arménie et les siens, chargés de chaînes

d'or, vint arrêter son char devant Cléopàtre, comme le cortège des triompha-

teurs romains s'arrêtait devant le temple de Jupiter Capitolin (''. Il n'est pas

davantage question de la triste fin d'Artavazd, égorgé par ordre de Cléopàtre'^'

après la bataille d'Actium (3i). Josèphe ignore ou néghge ces faits, c[ui pai-

conséquent demeurent inconnus à Moïse de Klioren. Il fallait cpie la tradition

nationale fût bien morte en Arménie, pour que le moindre écho de ces évé-

nements ne soit pas parvenu à un historien dont le patriotisme constitue le

plus grand mérite.

Si du moins Moïse, au lieu de consulter unicpiement la Guerre des Juifs,

''' It, 22. ''' Oh sceliis Antonii , qui Artavasden , regem

''' Kïi fter' où zsoXù Tsnpriv sk tlâpôwi' kv- Armciiiorum, specie amicitiœ illectum, dein cntenis

révios, âyav aix,f^àX'j}rov Xp-raêâZvv TOvTiy- oneralum,postremoiiiterfecerat. Tache, Ann.,l\, 5.

pivov Tsxîha , hàpov KXsonàTpa. MstA yip Tâv '*' Dion Cassius, XLIX, Sg, Ao. Cf. Pri-

;^p)7(ic'TMi' «aï T);; Asfas àitàaijs ô ï\àp6oç sùSùs deaux, Connection , IV, 276 et suiv. (éd. 1820).

aÔTi; èxap'oSij. (Bell. Jud., I, 18, 5.)
'*' Dion Cassius, li, 5.
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avait pu chercher des renseignements dans les Antiquilés juda'ùiaes , il y aurait

trouvé les noms des deux rois qui succédèrent à Artavazd sur le trône d'Ar-

ménie. Nous lisons en effet dans le passage correspondant à celui de la Guerre

des Juifs cité plus haut, qu'Artaxias (Artaschès), fds aîné d'Artavazd, prit le

pouvoir après s'être évadé
,
qu'il fut ensuite chassé par les Romains et remplacé

par Tigrane son frère cadet <''. Dion Cassius et Tacite confirment pleinement

les assertions de Josèphe : Tihère, envoyé par Auguste, n'eut pas besoin de

détrôner Artaxias, cpi'il trouva massacré par ses sujets, et donna pour roi aux

Arméniens, l'an 20 avant J.-C, Tigrane qui avait été élevé à Rome'^'.

La Guerre des Juifs restant muette sur les successeurs d'Artavazd , Moïse n'a

point eu connaissance des rois cpie nous venons de citer, et dont il est possible

dans une certaine mesure de reconstituer l'histoire. Maintenant, si notre appré-

ciation des sources cju'il avait à sa disposition est exacte , le fil conducteur qui

l'a guidé jusqu'à présent lui échappe. Josèphe en effet ne mentionne plus de

rois d'Arménie, sinon tout à la fin de son livre (^', où il parle d'un roi Tiridate,

qui aurait été pris dans le lasso d'un ennemi pendant la guerre des Alains

(72 ap. J.-C), et cpie nous savons d'ailleurs avoir été couronné roi d'Arménie

par Vologèse I", roi des Parthes, en 61 W. En revanche, des récits hagiogra-

phiques déjà écrits (^' lui nommaient un roi Sanatrouk , persécuteur de l'apôtre

Thaddée venu peu de temps après la mort de Jésus-Christ pour évangéliser

l'Arménie. Il ne lui en restait pas moins à combler une lacune d'une soixantaine

d'années au moins dans ses renseignements, entre la captivité d'Artavazd

(34 av. J.-C) et le roi Sanatrouk. Comment y est-il parvenu?

Nous avons déjà constaté, en étudiant le chapitre x du livre II que Moïse

avait sous les yeux , en traduction ai'ménienne , deux ouvrages dont le premier

était ïHistoire eccUsiastiqae d'Eusèbe, le second, le livre de Léroubna (La-

boubna). Tous deux racontaient la merveilleuse histoire du roi d'Edesse

''' ApfisvioLsi' èSaaiksvasv kfnaZinLS ÔTspsa- ''' Bell. Jud., Vil, j, /i.

ëÛTUTOs TMii èxsivov ( Artavazd )
-CTaiSwv, SiaSpds '*' Moïse n'a pas admis dans son Histoire ce

èv Tà> TÔTS. Kai toîitov kpj^^éXaos Ksi N^peui» Tiridate, le même qui alla à Rome en 66

KafiTap èxêctXàvT£= Tiypàvijv Tàv vsÛTepov pour recevoir i'investiture de Néron (cf. Gut-

dhsXpùv èitt Ti)v ^aa-iXeiav naTijyayov. TœOTa schmid, Iran, p. i3i et suiv.); mais il n'a pas

(isv oïiv SI' valépif. [Ant. jiii., XV, 4, 3). Les voulu perdre l'anecdote du lusso et l'a reportée^

deux personnages nommés Kp^éXitos et N^p&ii' sans aucun souci de la chronologie , sur Tiridate

sont Archelaùs, roi de Cappadoce, et Tibère. le Grand, contemporain de saint Grégoire (II,

Tigranes dediictas in regnam a Tiherio Nerone 85), c'est-à-dire aux dernières années du

(Tacite, Ann., II, 3). m" siècle.

'"' Dion Cassius, XLIX, 3g, /lO. Tacite, '^' Hist. d'Arm., II, 34-- Nous reviendrons

Ann., II, 3. [ilus loin sur ces documents.
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;\l)^';ii', (lui iivail corrcspoiidii ;i\('c. .)(''su.s-(^liri.sl et s'était converti avec son

|ieii|)lr, ,i|iri's a\()ir été rniraetilciiscnienl guéri d'une maladie incural)le par

l'apôtre 'riwuliléc , ('ii\(i\r' ii cel ellrt. Le récit était considéré comme absolu-

ment liisl<)n(|ui', ^'iiraiiti du rcsic |i;ir le nom respecté d'Iùisèhe. En faisant

i-ciilrcr le roi Ah^'ar dans la séiic des rois arsacides d'Arméiiii.', cl en \r rmi-

sidéi'aiil (oniiiie le prédécesseur de Saualronk, la lacune que nous Ncnous de

si^iialei' se lr()u\ait condilée, ou peu s'en fallait, et l'instoire d'Arménie en-

richie d'mi cluipilre <[in allait fau'e des Arméniens le premier peuple converti

au clirislianisine. Il est vrai que ni l'Aisèbe ni même la Lettre d'Abtjar, avec ses

altérations, ne contenaient pas le moindre passage cpii permît de regarder le

royaume d'Edesse comme arménien. Mais Moïse avait déjà incorporé dans

l'histoire d'Arménie ce cpie Josèphe racontait des Parthes, et peut-être pensait-

on déjà ce que le syrien Bar-Hebraeus exprimait quelrjues siècles plus tard en

ces termes : « Parthes ou Perses , Parthes ou Edesséniens , Parthes ou Armé-

niens, c'est tout un('l »

Il est bien difficile de dire avec certitude si cette intercalation de la légende

d'Abgar dans YHistoire d'Arménie est l'œuvre personnelle de Moïse de Khoren,

ou bien s'il n'a fait qu'enregistrer ime tradition admise de son temps. Nous

penchons cependant pour la première alternative. Parmi les documents écrits

cités par Moïse et où figurait le nom de Sanatrouk, il faut ranger selon toute

apparence un Martj'rc de saint Thaddée et de la vierge Sandouklit^"^', sur lequel

le P. Dashian a déjà attiré l'attention des criticpies (''. Ce curieux document est

évidemment postérieur aux altérations de la Lettre d'Abcjar, mais il doit être

[)lus ancien que VHistoire d'Arménie^''K Or nous y lisons ce qui suit : « Le roi

Abgar, qiù avait été guéri par le saint apôtre, devint lui-miême un prédicateur

de la parole de vie et merveilleux en tous biens {%iuihuiif.np& juijyhuijb

p^uipfiu). Puis le saint apôtre bénit le roi et tous les fidèles, et, prenant avec

lui ses disciples, il fit diligence pour se rendre au pays d'Arménie, auprès du

roi Sanatrouk f'). » Il est clair, d'après ce passage, que Sanatrouk et vVbgar ne

sont pas considérés comme rois du même pays. Les rapports de parenté entre

''' R. Duval, Histoire d'Edesse, p. 2g. Mare, XVI, i5, 16, qui se trouve dans la ver-

'-' Venise, i853
( \) <.^>4-/7p , O). sion syriaque , mais semble avoir manqué dans

''' Loc. cit., p. 30, n. a. les anciennes Bibles arméniennes avec les der-

''' Le Marf/i-e rfe T/mrf(/ré ne parait pas être niers versets (9-20) de l'évangile de Marc,

une traduction , conune le dit la clauside finale Voir l'édition de Zohrab.

et comme l'admettent les éditeurs. Cependant ''' P. 12 et suiv. Comparer ce passage avec

il contient (p. i5 et suiv.) une citation de les altérations signalées plus haut, p. 872.

École des langues oniENTALES. 'iS
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les deux rois ne sont pas non plus mentionnés'''. Nous avons là, sans doute,

l'expression de la tradition courante au temps de Moïse. H est vrai qu'une autre

recension du même Martyre, publiée dans le même volume
,
présente les choses

sous un autre aspect : « Thaddée vint à Edesse , auprès d'Abgar, roi d'Arménie

et de Syrie '-'; » et un peu plus loin : « Thaddée, avec une lettre d'Abgar et par

ordre du Sauveur ... se rendit au pays de YArménie supérieure (''', auprès du

roi Sanatrouk, qiii était le neveu (fils de la sœur) du fidèle roi Al:)gar. » Il nous

semble clair comme le jour cpie ces deux recensions se trouvent séparées par le

livre de Moïse. Et alors la seconde rédaction n'aurait d'autre but que de mettre

en harmonie l'ancienne légende de l'apostolat de Thaddée en Arménie avec les

données nouvelles introduites par l'Histoire d'Arménie.

Notre hypothèse trouve également sa confirmation dans les additions faites

aux données d'Eusèbe et de la Lettre d'Abçjur, et que nous présente l'Histoire

d'Arménie. Non seulement plusiem's chapitres sont ajoutés à l'histoire d'Abgar,

dont la légende ne s'occupe qu'à partir de la 3 2° année de son règne W, c'est-à-

dire lorsqu'il envoya une lettre à Jésus-Christ , mais encore un prédécesseur est

donné à Abgar, qui tire son existence d'une interprétation erronée des docu-

ments à la disposition de Moïse. Ces additions
,
par leur tendance générale et

la manière dont les sources y sont employées, trahissent la main de l'écrivain

et ne permettent pas de songer à des emprunts faits à la tradition amljiante.

Nous allons maintenant reproduire le récit de Moïse , en le rapprochant aussi

clairement qu'il nous sera possible des sources où l'auteur a puisé. Mais, aupa-

ravant, nous avons deux courtes observations à présenter.

Nous avons déjà dit qu'avec la légende d'Abgar nous nous trouvions en dehors

de l'histoire vraie. Il nous est donc inutile de raconter ici le peu que nous savons

siu- le roi Agar V Oukama (le Noir), contemporain de Jésus-Christ. Nous ren-

verrons le lecteur curieux de se renseigner sur ce point aux ouvrages spéciaux

de Gutschmid et de Duval (^).

'"' D'après Moïse, Sanatrouk était le neveu une distinction entre le royaume arménien

(fils de la sœur) d'Abgar. d'AJjgar et le royaume non moins arménien

''' ""t puitiuit_npu .i,uijng L \^ijnpL.ng de Sauatrouk.

Ufî^Pi P- 59. L'interpolation du mot Arménie '*' Cette date manque dans le texte syriaque

est ici évidente. de la Prédication d'Addai, mais doit être ré-

''' j'"ll"'"pi" Itplfi, .i^u-ja-j, p. 60. L'ex- tablie d'après la Lettre d'Abgar. Moïse ne la

pression insolite i/hpli'u ^#iy.^, Arménie supé- cite pas non plus.

rieare (ne pas confondre avec ^uipip A"il-e,
'°' A. v. Gutschmid, Untersuchungen ûber

Haute Arménie), tend certainement à élaljlir die Geschichte des Kœnigreichs Osroëne. Saint-
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l'iiisiiilo nous laisserons aljsolumcnl de, côlé (•(! qui comeriK; la clironologie

cl les (laies de. lègues données par Moïse. C'est là inic question tout à fait spé-

ciale, (|ui demande ini Iravail d'enseudih^ et dont nous ne pouvons nous occuper

ulilenient ici. Ln simple exemple permelira d'a|)[)récier la nature et les didi-

cullés du sujet. La captivité d'Arlavazd est bien (ix.ée à l'an 3/| avant J.-C. Son

successeur yVrscliam règne; 20 ans (ch. xxv); en su|)|)Osant qu'il est monté sur

le Irôue en 33, cela nous mène à l'an 1 /) avant J.-C. Si maintenant nous

c()m|)lons les 38 années du règne d'Aljgar (ch. xx.\iii) à partir de l'an i3,

nous arrivons, conunc date de sa mort, à l'an 2 5 ajirès J.-C, ce qui est en

conlradicliou complète avec les données de la légende. Mais, nous le répé-

tons, c'est un sujet que nous ne voulons pas aborder aujourd'hui.

IV

LE RÉCIT DE MOÏSE DE KHOREN.

Nous faisons commencer notre extrait de Moïse de Khoren au règne 'd'Ar-

scham, prédécessem- d'Ahgar, parce que le nom de ce roi, comme nous l'avons

dit plus haut
,
proA'ient uniquement d'une faute d'interprétation des som-ces déjà

sisrnalées.o

La lettre d'iVlDgar à Jésus, dont nous donnerons le texte plus loin, dé-

bute dans l'original syriaque par cette suscription : « ^Aljgar Oukama (le Noir)

à Jésus, le bon médecin'''. » Ce mot oukama (Jlvaao)) est d'un usage assez fré-

quent, tant en syriaque que dans les autres dialectes araméens (ndjix), toujours

avec le sens de « noir ». D'où vient donc que les anciens traducteurs, à l'excep-

tion de l'ai'abe ( Aboul-Faradj : iy«,i)i ys?!, Abçjar le Noir], ou ne l'ont pas

compris ou ont refusé de le traduire.'* Cela est dilEcile à expliquer. « En admet-

tant même, dit Saint-Martin'^', cfu'Abgai- ait été siu-nommé le Noir, on sent

bien cpi'il ne pouvait pas prendre un pareil sm'noni en tête d'mae lettre. » L'ar-

gimient nous touche peu, mais les traducteiu's orientaux ont peut-être obéi à

un scrupule de cette nature. Les éditions d'Eusèbe que nous avons pu consulter

(Heinichen, Schwegler, Dindorf) portent : « Abgar, toparque d'Edesse, à Jésus,

Pétcrsbourg, 1889 [dausles Mémoires de l'Aca- i'aiis, 1892 [es.trajt du Journal asiatiqae , 1891).

dùmie impériale des sciences de Saint-Péters- ''' JLa^ L>a>| <^aj>;£>. Isa^so) i^>l, Doctrine,

liowg , Vil' série, t. XXXV, n° 1). — Voii' p. >^.

aussi R. Duval, Histoire politique, religieuse et ^' Fragments d'une histoire des Arsacides,

littéraire d'Edesse jusqu'à la première croisade. t, I, p. 123.
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le hoii sauveur ('', » et omettent le surnom d'Abgar. Il est pourtant certain que

ce surnom figurait dans le texte primitif. Seulement Eusèbe , ou celui qui lui

interpréta le document «tiré des archives d'Edesse «, ne favait pas traduit; il

s'était borné à le transcrire très exactement ovxpi^oi,. Nous le retrouvons dans

la version latine de Rufin
( Uchamœfiliiis) '-' et dans la version syriaque (Jbaao))

sur laquelle a été faite la traduction arménienne. De plus, deux manuscrits de

Paris et de Venise donnent encore la leçon ov^, a(xa('', qui est à peine une

altération de l'original.

Le traducteur arménien de la version syriaque devait bien comprendre le

sens de oiikama, mais lui non plus ne voulut pas le rendre et transcrivit par

uip^uJuÊj, ardschama. Peut-être avait-il mal lu le texte, Jb&».9) au lieu de JL'taaol,'

ou mieux encore isos^l, dont il avait transcrit le y. d'après la prononciation

des Syriens orientaux, /c/iC''. Le traducteur arménien de la Doctrine, qui vient

après la version d'Eusèbe et selon toute apparence s'en inspira, recula égale-

ment devant le mot fatidique oukama; il le rendit une première fois par wp^iy

« roi » '^' et, dans la suscription de la lettre, par wp^j"'^, arschama, adoptant

ainsi une forme plus arménienne cpie ardschama'^'''\ Quoi qu'il en soit des raisons

de cette transformation de oukama, il n'en résulte pas moins de ce qui pré-

cède que nous avons là une simple transcription d'un mot que l'on se refuse

à traduire.

Moïse de Klioren trouvait donc dans ses sources les deux formes Abyar

ardschama et Abgar arschama, dont la désinence, purement syriaque, rame-

nait en même temps à la déclinaison arménienne en a, particulièrement

employée poiu: les noms propres. Un Arménien devait tout naturellement

penser au génitif d'un nom propre Ardscham [\]ji£iutf^ ou Arscham [y^ji^tT).

'"' Aêyapos TOTiàpyris Èhéaarjs lr;aov aooTfjpt ''' C'est ainsi que deux manuscrits de Rufin

àyaSii.l, i3. de la Bibi. nat. ont hue ame jiliiis ei hucha

''' Cureton, Llpslus, Dashian, etc. citent, meaefilias.

d'après les éditions, Uchaniœ Jllius. C'est une ''' Grammatica syiiaca , qiiam post opus HoU-

mauvaise ieçon. Mon savant ami M. Samuel manni refecit Adalbertus Merx. Halls, 1867,

Berger a bien voulu examiner pour moi à la I, p. 7.

Bibliothèque nationale 1 2 manuscrits de Rufm :
''' Doctrine,

f. 1; Lettre d'Abqai-,
f- 2.

5, duxi'auxii'slècle, ont f/c/!«me(ou f/c/iamae) ''' 11 me parait bien hardi d'expliquer les

Jiliiis ; 3, du .m" au xui' siècle, Enchaînef.; un formes arméniennes par une nationalisation du

seul, du XV' siècle, porte Uchanief. La variante mot oukama, commele voudrait le P. Dashian,

Oi)(^xviiijs viôs
,
parfois citée , n'est qu'une simple et de dire que le traducteur a été inlluencé

conjecture proposée par Bongars, pour restituer «par la tradition locale;» (toc. cit., p. 37 et

le texte grec d'après la leçon Uchanie fdius

;

87). C'est cette «tradition» qu'il aurait fallu

voir l'échtlon de Helnlchen , I
, p. 80 , note. d'abord établii-.



(jf (Iciiilri- ('•l;ul Idil loiuiii ; il a\;ill inr'iuu été porlé [jar un roi il'Annéniii

(ApTafA)/?), ami (T Aiillocliiis llléra\, ((iii s'était réfugié dans sos montagnes

vers u3o avant l'ère chrélienne '". Moïse, qui a ignoré ce roi, en avait cerlai-

nenicnt trouvé le nom, porté par li; père (le Darius, dans la Chronujtic

d'Musèhe, qu'il a beaucoup prati([uée. Il l'avait même rencontré sous celle

l'orme: 'l-ku/^»//-^ Pj»«iiii/««/ (
= \^jiiuiJajj) «Darius Arsama « {== Arschaina),

c'est-à-dire lils d'Arscham '-'. ii'auteur de Vflisloirc d'Arménie se voyait donc

tout nalurelleinent amené à traduire |^f<ffu/^ \^jiiiiiJiijj n Abgar Ar.ichama »

par « Abgar, lils d'Arscbam ". Il est vrai que cet emjjloi du génitif est toujours

demeuré étranger au génie de la langue arménienne, et qu'il ne s'en trouve

pas, à ma connaissance du moins, un seul exemple dans le livre de Moïse de

Klioren. Mais celui-ci avait si souvent constaté de pareilles constructions

dans certains passages de la Chroniqae d'Eusèbe calrjués sur le grec (^', que sa

traduction par n//f^ y^jp^Juj « fils d'Arscham » a dû lui paraître toute natu-

relle et ne doit pas non plus nous étonner.

Abgar, roi d'Arménie, avait donc pour père Arscliam, que l'on a le droit

de considérer comme un autre roi d'Arménie. Mais si nous avons justifié la

traduction de Moïse, il n'en reste pas moins démontré que le nom d'Arscham

est le résultat d'une erreur d'interprétation et que d'une pareille erreur il ne

peut naître qu'un roi fictif. Cela nous aidera à comprendre les récits assez

singuliers que lui a consacrés Moïse et que nous allons maintenant repro-

duire, en mettant en regard les passages des divers auteurs qui ont servi de

.sources à ^Histoire d'Arménie.

''' ...xaJ TOUS fièv Apneviav Ôpovs hteXfiôvTa restituiion arménienne de la S-rtes regain (éd.

piXos âv Apcrifir/s ÙTcehé^aTO. (Polyaeni Strate- Auclier, II, 35), d'après Samuel d'Ani et saint

gicon libri VIII, l. IV, c. 17). Le nom d'Ar- Jérôme, porte ']^uipt'^ Wp^^Jhij

.

scham, Apcràfit}s,se trouve déjà dans tes Perses ''' On peut en citer de nombreux exemples :

d'Eschyle, V. Sy, 3o8. •\^aipt'i Ht^uiumt-uy ^ Aapsïos "taiâcnrov;

'"' Eusëbe , Ckroii. , éd. Schoen , d'après le li/""^" fl^*^ > kparjs Ùt)(0\i ;
}^qk^uuîuq.p!tu

ms. tl'Edschmiatzin, t. I, append. , col. i5. ^/.^u(tuy, ÀXéêavSpos (I)(X/7i-7rou , etc. Mais

Confirmé par l'extrait d'Asolili, 'y.u/^t^ il serait, je crois, dilEclle d'en trouver dans

\^uuijhij
, éd. Saint-Pétersbourg, p. 16. La les ouvrages écrits directement en arménien.
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CHAPITRE XXIV. REGNE D'ARSCIIAM. L'ARMENIE, PODR LA PREMIERE FOIS, DEVIENT

PARTIELLEMENT TRIBUTAIRE DES ROMAINS. DÉLIVRANCE D'HYRKAN ET PÉRILS QUE

COURT À CAUSE DE LUI LA FAMILLE DES BAGRATIDES.

La vingtième année et vers ia fin du

règne d'Arschèz , l'armée arménienne réunie

et ol^éissant à ses ordres reconnut comme

roi Ardscham, nommé aussi Arscham, fils

d'Artaschès frère de Tigrane , et père d'Ab-

gar. Quelques Syriens l'appellent Manova,

selon l'usage suivi par beaucoup de per-

sonnes de porter un double nom, comme

Hérode Agrippa, Titus Antoninus et Titus

Justus. Or, cette même année, mourut

Arschèz, laissant le royaume de Perse à

son fils Arschavir, qui était encore un tout

jeune Homme, un enfant. Il n'y avait donc

personne pour aider Arscham à résister

aux Romains. Aussi fit-il la paix avec eux,

leur payant tribut, par l'intermédiaire

d'Hérode, pour la Mésopotamie et la ré-

gion de Césarée. C'est alors que l'Arménie,

pour la première fois, devint partiellement

tributaire des Romains.

Vers le même temps, Arscham entra

dans une violente colère contre Enanos,

chevalier l^' qui avait le privilège de poser

la couronne sur la tête des rois, parce que

celui-ci avait délivré Hyrkan, le grand-

prêtre des Juifs, emmené captif par Rarza-

phran Reschtouni sous le règne de Tigrane.

Enanos, s'excusant devant le roi, lui dit

Ardscham (Eusèbe); Arscham {Lettre

d'Ahgar). Voir ci-dessus.

Abgar, fils de Maanou {\^nq.uj[i npi^lt

W^uuiiniluij. [Lettre, p. i.])

... ou bien il avait deux noms comme

beaucoup d'autres. (Eus., H.E., II, lo.)

Agrippa, le même que Hérode [Ihid.].

Titus Antoninus (Antonin le Pieux) (Eus.

Chron.. II, p. 286; cf. M. de Kh., II, 64).

Titus Justus. Actes des Ap., XVIII, 7.

Puis [Hérode] fit périr Hyrkan, revenu

auprès de lui de chez les Parthes, comme

suspect de conspirer contre lui. Cet Hyrkan

avait été emmené captif par Barzapharnès,

lorsque celui-ci avait envahi la Syrie; mais

ses compatriotes d'au delà de l'Euphrate,

ayant eu pitié de lui, demandèrent qu'il

leur fut remis. (Josèphe, B. J., I, 22, i.)

que Hyrkan avait promis une rançon de

cent talents, qu'il s'attendait à recevoir cette somme et s'engageait à la lui remettre.

Arscham fixa alors un terme à Enanos, qui envoya en Judée un de ses frères nommé

Sénékia pour réclamer à Hyrkan le prix de sa délivrance. Mais, lorsque le messager

d'Ënanos arriva, Hérode avait fait périr Hyrkan, craignant qu'il ne conspirât contre sa

''> Dans la langue de Moïse, u/ui^frin, cheva-

lier, est à peu près synonymie de Bagratide; il

eu est de même de piuif.uiliuiui, celui qui met

la couronne. Enanos se trouve ainsi désigné

comme Bagratide dès les premiers mots du

récit. Cf. II, 7 {...4"^*/ pmil-'ui-tP ^ uiuultinY
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royauté. Lois (lime- que lo leriiio assigné fut ('-clui cl iiu'I'liiaiios m- piil riiiiillii' l'aif;riit

(l(^ la ran(;oii (l'Ilyikaii, Arscliain s'ciiiporla coiilii' lui, U- (l('|iciulll.i dr si's liciriiniiis cl lo

fil jclor on prison.

Sur ces entrefaitPS, Zora, cliff de la l'auiillc- des (i'rillininii ''', iirésciila au roi une di;-

unnciation conlre Enanos ot lui dil : "Sadic, (i roi, (lu'l'lnanos a voulu so révolter contre

loi il (|N'il m'a fait celte pro|)Osilioii : •• Doniandous à llérodo, roi do ,[udcc, qu'il s'engage

» par M iincid il nous recevoir et ;i nous donner un héritage dans notre pays d'origine,

« pnis(pie nous sommes humiliés et persécutés dans ce pays-ci. » Moi, loin d'y consentir,

je lui répondis : • Pourquoi nous laisser duper par d'anti([ucs histoires et des contes de

" vieilles li'ninirs, iii nous imaginant que nous sommes originaires de la Palestine? « C'est

alors (pu', n'espéraul rien de moi, il a renvoyé le grand-prêtre Hyrkan et qu'il a perdu

plus complètement encore tout espoir du côté d'IIérode. Cependant il ne renonce point

à ses idées de trahison, à moins que tu ne te hâtes, ô roi, de le prévenir. "

Arscham ajouta foi à ces dénonciations et ordonna tl'épuiser sur Enanos tous les genres

de torture. Finalement il lui laissa le choix ou d'abandonner complètement les lois du

judaïsme, d'adorer le- soleil et de servir les idoles du roi — moyennant quoi le roi lui

rendra ses anciens pouvoirs — ou d'être pendu au bois et de voir anéantir sa race. En

même temps, on fait mourir devant lui un de ses parents nommé Saria et on amène au

lieu du supplice ses fils qui portaient les noms de Saphatia et d'Azaria. De peur de voir

périr ses fils, et cédant aux sollicitations de ses femmes, il se décide alors à accomplir la

volonté du roi avec toute sa famille, et est rétabli dans ses premières dignités. Arscham

cependant ne lui rendit pas toute sa confiance; il l'envoya en Arménie et l'investit du

g(nivcruement de ce pays, voulant seulement l'éloigner de la Mésopotamie.

Nous ne pouvons nous arrêter à écrire un commentaire détaillé sur le

texte de Moïse et nous ne relèverons pas toutes les invraisemblances histo-

riques de son récit. Au moyen de cpielcpies brèves observations , nous essayerons

seulement de caractériser le mode d'emploi des sources dont il dispose et de

montrer le parti qu'il en a tiré.

Après avoir attribué à Ardscham, ou Arscham, une généalogie qui le rat-

tache aux Arsacides d'Arménie, Moïse se trouve tout à coup en présence

d'une difficulté. La Lettre d'Abgar donne à Abgar un autre père qii'Arscham;

elle le dit « iils de Maanou'-) » dès la première ligne. Moïse se laisse de suite

induire en errem* en prenant la forme du génitif, Manova, pour le vrai nom

''' Les G'nthouni étaient, comme les Bagra- de la captivité de Babylone (I, 23). Voir

tides, uue famille à qui Moïse assigne une ori- Nouvelles sources, etc. Supplément, p. Sy, n. 3.

gine palestinienne. Us descendaient de «111- '^' f^isv is, "pq^p \putbntlu,j. — Cette afCr-

luslre Cananldas». un des Cananéens qui s'en- mation de la Lettre d'Abgar montre bien que

luirent devant Josuë (I, ig), pendant que les pour le traducteur arménien, Arschama ne

Bagratides remontaient seulement à l'époque voulait pas dire « fils d'Arscliam ».
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du personnage, qui, en arménien comme en syriacjue, est Maanou'''^-, mais il

n'en reste pas moins en face des deux noms du père d'A]jgar. Eusèbe va

l'aider à résoudre le problème. Après avoir raconté, d'après les Actes des

Apôtres, comment Hérode, au milieu de la pompe qu'il déployait et des adu-

lations de la foule, fut frappé à mort par l'ange du Seigneur'-', l'historien de

l'Eglise reproduit un récit de Josèplie tout à fait semblable, mais où le per-

sonnage porte le nom d'Agrippa'^'. Puis il conclut à l'identité d'Hérode et

d'Agrippa, en faisant remarquer que la négligence d'un copiste aura changé

un nom , ou bien que le personnage « avait deux noms , comme beaucoup

d'autres'''' ». Moïse s'approprie cette dernière explication et cite, comme pre-

mier exemple de double nom, celui d'Hérode Agrippa f^'. Cette laborieuse

compilation de sources est loin d'indiquer cpie l'auteur suit une tradition.

Il en est de même de la seconde moitié du chapitre , cpii est un vrai roman

échafaudé sur un passage de Josèphe, ainsi que sur une des arménisations de

sources les plus caractéristiques du livre de Moïse''''. Barzapharnès était un

général d'Orodes, roi des Parthes, et non pas de Tigrane, roi d'Arménie; c'est

Moïse de Khoren cpii en fait un clief de la satrapie des Reschtouni''''. Hyrkan

fut conduit en captivité non pas auprès de Tigrane, mais dans le pays des

Parthes , à Babylone , où il resta juscpi'au commencement du règne de Phraate IV

(37 av. J.-C). Si Moïse avait eu sous les yeux les Antiquités judaïques de

Josèphe (*', il y aurait trouvé plusieiurs particularités absolument contraires

à la manière dont il raconte les faits, notamment les démarches d'Hérode

auprès de Phraate pour faire mettre Hyrkan en liberté''''. Mais il ne connaissait

que les maigres données de la Guerre des Juifs, et il les a largement amplifiées.

Les « compatriotes de Hyrkan au delà de l'Euphrate » sont naturellement les

Bagratides, qui descendent d'une souche hébraïque''"'. L'histoire d'Enanos est

un épisode des luttes que Moïse leur fait soutenir pour conserver la piu-eté de

''' \paiui'LnL. Lettre, p. 38, 1. i3. L'édition '"' Comp. Moïse de Khoren, II, 19, et Jo-

de Jérusalem a la forme lpuyuA«i- (p. 33, sèphe, Bell.Jud., I, i3.

I. 1), certainement plus moderne. f II, ig.

« Actes. XII, 21-23. m XV, 2, 2-à.

'^' Ant.Jud., XIX, 8, 1. <'' Notons en passant que Hyrkan fut dé-

'*' ...ll'u'l' tp^aL. uîiini-u/bii nuutip "uui npinl^u livré en l'an 36, deux ans au moins avant la

A- tiyi^ puiqrii-i(f , H. £. j II, 10. captivité d'Artavazd et le moment où Moïse

''' Le double nom d'Hérode Agrippa , sou- fait régner Arscham. Il ne fut mis à mort par

vent employé par les modernes, ne se trouve Hérode que six ans après, en l'an 3o, après la

pas une seide fois dans Josèphe , ni dans le Ijataille d'Actlum.

Nouveau Testament. "°1 Nouvelles sources, ^. b?> , noie.
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leur foi'''. Mais quant au nom d'Enanos lui-même, il osl omprunh'' à la tra-

duction arménioiinc de YHi.sloire eccicsiasiiquc d'I'Aisôhc , où il se lil faulivcmcMil

pour Anaiiosf-). Les memjjrcs de sa l;imill(' porlcul des noms juifs lires de la

liihle arménienne et un de ses lils s'ap|)('lic Saplialia, nom d'un lils de David'''.

Celte seule particularité traiilrait, à défaut d'autres, le; caractère littéraire de

la composition.

CHAPITRE XXV. liRGUILI.E ENTRE IlÉRODE ET ARSCH VM
;

SOUMISSUiN FORCÉE DE CE DERNIER.

Après cola il y cul brouille oulro Ilcrode,

roi (le Judco, ol notre roi Arscham. Ilérode,

en elTet, après mainte action d'éclat, entre-

prit des œuvres utiles au public, faisant

élever de nombreuses constructions dans

beaucoup de villes, depuis Rome jusqu'à

Damas. Il demanda donc à Arscham une

grande quantité de manœuvres, pour leur

faire niveler les rues d'Antioche de Syrie,

impraticables à cause des boues et des im-

mondices. Arscham refusa, rassembla une

armée pour résister à Hérode, et en même
temps il envoya des ambassadeurs à Rome

pour prier l'empereur de ne point le mettre

sous la dépendance d'Hérode. Or non seule-

ment l'empereur ne délivra point Arscham

de la domination d'Hérode, mais il confia

à ce dernier toutes les provinces méditer-

ranées ''''.

'' Cf. M. de Kli., 11,9.— Gutschmidatrès

bien caractérisé cette lutte, /oc. cit.^ p. 12.

''' Eus., H. E. , II, 23. kvavos, c'est-à-dire

Ilanan
( JJ n )

, est devenu y/Lui'uni, en passant

par le syriacfue .mou) , mal vocalisé par le tra-

ducteur. De même Avi^xXj^Tos, Anaclet,

donne, dans l'Eusëbe arménien, ^^tuAiffriji-

-

•nnu
, du syriaque joa ^1% n 1 1)

,

''' 2 Sam., III, 4; Azaria, 1 Rois,iv,2 ;Saria,

Sapaia, mais cod. Atev. ^apia, liébr. n'''li'U.' ,

2 Cluon. IX, 44. Le seul nom de Sénékia,

JJfiit^liut/, ne se trouve pas dans la Bible;

c'est peut-être une faute pour Sédékia.

Ecole des laxgdes omentales.

[Les constructions d'Hérode sont lon-

guement énumérécs par Josèphe,De Bello

jud., I, 21.]

Hérode ne fit-il pas paver de marbre

poli, sur une longueur de vingt stades, la

grande rue d'Antioche de Syrie, que tout

le monde évitait à cause de la boue; et,

pour offrir un abri contre les pluies, ne la

fit-il pas orner d'un portique de même lon-

gueur? (Jos., B. J., I, 21, 11.)

[Auguste] établit Hérode procurateur de

toute la Syrie . . .de sorte qu'aucun des

autres procurateurs ne pouvait rien faire

'*' TJ'/'l^plipiy^ ,
proprement « l'intérieur

des terres» (cf. v ficcFÔyaios, s. e. y&pa, Jos.

Bell. Jud., 1 , 1 3 , 1 et passim ) est une expres-

sion géographique fort vague , qui peut dési-

gner en même temps la Syrie, une partie de

l'Asie Mineure et en particulier la Cappadoce.

Elle rend ici le Supi'a du texte de Josèphe (Ka-

réalijae he aùràv nai Xvplas bXijs èiriTpoirov).

Moïse l'emploie sans doute pour justifier l'in-

gérence d'Hérode dans les affaires de l'Asie

antérieure.— Cf. Gutschmid, Ueber die Glaub

wûrdigkeit u. s. w., p. 24 et suiv. [Kleine

Schrifteii, III, p. 3og et suiv.]

'19
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Ilérode fit alors roi des provinces médi-

terranées, sous son autorité, le beau-père

de son fils Alexandre [Archélaus], issu du

côté de son père de Timon (Téménos), et

du côté de sa mère du royaume des Mèdes,

de la race de Darius, fils d'Hystaspe. Il prit

aussi à son service dix corps de Galates

et d'habitants du Pont. Ce que voyant,

Arscham s'incline devant Hérode comme

son maître en toutes choses et lui accorde

les manœuvres demandés. Avec ceux-ci,

Hérode nivèle les rues d'Antioche sur une

longueur de vingt stades et les pave avec

des dalles de marbre blanc pour que les

ruisseaux, coulant plus facilement sur le

pavé, ne fissent aucun mal à la cité''^'.

Arscham mourut après avoir régné vingt

ans.

sans le consulter. (Jos., B. J., I, 20, 4.)

[Glaphyra, fille d'Archélaus et femme
d'Alexandre, se vantait de la nolîlesse de

son origine et se disait issue], du côté de

son père, de Téménos l'I, et du côté de sa

mère, de Darius, fils d'Hystaspe. (Jos.,

B. J., I, 24, 2.)

[Hérode avait parmi ses gardes des mer-

cenaires Galates (Gaulois). (Jos., B. J., I,

33,9.)]

Tijv Se AvTio^écijv tcôv év ^vpi'a wXa-

TEÎai', où (psvxTrjv oùaotv vnb jSopêSpou xa-

lécn p'jtrré ts alaSicov eïxoai to (jl^tios ovaav

çsalfi fxapfidipw, xoà -apbs ràs vstcSv àiro-

Ipuyàs èxàa-fxvcrsv laoïitj'xei aloS. (Jos. , B.J.,

I, 21, 11.) Voir plus haut la traduction.

Moïse continue à raconter le règne d'Arscham en imaginant une histoire sur

un thème donné par un passage de Josèphe , où il n'est du reste question ni

d'Arscham ni des Arméniens. L'idée d'étendre le pouvoir d'Hérode juscpi'k la

Cappadoce et à la Mésopotamie ne repose rjue sur une traduction inexacte

signalée plus haut et est contraire à tout ce que nous savons de cette époque.

Ce chapitre , en dehors des emprunts faits à Josèphe , n'est pas plus historique

que le précédent. Nous ne devions pas , du reste , nous attendre à autre chose

,

après avoir montré comment a pris naissance la personne du père et prédé-

cesseur d'Abgar.

CHAPITRE XXVI. REGNE D'ABGAR. L'ARMENIE ENTIERE DEVIENT TRIBUTAIRE

DES ROMAINS. GUERRE AVEC LES TROUPES D'HÉRODE, DONT LE NEVEU, JOSEPH,

Abgar, fils d'Arscham, monte sur le trône la vingt-quatrième année d'Arschavir, roi

de Perse. Il portait le nom d'Avag-aifr [grand homme) , a cause de sa grande douceur et

''' Les descendants de Téménos, un des

Héraclides , après avoir régné sur Argos , fon-

dèrent le royaume de Macédoine. Les rois de

Macédoine prenaient parfois le nom de Témé-

nides [Irjusvlhai). Archélaus prétendait donc

appartenir à la famille d'Alexandre. — Com-

parer notre traduction de ce passage avec celle

de Langlols.

'"' La traduction de ce dernier membre de

phrase est conjecturale. Le texte a souffert et
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(lo sa sagesse, aussi à cause de sa taille; mais les Grecs et les Syriens, qui ne pouvaient

bien prononcer ce nom, l'appelèrent Ahgar. La deuxième aiuiée de son règne, toutes les

provinces de l'Arménie devinrent tributaires des Romains; et loistju'il fut ordonné par

l'i^mpercur Auçiuste, comme il est dit dans l'évangile de Luc, de faire le recensement du

monde e/idcr''', des commissaires romains furent aussi envoyés en Arménie, apportant la

statue de l'empereur Auguste, qu'ils érigèrent dans tous les temples. En ce tcmps-lk

naquit Notre Sauveur Jésus-Christ, fils de Dieu.

Vers ce même temps, la brouille éclata entre Al)gar et Hérode. Hérode avait ordonné

que sa statue fût dressée à côté de celle de l'empereur Auguste dans les temples de l'Ar-

nu'-nie, et comme Abgar n'y avait pas consenti, il lui chercha querelle. En envoyant une

armée de Thraces et de Germains''-'' faire incursion en Perse, il leur ordonne de traverser

le territoire d'Abgar. Celui-ci ne l'accorde pas et résiste, en disant que l'ordre de l'empe-

reur est de faire passer l'armée en Perse par le désert. Hérode, profondément irrité, ne

])ouvait rien faire par lui-même, étant

accablé de maux de toute sorte, à cause de

ce qu'il avait osé entiTprendre contre le

Christ, ainsi que le raconte Josèphc'''. Il

envoie donc son neveu {Jils de son frère),

à qui il avait donné sa fille, mariée d'abord

à Phérour (Phéroras), son frère. Celui-ci

prend une nombreuse armée, se met en

route et arrive en Mésopotamie, où il ren-

contre Abgai- campé dans le canton de

Bougnan C'I
; il est tué dans le combat et

ses troupes prennent la fuite.

Bientôt après Hérode mourut aussi, et

son fils Archélafls fut nommé ethnarque

des Juifs par Auguste.

... à cause de sa téméraire entreprise

contre le Christ. (Eus., i/. £., I, 8.)

[Après la mort de la première femme

de Phéroras], Hérode lui donna en ma-

riage sa fille aînée, avec une dot de trois

cents talents. Phéroras refusa cette alliance

à cause de l'amour qu'il avait pour une

esclave. Hérode, irrité, maria sa fille à son

neveu [fils de son frère), qui fut tué plus

tard par les Parthes'^'. (Jos., B. J., I,

24, 5.)

Archéiaùs, fils d'Hérode, fut nommé
ethnarque des Juifs par Auguste. (Eus.,

Chron., U, p. 260.)

L'explication du nom d'Al^gar au moyen de la langue arménienne est des-

tinée à accentuer, dès le début, que ce roi était véritablement un roi arménien.

rend bien mal le grec ; liuipif.hugb'u ( sKbafirjijsv
)

semble demander un autre contexte. Dans le

grec, il s'agit de portiques pour offrir un abri

contre la pluie.

(" Luc, II, I.

''' Avec les Gaulois, dont il est déjà ques-

tion au chapitre précédent , les Thraces et les

Germains faisaient aussi partie de l'armée

d'IIcrode (...tô ©paKiov c!lî(pos, Vepiiavoi T£

xai TotAixTai, Jos. B. J. , t, 33, 9).

'"' Einin, dans sa traduction en russe de

{'Histoire d'Arménie, fait remarquer (2' éd.,

p. 253) que Josèphe ne motive pas ainsi la

maladie d'Hérode, mais qu'il en donne une

raison bien différente. H n'a pas vu que Moïse

citait d'après Eusèbe, qui joint cette réflexion

à la reproduction de Ant. Jud., XVII, 6, 5 et

B. J.,I,33,5.

'*' Région tout à fait inconnue. Le texte

est peut-être corrompu.

'*' IlpûSî/s T))i; ôuyaxspa râ apàs lUpSoiv

iaTspov àvaipsdévti (7wi|eu?£ii à%sX(3i%à.
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C'est, du reste, une de ces fantaisies étymologicpjes dont Moïse est coutu-

mier''). Nous en aurons bientôt un autre exemple à propos du nom de

Sanatrouk.

D'après notre texte , l'Arménie entière serait devenue tributaire des Romains

la deuxième année du règne d'Abgar. Cette affirmation ne peut être que le

résultat d'une combinaison personnelle de l'auteur. Est-ce parce cpi'Auguste

ordonne « le recensement du monde entier » , ou bien parce que Moïse veut que

le recensement ait eu lieu aussi en Arménie.'' Il est inutile de chercher une

trace de vérité historique dans le fait cjue la statue d'Auguste aurait été dressée

« dans tous les temples ». Cette idée a été sans doute suggérée à l'auteur par

im passage de la Chronique d'Eusèbe'^', où il est dit que les statues et images

de Caligula furent érigées dans les synagogues juives du monde entier. Moïse

avait, en effet, la Chromcjue sous les yeux en écrivant ce chapitre, ainsi que le

suivant. La mention de l'élévation d'Archélaûs à la dignité d'ethnarque en est

extraite mot pour mot; très probablement aussi la mort d'Hérode, qui pré-

cède immédiatement, comme dans le livre d'Eusèbe'^'.

Mais la partie la plus intéressante de notre chapitre, au point de vue de

l'étude et de l'emploi des sources, est sans contredit celle qui raconte les

motifs et l'issue de la guerre d'Hérode contre Abgar. Le récit est purement

imaginaire et repose uniquement, coname Gutschmid l'a déjà fait remarquer,

sur la mention d'un «neveu [fils da frère) d'Hérode tué par les Parthes ».

Moïse lit consciencieusement la Guerre des Juifs, et chaque fois qu'il y ren-

contre ce dernier mot, c'est un nouvel épisode de l'histoire d'Arménie qui

apparaît. Le neveu « tué par les Parthes » n'est pas nommé par Josèphe ; Moïse

ne donne pas non plus son nom. Mais en poursuivant sa lecture de la Guerre

des Juifs, il trouve mentionné un neveu [fils dafrère) d'Hérode, savoir Joseph'*',

fils de Joseph frère d'Hérode, cpii épousa Olympias, fille d'Hérode et de Mal-

thacé la Samaritaine. Neveu [fis du frère) d'Hérode et en même temps son

gendre : comment ne pas reconnaître à ce signalement le « neveu tué par les

''' En syriaque, Abgar (i-^)) signifie boi- au texte primitif (l'étude des sources nous a

teux. Coxnp. ie nom delà gens Claudia. permis de relever plusieurs cas analogues),

''' 11,268. étant donné surtout qu'en écrivant ce chapitre

'^' Dans le passage de Moïse sur la maladie Moïse utilisait la Chronique. Eusèbe [H. £.,

d'Hérode, après ^""'^"/"^"ii^""- , le cod. 1 , 8) se sert de tout autres expressions : t n^iji

Lumhr. ajoute ; np^uhjg '/, 'iiiflu fr/i.u,ji-u,^(i son oA^u/./! quijk'uiiiju JhipJlfuu "unpiu ni.u,l^p^ «une

corps grouillait de vers». La Chronique porte ; infinité de vers rongeaient tout son corps».

npif'htn.tug iTuip IfL n
i/^

(II, p. 260). 11 Serait pOS- '"' Ô àhsXlpthoilS {= tqpopnpq.(t) aiiToO i(Û(7i;-

sible que l'addition du cod. Lambr. appartint iras. B. J.,l, 28, 4.
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Parllies"? Bien des savaiils modernes n'en auraient pas demandé davantage.

Aussi Moïse ajoula-l-il, non pas dans le texte de son Histoire mais dans le titre

du chapitre, le nom de Joseph. Pourtant il se trompait. S'il avait lu les Aidi-

quilés judaujues^^^ il aurait vu que le « neveu tué par les Parthes » était non

pas Joseph, mais Phasaël, fds de Phasaël frère d'Iiérode, qui avait été marié à

Salampsio, lille ainée d'Iiérode et de Marianne. L'erreur de Moïse est très

excusable ; mais comme ce détail nous montre hien sa méthode de composition

et en même temps la manière, à la fois consciencieuse et hautement arbitraire,

doni il procède avec ses sources!

CHAPITRE XXVII. FONDATION DE LA VILLE D'ÉDESSE. MENTION SOMMAIRE

DE LA FAMILLE DE NOTRE ILLUMINATEUR.

Auguste meurt i>eu de temps après et Auguste mourut. (Eusèbe, Chron., H,

Tibère lui succède comme empereur des 2 G 2.)

Romains. Germanicus, devenu César, mène Germanicus Césai- triomphe des Par-

en triomphe les nobles d'Arschavir et thés. [Ihid.]

d'Abgar, envoyés à Rome à cause de la

guerre qu'ils ont soutenue et dans laquelle

ils ont tué le neveu d'Hérode. Abgar, in-

digné, médite des projets de révolte et se

prépare à la lutte. Il bâtit alors, à l'en-

droit où les troupes arméniennes prenaient

leurs quartiers, là même où elles gardaient

auparavant l'Euphrate contre les entre-

prises de Cassius, une ville qui prend le

nom d'Edesse. C'est là qu'il transporte sa

cour, qui était à Metzbin , toutes ses idoles,

savoir Nabog, Bel, Bathnikal et Tharatha, Nabo... Bel... Bathnikal... Thartha.

les livres des écoles attachées aux temples, [Lettre d'Ahgar, p. 24.)

et aussi les archives royales.

Puis, Arschavir étant mort, son fils Artaschès règne sur les Perses. Maintenant, bien

que nous nous écartions ainsi de l'ordre clironologique de l'histoire et aussi du plan que

nous nous sommes tracé, comme [les auteurs de la conversion de l'Arménie à la ATaie

foi] sont des descendants du roi Arschavir, du même sang que son fils Artaschès, nous

allons dès à présent, pour honorer ces hommes, les mentionner par anticipation à côté

d'Artaschès, pour que le lecteur sache bien qu'ils sont de la même race que ce héros.

Nous retracerons plus tard l'époque de l'arrivée en Arménie de leurs pères, les Karéniens

et les Souréniens, desquels sont issus saint Grégoire et les Kamsariens, lorsque dans le

;•' XVI, 7, 3;xvni, 5, à.
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cours de notre histoire nous arriverons au règne du roi qui les reçut [dans ses États].

Cependant les projets de révolte d'Abgar n'aboutirent pas, car des dissensions ayant

éclaté parmi ses parents du royaume de Perse, il se dirigea de ce côté avec une armée

pour apaiser la querelle et y mettre fin.

Le succès d'AJ^gar contre les troupes d'Hérode eut des suites fâcheuses pour

les vainqueiu-s. Moïse ne nous dit pas ce qui arriva, mais il nous montre les

nobles Parthes et Arméniens conduits à Rome pour orner im triomphe de

Germanicus, à cause de la guerre dans larpielle ils avaient tué le « neveu

d'Hérode ». Nous avons encore là un « développement » de sources tout aussi

instructif que l'amplification du chapitre précédent. C'en est même la conti-

nuation.

De même que la fin du chapitre xxvi , le commencement du chapitre xxvii

est emprunté à la Chronique d'Eusèbe, où nous lisons, immédiatement après

la mort d'Auguste et l'avènement de Tibère, ce laconicpie énoncé d'un fait :

Germanicus César triompha des Parthes'"'. L'événement est rapporté à la

deuxième année de la igg"" olympiade, soit l'an 771 de Rome et l'an 18 de

l'ère chrétienne. Tout est rigoureusement exact. Germanicus ayant réussi à

installer sur le trône d'Arménie Zenon, fils de Polémon, roi du Pont, qui prit

le nom d'Artaxias en ceignant la couronne, à la place de Vononès, fils de

Phraate IV, roi des Parthes
, que les Romains retenaient prisonnier, le Sénat lui

décerna l'ovation ; mais il ne vint pas à Rome , et on se borna à lui élever un

arc de triomphe '-'. Germanicus mourut du reste à Antioche la même année.

Nous sommes bien loin, n'est-ce pas, du roi d'Arménie Abgar. Moïse de

Khoren va nous y ramener par le commentaire cpi'il donne du passage

d'Eusèbe. Sous sa plume, Germanicus César se transforme en « Germanicus

étant devenu César » , c'est-à-dire
,
par le fait de l'avènement de Tilîère , l'héri-

tier de l'empire. Le mot César n'a eu cette valeur que depuis Hadrien ('). Dans

le texte d'Eusèbe , César est resté le cognomen de la (jens Jiilia
,
pris par les empe-

reurs et les membres de leur famille. Dans la même page , Drusus est également

qualifié César. La seconde moitié du passage, savoir triompha des Parthes,

devient : « mena en triomphe les nobles d'Arschavir et d'/Vbgar envoyés à

Rome , etc. » On voit que la comte phrase de la Chronique se prête à des inter-

prétations bien diverses! La colère d'Abgar, qui suit le triomphe de Germa-

l'I <^tpJ-uAl,^„u ifujup iui^uig ^f\,uppi.u. m Tacite, Annales, II, ii, 56, 6i.

II, p. 262. '^' Cagnut, Epigraphie latine,^. lOQ.



LA LKGENDE D'ABGAR. 391

niciis, les proji'ls do révollt' cl la conslriiclion d'Edessc*'', la traiislalion (le la

four cl (les archives de Metzhiii dans la vill(! nouvellement fondée — évi-

dcninicnl pour se rapprocher de la IVotilièi'c romaine — sont des fails ijure-

menl imaginaires.

Les noms des dieux d'Ahgar soni pris dans la Lettre d'Ah<iar^-\ fjui va

devenir tout à l'heure une source 1res imporlanle.

CHAPITRE XXVin. ABGAR SE REND EN ORIENT ET MAINTIENT ARTASCHÈS SUR LE

TRÙNE DE PERSE. COMMENT IL RÈGLE LA SITUATION DE SES FRÈRES DE QUI DES-

CENDENT NOTRE ILLUMINATEUR ET SES PARENTS.

Ab^ar, s'ctant rendu en Orient, trouve Artaschès sur le trône de Perse, et ses frères en

opposition déclarée contre lui. Artaschès voulait que ses descendants régnassent sur eux

après lui, et eux refusaient d'admettre cette prétention. Aussi les cerne-til de toutes

parts et fait-il planer sur eux la crainte de la mort. Les divisions, la discorde éclatent au

milieu des armées et parmi leurs autres parents. Le roi Arschavir avait en effet laissé trois

fils et une fille : l'aîné était le roi Artaschès lui-même, le second, Karèn, et le troisième,

Sourèn; leur sœur, appelée Koschm, était femme du général de tous les Ariens, institué

par son père Arschavir.

Abgar leur j)ersuade de faire la paix, et lui-même en fixe les conditions : Artaschès

régnera et ses descendants après lui, comme il l'avait désiré; ses frères seront appelés

Pahlav , d'après le nom de leur ville , de leur grand et fertile pays
,
pour qu'ils soient

,

comme vi'ais rejetons du sang royal, supérieurs en dignité et en puissance à tous les autres

satraj)es de Perse. Il est en outre stipulé par des traités et des serments que, si la posté-

rité masculine d'Artaschès vient h s'éteindre, ses frères arriveront au trône. Puis, en de-

hors de la famille régnante, celle d'Artaschès, on constitua avec ses frères trois familles

ainsi nommées : Karéni Pahlav, Souréni Pahlav et Aspahapéti Pahlav; la dernière, for-

mée de la descendance de la sœur, tirait son nom de la dignité dont était revêtu le mari

de Koschm.

On dit que saint Grégoire est issu des Souréni Pahlav, et les Kamsariens, des Karéni

Pahlav. Dans quelles circonstances ces personnages sont venus [chez nous], nous le racon-

terons en son lieu. Nous nous bornons maintenant à les mentionner auprès d'Artaschès,

pour que tu saches que ces grandes familles sont bien du sang de Valarsace, c'est-à-dire

de la race d'Arsace le Grand , son frère.

Les affaires [de Perse] étant ainsi réglées, Abgar rentre [dans ses Etats] avec le texte du

traité, mais malade et en proie ii d'horribles souffrances.

''' Edesse existait certainement plusieurs passage est relativement moderne. C'est la

siècles avant J.-C. (Duval, Hist. d'Edesse
.f. 20). seule fois que le nom d'Edesse figure dans le

Eauste de Byzance parle aussi de la fondation Uvre de Fauste.

d'Edesse par les Arméniens (V, 32),mals le ''' P. ili.
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Nous n'avons point de véritables sources à citer pour ce chapitre , ainsi que

pour la seconde moitié du chapitre précédent. Tout au plus pourrions-nous

faire quelques rapprochements, d'où il résulterait cpie Moïse est assez bien

renseigné sur les affaires de Perse. Son récit tend à nous montrer qu'Abgar

jouissait d'une grande autorité dans la famille des Arsacides, et aussi que les

trois plus grandes familles de Perse descendaient des fds d'Arschavir. Sur ce

dernier point, il est certainement dans l'erreur. L'origine de ces familles re-

monte beaucoup plus haut. C'était déjà un Sourèn ( Surena) qui vainquit et tua

Crassus en l'an 5 3 avant J.-C. Plutarque nous parle de ce Sourèn en des termes

qui intéressent l'histoire d'Arménie. Il nous apprend entre autres que les Sou-

rèn avaient, de naissance, le droit de poser la couronne sur la tète des rois ''),

privilège que Moïse attribue , en Arménie , à la famille des Bagratides.

La fin du chapitre raconte l'origine de la maladie d'Abgar, qui sera un peu

plus tard guérie par Thaddée.

CHAPITRE XXIX. ABGAR REVENU D'ORIENT PORTE SECOURS À ARÉTAS
,

EN GUERRE AVEC HÉRODE LE TÉTRARQUE.

Lorsqu'Abgar fut revenu d'Orient , il ap-

prit que les Romains le soupçonnaient d'y

être ailé pour lever des troupes. 11 fait donc

connaître aux procurateurs romains le vrai

motif de son voyage en Perse , et leur en-

voie en même temps le texte du traité qui

avait été conclu entre Artaschès et ses frères.

Mais ils ne le crurent point
,
parce qu'il

était calomnié par ses ennemis, Pilate, Hé-

rode le Tétrarque''^', Lysanias et Philippe.

Aussi Abgar, étant rentré dans sa ville

d'Edesse, fit-il alliance avec Arétas, roi de

Pétra , auquel il envoya des auxiliaires sous

la conduite d'un certain KhosranP' Artz-

Pilate, Hérode, Lysanias et Philippe

(Eusèbe, H. E., l, Ç); d'après Luc, m, x).

'"' KotTà yévos fièv oïiv iZ àp^^ç ènéKrriTO

jS«<7iXef yevof^éva nàf>0(ov èTtiTtSévxi rà hià-

trjfia.'uspàTos. [Vita Crassi , 20.) Voir dans Moïse,

II, 3, ce privilège conféré presque dans les

mêmes termes aux Bagratides , et ce qui est

dit plus haut d'Énanos, p. 382.

'^' Le mot « tétrarque » ,
qui ne figure ni

dans Eusèbe ,H.E.,l, 9 , ni dans Luc , III , 1

,

est certainement emprunté à la Chronique

d'Eusèbe, II, p. 262.

''' Kliosran ou Khosron (]u""f""^, var.

lunupnî/) est la forme syriaque (\o;m .i) du nom
dont la forme arménienne est Kliosrov

(
|u""-

pn^); un peu plus loin (II, 36), nous le re-

trouverons sous la forme Rhosren (]u""pi^^).

Le nom est ici emprunté à la Lettre d'Abgar,
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pour i'iurf la guerre à Ilérode. Ce-

lui-ci, qui avait d'abord épouse la fdle

d'Arétas, l'avait ensuite dédaigneusement

répudiée pour prendre, du vivant même de

son mari, Hérodiade, à cause de laquelle

il avait mis à mort Jean-Baplistc. L'injure

laite à la (ille d'Arélas anaena entre lui et

lléroclc iint' i;iiorre dans laquelle les troupes

de ce dernier furent taillées en pièces, grâce

au secours ap|)orté par les braves Armé-

niens, comme si, par une dispensalion de

la Providence divine, il eût été tiré ven-

geance de la moil du Baptiste.

Peu de temps apivs, llc'jodi' le 'l'élrarque

fit couper la tête à ,leaii-Ba|)tiste, ce que

rapporte le saint livre do l'Évangile. Mais

Josèphe le raconte également et mentionne

par son nom Hérodiade, disant qu'elle était

femme du frère d'Hérode, et que celui-ci

l'épousa, ayant dédaigneusement répudié

celle qu'il avait d'abord légalement épousée

et qui était fille d'Arétas, roi de Pétra. Hé-

rode avait enlevé Hérodiade à son mari , du

vivant de celui-ci, et ce fut à cause d'elle

qu'il mit à mort Jean Baptiste. L'injure

faite il la fdle d'Arétas amena la guerre

entre lui et Hérode, et, lorsqu'on en vint

aux mains, toutes les troupes de ce dernier

furent taillées en pièces. Ce malheur arriva

;i Héi'ode à cause de son atroce cruauté

envers Jean (Eusèbe, H. E., I, ii).

Se trouvant en mauvais termes avec les Romains après son retour de Perse,

Abgar fait alliance avec Arétas, roi de Pétra, et lui envoie des auxiliaires qui

l'aident à battre les troupes d'Hérode (Antipas). L'histoire de cette guerre est

racontée par Josèphe, mais seulement dans les Antiquités (XVIII, 5, i ). Ce

n'est pas de là que Moïse l'a empruntée , cpioi c[u'en disent les annotateurs de

VHistoire d'Arménie et Gutschmid lui-même''). Il a utilisé l'extrait qu'en a fait

Eusèbe dans son Histoire ecclésiastique (I, i i). Les nomlDreuses concordances

de mots et de phrases ne permettent pas d'en douter.

Josèphe et Eusèbe ne parlent, à cette occasion, ni d'Abgar ni des Armé-

niens; ils ne mentionnent aucun secours reçu par Arétas. Comment donc Moïse

a-t-il eu l'idée de mêler à cette guerre le roi i\hgai' et ses soldats, d'envoyer

les Arméniens combattre sur les bords de la mer Morte, et cela, en 36 ou 87

après J.-C. , c'est-à-dire après la conversion du roi d'Èdesse'^).'' La réponse à

où Rliosron fait partie de l'entourage d'x\bgar

(p. ig). Moïse l'a certainement choisi parmi

les sept personnages cités en même temps que

lui, comme portant ma nom à peu près armé-

nien, et il l'a armcnisé complètement en en

faisant un Artzrouni, ainsi qu'il avait fait plus

haut de Barzaphrau un Reschtouni; v. p. 384-

Ecole des i.asgues orientales.

?sous verrons dès la page suivante arméniser de

la même manière les noms des envoyés d'Abgar,

Alar Ihab et Schamschagram.

''' Ueber die Glaubwûr,-!iglieit n. s. \v.,p. 25

[Kleine Schriflen, III, p. .3io].

'"' Date généralement admise pour la guerre

d'Arétas contre Hérode.

5o
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cette question n'est pas douteuse. Si on considère bien les additions qu'il a

faites à sa source vers la fin du chapitre , on jugera comme nous qu'il voulait

accorder aux Arméniens le grand honneur d'avoir contrijjué à venger sur

Hérode la mort de Jean-Baptiste. C'était une compensation anticipée de l'ab-

stention d'Abgar, qui, comme nous le verrons bientôt, dut renoncer à venir

châtier les Juifs coupaljles d'avoir crucifié Jésus.

CHAPITRE XXX. ABGAR ENVOIE DES CHEFS À MARINUst''. PENDANT LE VOYAGE ILS

VOIENT LE CHRIST NOTRE SAUVEUR, CE QUI FUT L'OCCASION DE LA CONVERSION

D'ABGAR.

En ce temps-là Marinus, fils de Storg,

fut revêtu des fonctions de procurateur de

l'empereur sur la Phénicie, la Palestine, la

Syrie et la Mésopotamie. Abgar lui en-

voya deux de ses chefs, Mar Ihab, prince

d'Aldznik, et Schamschagram, chef de la

famille des Apahouni, ainsi que Anan,

son confident P', dans la ville de Bethkou-

b[r]in, pour lui faire connaître les motifs

de son voyage en Orient, lui communiquer

le texte du traité conclu entre Artaschès et

ses frères, et mettre ainsi le procurateur

de son côté. Les envoyés trouvèrent Mari-

nus à Éleuthéropolis. Il les reçut avec joie,

les combla d'honneurs et fit à Abgar la

réponse suivante : « Ne crains rien de l'em-

pereur au sujet de cette affaire, pourvu

que tu payes exactement le tribut. »

Le roi Abgar envoya Marihab et Scham-

schagram , chefs des plus considérés de son

royaume, et avec eux Anan, son confident,

vers la ville d'Eleuthéropolis, en langue

syrienne Bethkoubrin, auprès du grand et

noble Sabinus, [fils] d'Eustorgius'-l, pro-

curateur de l'empereur, qui gouvernait

alors la Syrie, la Phénicie et la Palestine '''.

Ils lui portaient des lettres relatives aux

affaires de l'État. A leur arrivée, Sabinus

les reçut avec joie, les combla d'honneurs

.... et écrivit une lettre en réponse à

celle qu'ils avaient apportée.

''' ipu/n-^inu, Muvmus , est Une faute de

copiste pour |Jo<p^l/nu, Sabinus que portent le

texte syriaque et la Lettre d'Abgar.

'^' JJmppbnu '[j.uuinnpq.t-uy-^ d'après le texte

syriaque et celui de Moïse , il faut rétablir "ctt

et lire \fu,pp,„u npqP \f.uuu,np,ilru,j .

''' Dans le texte syriaque de la Doctrine,

Anan (Hanan) est qualifié de livi ^ (texte de

Cureton), TaêsXXifjios, (afcWrtn'us « courrier »

,

et de livn i ^ (texte de Phillips) TaêouXàpios,

tabiilarius «secrétaire». Eusèbe ou son traduc-

teur, qui avaient sous les yeux la première

leçon , ont rendu par Ta;jt;Sp(5|Uos « courrier »

,

et la version arménienne d'Eusèbe par unup-

^uibij-utli^ qui a le même sens. Mais la Lettre

(l'A bgar a suivi l'autre lecture et traduit par

^u/Ê-uimtupfJ' n confident «. Nous allons donc

voir Anan comme « courrier » ou comme « con-

fident » , selon la source utilisée par Moïse de

Rlioren.

'*' La Mésopotamie ne figure pas dans le

texte arménien de la Lettre d'A bgar. Elle doit

y être rétablie puisqu'elle se trouve à la fois

dans le texte syriaque et dans celui de Moïse.
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A Iriir rcloui', les cnVDyc's inontt'ieiit à

J/^nisalcin pour voir lo Clirlst notre S.iu-

veiir, altir(!s par la renommée de ses mi-

racles. Puis ils raconlt'rerit à Ahf^ar les

prodiges dont ils avaient été eux-mêmes

témoins. Celui-ci, émerveillé, crut vérita-

l)l('nient(pie c'était bien le fils de Dieu, et

(lit : «Ces miracles ne sont point d'un

liommc, mais d'un Dieu; car nul d'entre

les hommes n'a le pouvoir de ressusciter

les morts, mais seulement un Dieu. .

Comme Abgar était en proie, dans tout

son corps, à d'horribles soulTranccs qu'il

avait contractées en Perse sept ans aupara-

vant, et que les hommes n'avaient pu trou-

vei' lo moven de guérir, il fit porter à Jésus

une lettre suppliante, pour qu'il vînt et le

guérît de ses maux. Cette lettre était ainsi

conçue :

{Même source très ahréyé

Ces miracles ne sont point des hommes,

mais d'un Dieu ; car nul d'entre les hommes

n'a le |)ouvoir de ressusciter les morts,

mais seulement un Dieu {Lettre d'Ahgar,

p. i-à).

Abgar était en proie, dans tout son corps,

à d'horribles souITrances dont aucune gné-

rison n'était à attendre des hommes. Lors-

qu'il entendit parler du nom de Jésus et

des miracles qu'il faisait. ... il lui fit por-

ter par ses serviteurs une lettre suppliante,

le priant de venir et de le guérir de sa ma-

ladie (Eusèbej/f.E., l, i3).

Moitse va sui\re maintenant les deux grandes sources cpie nous avons carac-

térisées plus liant, la version ai-ménienne de YHisioire ecclésiasliqae d'Eusèbe et

la Lettre d'Abtjar. Il les serre d'assez près, surtout Eusèbe, cju'il transcrit sou-

vent mot pour mot. Mais il ne s'abstient pas d'intercaler cpielques additions

destinées à mettre son récit en rapport avec ce qu'il a déjà raconté. Pai- exemple,

dans notre cbapitre, il fait connaître au prociu-ateur Marinus (Sabinus) «les

motifs de son voyage en Orient » , et cherche à le « mettre de son côté » sans

doute contre les ennemis cju'il a dans l'administration romaine (xxviii, xxix).

Marinus lui répond qu'il n'a rien à craindre de l'empereur, poiu-vu qu'il paye

exactement le tribut (cf. c. xxvi). Nous voyons encore que la maladie d'Abgar

a été <i contractée en Perse sept ans auparavant ». Tout cela manque dans les

sources connues, et ne provient certainement pas d'une autre source encore

ignorée. Il faut reconnaître dans de pareilles intercalations la main de Moïse de

Khoren. A lui aussi appartient l'a/TOen^a/îon des personnages envoyés par Abgar :

Mar Uiab devient un « jjrince d'Aldznlk », et Schamscbagram un « chef de la

famille des Apahomii ». Nous avons déjà vu et nous verrons encore de pareils

exemples de natiu-alisation.
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CHAPITRE XXXI. LETTRE D'ABGAR AU SAUVEUR JÉSUS-CHRIST.

Abgar Arschama, prince du pays (topaïque), à Jésus, sauveur et bienfaiteur [des

hommes], qui t'es manifesté dans la contrée de Jérusalem, saiut.

J'ai entendu parler de toi et des guérisons que tu opères sans employer ni remèdes ni

plantes. Car, à ce que l'on dit, tu fais voir les aveugles et marcher les boiteux; tu nettoies

les lépreux et chasses les esprits impurs ; tu guéris tous ceux qui sont affligés de maladies

déjà anciennes, et même tu ressuscites les morts. Lorsque j'ai appris tout cela de toi, je

me suis dit que, de deux choses l'une : ou bien tu es un Dieu descendu du ciel pour faire

ces miracles; ou bien tu es fds de Dieu, toi qui accomplis de pareils prodiges. C'est pour-

quoi je t'écris maintenant; je t'en supplie, prends la peine de venir vers moi et de me
guérir de la maladie dont je souffre. J'ai aussi entendu dire que les Juifs murmurent à

ton sujet et veulent te faire du mal; or je possède une ville petite, mais belle, et qui

peut suffire à nous deux.

Les porteurs de cette lettre rencontrèrent

Jésus à Jérusalem, ce qui est attesté par le

passage suivant de l'Evangile : Il y avait [là] Il y avait là aussi quelques gentils, d'entre

quelques-uns des gentils quittaient montés ceux qui étaient montés à Jérusalem pour

vers lui. C'est pourquoi ceux qui avaient en- adorer pendant la fête. Ils s'approchèrent de

tendu n'osaient pas le dire à Jésus. Mais ils Philippe, qui était de Bethsaïda en Galilée,

et lui firent cette demande : « Seigneur, nous

voudrions bien voir Jésus. » Philippe alla le

le dirent à Philippe et à André, et ceux-ci le dire à André. André et Philippe le dirent à

dirent à Jésus f-^"!. Jésus. (Jean, XII, 20-22).

Le Sauveur, au moment où Abgar lui Notre Sauveur, au moment où Abgar lui

adressait cette invitation, ne l'accepta pas; adressait cette invitation, n'accepta pas de

mais il voulut bien l'honorer d'une lettre venir; mais il voulut bien l'honorer d'une

ainsi conçue : lettre. (Eusèbe, //.£., I, i3,p. 60, 1. 3,n.)

La lettre est empruntée à Eusèbe, non à la Lettre d'Abgar. Il n'y a entre

les deux textes de Moïse et d'Eusèbe que des variantes insignifiantes, presque

toiites d'un caractère grammatical. Une intercalation de Moïse tend à fixer le

jour où la lettre fut remise. Il reconnaît dans les « gentils » qui demandaient

à voir Jésus le jour de son entrée solennelle à Jérusalem [Jean, XII, v. 20-22)

les envoyés du roi d'Edesse ('^l

''' La citation est mutilée et presque incora- Judée, où ils se trouvèrent le jour de l'entrée

préliensible. Le texte de Moïse doit avoir souf- du Seigneur à Jérusalem. Ils dirent à Philippe :

fert à cet endroit. « Nous voudrions bien voir Jésus. » Pliilippc

'^'
Il Les envoyés d'Abgar partirent pour la alla le dire à André , et tous deux le dirent au
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cil VI'ITIIK XXXll. HKI'ONSK a i.a i.kttre

D'MM; Mi , KCIIIIK l>.\l( I.'APÔTIUi THOMAS

D'U'Iil'cs l.'OKDIiK IJU SAUVliUH.

Ilmireiix celui qui croit en moi sans

m'avoir vu, car il est écrit de moi : Ceux

(jui me voient ne croiront point en moi, et

ceux qui ne me voient pas, ceux-ci croiront

('( vivront. Quant à ce <|ue tu m'as écrit de

venir prés de loi, il me faut d'abord accom-

plir ici toutes les choses pour lesquelles j'ai

été envoyé; lorscjue je les aurai accomplies,

je monterai vers celui qui m'a envoyé; et

lorsque je serai monté, je t'enverrai un de

mes disciples, pour qu'il guérisse tes maux

et te donne la vie, à toi et à ceux qui sont

avec toi.

Ânan, courrier d'Abgar, lui apporta cette

lettre, et en même temps l'image du Sau-

veur qui se trouve encore à présent à

Edesse.

UÉl'O.NSK À l,\ LETTRE [d'ABGAR] C,

ÉCIUTE »E LA l'Airr DE JÉSUS t'^* PAR

ANANLVS (aNAn), LE COUHIIIEK, À AB-

GAR, PRINCE DU PAYS.

(Eusùl)e, ILE.).

Anan , courrier d'Abgar (voir plus haut).

Après avoir entendu ces paroles de Jésus (^',

Anan, qui était le peintre du roi, fit le por-

trait de Jésus avec des couleurs choisies;

il l'emporta et le présenta au roi Abgar, son

maître. [Leltrc d'Abgar, p. 6.)

Comme pour la lettre d'Abgar, le texte de la réponse de Jésus est emprunté

à Eusèbc. Gelui-ci n'a pas la fameuse phrase, devenue le palladium des Edes-

séniens, qui termine la lettre dans le texte syriaque de la Doctrine et dans sa

version arménienne : « Que ta ville soit bénie, et qu'un ennemi ne domine

jamais sm' elle. » Cette phrase n'existait probablement pas encore dans le do-

cument traduit par Eusèbe.

Seigneur, ils furent alors admis auprès de

Jésus; qui reçut d'eux la lettre d'Abgar, té-

moigna luie grande joie et ordonna à Thomas

d'écrire la réponse à Aljgar. n Schakhatounian,

toirc frEdschiniatzin). Edschnilatzin , i8d^ ,t.ll

,

p. l42.

'' La traduction annénienne d'Eusèbe em-

ploie, pour désigner la lettre d'Abgar à Jésus,

le mot ^pailuipuiuiif , lettre royale, vrlit royal.

'"' Le texte imprimé de la traduction d'Eu-

sèbe porte écrite de Jérusalem [j\j.pn,-uuiqh,rk)
,

et non pas de la part de Jésus ['p Q/ium-ul;). 11

y a là luie faute de copiste , provenant vrai-

semblablement d'une abréviation mal résolue.

Le texte syriaque sur lequel est faite la version

arménienne a <xa^> ^. et l'original grec, vit'

iijcroO. Les fautes remontant a une pareille ori-

gine ne sont pas rares dans les textes arméniens.

''' C'est-à-dire le contenu de la réponse de

Jésus à Abgar qui, d'après la Lettre d'Abgar,

doit être transmis oralement par Anan.
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On remarcjuera le changement apporté par Moïse à l'intitulé de la lettre.

n n'a sans doute pas voulu cju'une missive adressée au roi d'Arménie , même
de la part de Jésus, fût écrite par un simple « courrier''' », et il a remplacé

Anan'par l'apôtre Thomas. Celui-ci, qui envoya Thaddée à Edesse, était tout

naturellement désigné comme instruit de la promesse de Jésus. Moïse ne

pouvait pas corriger d'après la Lettre d'Abgar, qui ne connaît pas de réponse

écrite, mais sexdement un message orai'^l

Le rôle d'Anan se réduit donc à porter la lettre; mais, en changeant brus-

quement de source , l'auteur lui fait aussi emporter « l'image du Sauveur qui

se trouve encore à présent à Edesse » , dont Eusèbe n'a aucune connaissance '').

CHAPITRE XXXIII. PRÉDICATION DE L'APÔTRE THADDÉE À EDESSE.

COPIE DE CINQ LETTRES.

Après l'ascension de notre Sauveur,

l'apôtre Thomas, un des Douze, envoya

Thaddée, un des Soixante-dix, dans la ville

d'Edesse pour guérir Abgar et évangéliser

selon la parole du Seigneur. Thaddée vint

[prendre logement] chez Tobie, princejuif.

On dit que ce Tobie appartenait à la famille

des Bagratides, qu'il avait échappé par la

fuite à la persécution d'Arscham, qu'il

n'avait pas abjuré le judaïsme avec le reste

de ses parents, mais qu'il continua d'en

suivre les lois jusqu'au moment où il crut

en Christ. Bientôt le nom de Thaddée se

répandit par toute la ville. Abgar, enten-

dant parler [de ses miracles] , s'écria : « C'est

celui au sujet duquel Jésus m'a écrit; » et

immédiatement il le manda. Lorsque

Après'*) l'ascension du Christ vers son

père, Thomas, un des Douze, envoya vers

le roi Abgar l'apôtre Addée, un des

Soixante-doaze. Lorsque Addée vint à Oar-

rha (Edesse),

il prit logement chez Tobie, fds de Tobie,

un Juif, qui était du pays de Palestine, et

le bruit de son arrivée

se répandit par toute la ville. . . Le roi

Abgar entendant parler de ses miracles . . .

crut en son cœur que c'était vraiment celui

au sujet duquel Jésus avait envoyé'^' vers

'"' Voir plus haut, p. Sg/i, note 3.

"•3^ l^bq^uin. fiu : — [Jésus] dit à Anan, le

confident du roi : « Va, et dis à ton maitre qui

«t'a envoyé vers mol : Heureux celui, etc.»

Lettre d'Abgar, p. 5.

'"' Sur le portrait de Jésus fait par Anan

pour le roi , lire Tixeront , loc. cit. ^ p. 52 et sulv.

''' La source reproduite ici est la Lettre

d'Abgar. Nous soulignerons les mots et les

phrases où Moïse, s'écartant du texte de la

Lettre, suit celui d'Eusèbe.

''' Nous rappelons que la Lettre ne parle

pas d'une réponse écrite de Jésus; elle ne con-

naît qu'un message oral.
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'i'IiaddcM' ciilr;! , iiiii^ inrrvi'illcusc .ipparitldii

se |)eigiiit sur son visage aux youx d'Abgar,

qui, so lovant de son trône, tomba la face

contre terre et se prosterna devant lui. Les

princes qui l'entouraient, n'apercevant |)oint

la vision, furent saisis d'étonnemcnt. Abgar

dit alors à Tliaddée : « Kstu vraiment le

disci|)lc de Jésus, le béni, qu'il m'a promis

d'envoyer ici, et peux-tu me guérir do mes

souflrances? » «Si tu crois en Jésus-Christ,

le (ils de Dieu, lui répondit Tliaddée, les

vieux de ton cœur seront exaucés. » « J'ai

cru en lui et en son père, reprit Abgar,

et c'est pour cela que je voulais prendre

mon armée et aller exterminer les Juifs,

qui l'ont crucifié; [je l'auruis fait] si je

n'avais été retenu par la crainte de la puis-

sance romaine. »

Tliaddée commença aussitôt à évangéliser

Abgar et sa ville; puis, lui imposant les

mains, il le guérit. Il guérit également Ab-

diou, qni était podagre, un des principaux

de la ville, très honoré dans la maison du

roi; et aussi tous ceux qui dans la ville se

trouvaient malades et infirmes. Tous em-

brassèrent la foi. Abgar fut baptisé ''' et avec

lui tous [les habitants de] la ville. Les

temples des idoles furent fermés; les sta-

tues qui étaient sur l'autel et sur la co-

lonne furent enveloppées de roseaux. Abgar

ne contraignait personne à se convertir,

mais le nombre des croyants augmentait

de jour en jour.

Cependant l'apôtre Thaddée, ayant bap-

tisé un nommé Addée'-', ouvi'ier en soie

lui. . . Lorsque Addi'o entra, une nierveil-

leuse apparition se |)eignit sur son visage

aux yeux d'Abgar. A l'instant mômi!, lorsque

Abgar vit l'apparition , il tomba la face

contre terre et se [irosterna devant lui. Tous

ceux qui se tenaient devant lui, n'aper-

cevant point la vision . . . furent saisis

d'étonncment. Abgar demanda à Addée :

« Es-tu vraiment le disciple de Jésus fils de

Dieu, qui m'a dit : 'J'enverrai vers toi un

« de mes disciples pour qu'il te quérisse et te

« donne la vie ? » Addée lui répondit : ... « .Si

tu crois en lui, les vœux de ton cœur seront

exaucés. » « J'ai cru si bien en lui, reprit

Ab(jar, que les Juifs qui l'ont crucifié , je vou-

lais prendre mon armée et aller les exter-

miner; [je l'aurais fait] si je n'avais été re-

tenu par la crainte de la puissance romaine. »

Immédiatement il lui imposa les mains

et le guérit ... Et Abdiou . . . qui était po-

dagre. . . il le guérit. . . De même, dans

la ville, Addée faisait de grands prodiges

et des miracles, et guérissait toutes leurs

infirmités et toutes leurs maladies.

Mais ni le roi Abgar, ni l'apôtre Addée ne

contraignirent personne par la force à se

convertir.

Addée, ouvrier en soie qui fabriquait des

'"' Ici Moïse enrichit sa source. Nous n'avons

pas rencontré dans la Lettre la mention du

baptême d'Abgar.

'^' Addée (117 7-4") est, pour la Lettre d'Ab-

gar et Moïse , le nom du successem' de Tliaddée

à Edesse. Ce nom repose évidemment sur une

faute de lecture, d'origine arménienne. L'ori-

ginal syriaque
>.>ïJ,

Aggai, Aggée, devait se

rendre en arménien par U'f7-4r, que la ressem-

blance des lettres a fait lire llT-^-t, Addée. La

faute ne tire pas à conséquence pour Moïse,

qui appelle toujours Tliaddée l'apôtre d'Edesse.

Mais dans la Lettre eUe produit une similitude

de noms qui amènerait une certaine confusion

,

si on n'y remédiait en écrivant presque tou-

jours Addée ïapôtre et Addée le disciple.
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qui faliriquait des tiares, le consacra comme

chef [de l'église] d'Edesse, et le laissa pour

le remplacer auprès du roi. Quant à lui,

après avoir obtenu d'Abgar une lettre or-

donnant que tout le monde écoutât [la pré-

dication de] l'évangile de Christ, il partit

pour aller trouver Sanatiouk, neveu d'Ab-

gar, que celui-ci avait institué chef du pays

et de l'armée.

Or Abgar trouva bon d'écrire à l'em-

pereur Tibère une lettre ainsi conçue :

tiares pour le roi ... H mit Addée h leur

tête en qualité d'évèque , à sa place . . .

Je veux que tous entendent la prédication

de l'évangile de Christ!"'.

[Addée] partit pour l'Orient f'^l

Or le roi Abgar, ne pouvant traverser le

pays des Romains et se rendre en Pales-

tine, où il voulait aller pour exterminer les

Juifs parce qu'ils avaient crucifié le Christ,

écrivit et fit porter à l'empereur Tibère une

lettre ainsi conçue : [Lettre d'Abgar, p. 35.)

Dans la Lettre d'Abcjar la correspondance d'Abgar avec Tibère précède le

départ de Thaddée. Moïse aura voidu finir l'histoire de Thaddée avant de

nous donner toutes ensemble les « cinq lettres (^) » annoncées dans le sommaire

du chapitre. Tout le récit de la conversion d'Abgar et de son peuple, depuis

l'arrivée de l'apôtre jusqu'à son départ, se trouve donc condensé dans le mor-

ceau que nous venons de lire. Les sources y sont très abrégées, et, vers la fin,

réduites à l'état fi'agmentairef'*'. L'auteur réussit néanmoins à y intercaler selon

son habitude des amplifications de sa composition.

La lettre d'Abgar apprend à Moïse que Thaddée se logea à Edesse chez un

juif nommé Tobie, originaire de la Palestine. Moïse en fait immédiatement

un membre de la famille des Bagratides qui s'est réfugié à Edesse pom'

échapper aux persécutions religieuses d'Arscham. C'est une suite au roman

d'Ènanos (chap. xxiv). Mais le résultat cherché est obtenu. Le lecteur verra

au moins un Bagratide qui n'a pas fléchi le genou devant Baal, et est resté

Cl M. Khor. : ...u,^/>^i 4pn^p^u,ij\^p-

q-uipl^, i/fi wt/h'b/roÈ-uib int-jiah'u uit-hmuinuTujiU

'^pln,u,„„l, . Lettre d'Abgar (p. 18) : Ii^iJ^lT t„

inu/^uA/A •(lp/,i,u,nul,. Mals le passagB de la

Lettre se trouve dans un contexte différent

,

où il s'agit des habitants d'Edesse convoqués

pour entendre Thaddée.

''' Voir plus haut, p. 872 et Syy.

''' A l'époque de S. Mesrop, se retrouvera

une nouvelle collection de « cinq lettres » . ( Hist.

d'Arm., III, 57.)
'''' Elles sont même parfois difficiles à re-

connaître, parce que la Lettre d'Abgar et le

récit d'Eusèhe (qui s'arrête du reste à la con-

version des Édessénlens ) se recouvrent souvent

d'une manière absolue. La tâche eût été beau-

coup plus commode , et le résultat encore plus

décisif, si nous avions affronté les textes origi-

naux au lieu d'une traduction.
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I'kIMc, à la foi (le ses pères jusqu'au moment où il ('ini)rassa \i', clirislianisme.

Plus loin c'csl le ih'part de Thaddée «pour l'Oriciil », cpii devient, un départ

« pour aller trouver Sanatrouk, neveu d'Al)gar, cjue celui-ci avait institué cli(;f

du pays et de l'armée ». La lin de la j)lirase, parfaitement obscure, ne trahirait-

elle pas l'emharras de l'auleur qui devait avoir sous les yeux ime Iradillon

écrite où Sanalrouk élail ([ualifié de « roi d'Arménie'') »?

Une aulre addition, d'après laquelle les temples des idoles auraient été

fermés et les statues enveloppées de roseaux, n'est pas si facile à expliquer.

M. Baumgartner veut y trouver la trace d'une source qui ne serait ni Eusèbe,

ni la Lettre d'Abfjar'^^K C'est possible, à la rigueur, mais bien invTaisemlilable.

Il faut plutôt y voir un produit de l'imagination de Moïse. Les temples sont

fermés, les statues seidement enveloppées de roseaux, parce cpe, après la

mort d'Abgar, son successeur n'eut qu'à " ouvrir de nouveau les temples des

idoles » pour reprendre le cidte des payens (chap. xxxiv). Plus loin dans

ïHistoire d'Arménie, au livre III, chap. xxxiii, nous poiurons lire que le grand

(.onstantin lui-même se contenta de fermer les temples; et dans le chapitre

qui précède immédiatement (chap. xxxii), rautevu- nous donne un exemple de

roseaux servant à mastpier un objet.

Maintenant voyons les « cinq lettres ».

LETTRE D'ABGAR À TIBERE.

Abfifar, roi d'Arménie, à mon seigneur Abgar, roi, à mon seigneur Tibère, em-

Tibère, empereur des Romains, salut. pereur, saiut.

Je sais que rien ne demeure caché à ta Comme je sais que rien ne demeure

Souveraineté, mais, comme ton ami, je te caché à ta Souveraineté, j'écris pour faire

renseignerai mieux encore au moyen d'une connaître à ta terrible Majesté que les

lettre. Les Juifs qui habitent dans les can- Juifs qui habitent sous ta puissance dans

tons de la Palestine, se sont conjurés et les cantons de la Palestine, se sont conjurés

ont crucifié le Chi-ist, sans qu'il ait commis et ont crucifié le Christ, sans qu'il ait

aucun crime, malgré les bienfaits dont il commis aucun crime cligne de mort, malgré

les bienfaits dont il les comblait, des signes,

les comblait, des signes, des prodiges, jus- des prodiges et de grands miracles, jus-

qu'au point de ressusciter les morts. Crois- qu'au point de ressusciter les morts. Et à

le bien, ces miracles ne sont pas d'un

simple homme, mais d'un Dieu'^'. Et en

'' Voir plus haut, p. 877.
''' Cette phrase, ajoutée à la source, se re-

''' Die Chrie, dans la Z. D. M. G. , t. XL , trouve plus haut (fin du ch. xxx) ,
empruntée à

p. Sioetsuiv. ïvl Lettre d'Abgar.

Ecole des langues onrENTALEs. . 5
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effet, au moment où ils l'ont cruciGé, le

soleil s'est obscurci, la terre a tremblé et a

été ébranlée.

Jésus lui-même, au bout de trois jours est

ressuscité des morts et s'est montré à plu-

sieurs. Et aujourd'hui, son nom invoqué

par ses disciples, opère en tous lieux les

plus grands miracles; ce qui m'est arrivé

à moi-même en est une preuve manifeste.

Ta Majesté sait donc maintenant ce qu'il

est juste d'ordonner contre le peuple des

Juifs qui a commis im pareil forfait, et

s'il faut publier dans le monde entier l'ordre

d'adorer Chi'ist comme le vrai Dieu. Porte-

toi bien.

l'heure où ils l'ont crucifié, le soleil s'est

obscurci, la terre a tremblé et toutes les

créatures ont été violemment secouées;

comme si d'eux-mêmes, en présence d'un

tel événement, l'univei's et tous les fils des

hommes se fussent abîmés'').

Ta Majesté sait donc maintenant ce qu'il

est juste d'ordonner contre le peuple des

Juifs, qui a commis un pareil forfait. [Lettre

d'Abyar, p. 35.)

La donnée de la lettre est très simple d'après le texte qui servait de source

à Moïse. Aljgar, ne pouvant aller lui-même exterminer les Juifs, dénonce lem-

crime à Tibère pour que l'empereur avise au châtiment. Le texte que nous

présente YHistoire d'Arménie est assez fidèlement reproduit. Avec le titre de

« roi d'Arménie » donné à Abgar, deux courtes additions tendant à accentuer

la divinité de Jésus ne suffisent pas pour altérer sensiblement la physionomie

de la lettre. Seule la dernière phrase, ajoutée par Moïse, a une grande im-

portance parce qu'elle va le conduire à modifier complètement la réponse de

Tibère. Mais c'est Abgar qui aura le mérite cfavoir le premier pensé à faire

ranger le Christ parmi les dieux.

RÉPONSE DE TIBÈRE À LA LETTRE D'ABGAR.

Tibère , empereur des Ro-

mains, à Abgar, roi d'Ar-

ménie, salut.

La lettre dictée par ton

(Eusèbe, H. E., II, 2.) texte de la lettre d'aboah.

L'empereur Tibère fit por-

ter une réponse au roi Abgar

en ces termes :

La lettre dictée par ton

''' Le texte arménien de ce dernier membre
de phrase , laissé de côté par Moïse de Khoren

,

est à peu près incompréhensible; mais on peut

le corriger et l'expliquer avec l'aide de l'ori-

ginal syriaque, li<v-3 <M.>.a i n^v ton &->^o|

ofïiua^o , en lisant ui^fr^frpp au lieu de «n/it^fr-

puiy
. Voir la note de l'édition de Jérusalem

,

p. 86
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;iiiiill('' ^1
(''11'' lue (l('v:uit moi,

cl je Ir fais parvenir mes

iiiiiciciciiiinils. Bien que

lions eussions déjii précé-

(liiMirirnl enloiidu raconter

CCS l'alls |iai' plusieurs, Pi-

lal(!, (le SOU côlé, nous a

exactement renseigné sur

les miracles accomplis par

Jésus, et [nous a fait sa-

voir] que, après sa résur-

rection, beaucoup de per-

sonnes avaient cru qu'il était

Dieu. Aussi ai-je voulu, moi

aussi, prendre les mesures

aux((uelles, do ton côté, lu

as pensé. Mais comme il est

d'usage chez les Romains de

ne pas admettre un [nou-

veau] Dieu sur l'ordre du

souverain seulement, tant

que le Sénat n'a point étudié

et examiné l'alTaire, j'en ai

donc fait d'abord la propo-

sition au Sénat, qui l'a re-

jetée avec mépris, parce

qu'elle n'avait point été en

premier lieu examinée par

lui. Toutefois, nous avons

permis à ceux qui se décla-

rent en faveur de Jésus, de

l'admettre au nombre des

dieux, et nous avons me-

nacé de mort ceux qui par-

leraient en mal des Chré-

tiens. Quant aux Juifs qui

ont osé crucifier Jésus, au

sujet duquel j'entends dire

l'ilale donc renseigna l'cm-

[jereur Tibèr(^ sur les mira-

cles accomplis par Notre-

Seigneur, et [lui fit savoir]

que, aj)rès sa résurrecliou,

beaueoui) de personnes

avaient cru (lu'il était Dieu.

Vous avez de vieilles lois,

portant qu'on ne doit pas

admettre un [nouveau] Dieu

sur l'ordre du souverain seu-

lement, tant que le Sénat

n'a point étudié et examiné

l'affaire. . . Tibère soumit

la proposition au Sénat. . .

(pii la rejeta avec mépris,

parce qu'il ne l'avait point

en premier lieu examinée.

Mais Tibère demeura ferme

dans son sentiment et me-

naça de mort tous ceux qui

parleraient en mai des Chré-

tiens.

amitié m'c^st parvenue, et

on a lu devant moi ce que

les Juifs ont fait au Crucifié.

De même, en ce qui con-

cerne Pilate, le préfet Biya-

mis [syr. Olbinus) m'a ren-

seigné jiar écrit sur les

mêmes faits dont tu me
|)arles dans ta lettre^. Mais

comme je suis occupé de la

guerre contre les Espagnols,

qui, au même moment, se

sont révoltés contre moi, je

n'ai pu tirer vengeance de

ces crimes. Cependant je

suis prêt, aussitôt que j'en

aurai le loisir, à châtier lé-

galement ces Juifs impies

qui ont transgressé les lois.

Quant à Pilate, que j'avais

institué juge là-bas, je lui

ai envoyé un successeur et

l'ai honteusement destitué,

parce qu'il a violé la loi,

fait la volonté des Juifs et

crucifié en leur présence'-'

Christ, au sujet duquel j'en-

'"' Le traducteur aiméulen a mal compris

l'origiual syi'iaque, qui dit tout autre chose :

» Quant à ce que les Juifs ont fait avec la croix,

le gouverneur Pilate avait de sou coté écrit à

mon préfet Olbinus, et l'avait informé des

mêmes faits dont tu me paries dans ta lettre. »

[Doctrine d'Addai, p. »a>., tr. p. 87.

)

'"' Syr. yoou»^, «pour leur être agréable».
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qu'il ne méritait ni la croix

ni la mort, mais qu'il était

digne d'être honoré et adoré

,

dès que je serai débarrassé

de la guerre contre les Esjia-

gnols, qui se sont révoltés

contre moi, j'examinerai

l'affaire et je les traiterai

comme ils le méritent.

tends dire qu'il ne méritait

ni la croix ni la mort, mais

qu'il était digne d'être ho-

noré, adoré et magnifié par

eux, d'autant plus qu'ils

avaient vu de leurs propres

yeux tout ce qu'il faisait.

Mais toi, fidèle à ton

amitié et à l'alliance que toi

et tes pères avez contractée

avec moi, tu as bien fait de

m'écrire à ce sujet.

Tibère répond, dans le texte de la Lettre d'Ahcjar, à la dénonciation qui a

été portée devant lui contre les Juifs. H avait déjà été prévenu d'autre part, et,

s'il n'était retenu par la guerre qu'il soutient contre les Espagnols révoltés , il

aurait déjà châtié ce peuple criminel. En attendant, il a destitué Pilate et

promet de ne pas oublier le reste des coupables. Le texte donné par YHistoire

d'Arménie est bien différent et nous' offre un tout autre contenu. Les deux

lettres commencent exactement par les mêmes mots et la £n , chez Moïse , est

liien un bref résumé de la réponse de Tibère. Mais le corps même de la mis-

sive n'a pour but que de répondre à l'invitation contenue dans la dernière

phrase (ajoutée) de la lettre d'Abgar à Tibère. Cette partie se compose de

fragments extraits presque mot pour mot du chapitre de YHistoire ecclésiastique

(II, 2 , version arménienne), où Eusèbe raconte que Tibère proposa au Sénat

de mettre le Christ au rang des dieux. C'est Moïse qui avait posé la question ;

c'est lui naturellement qui compile la réponse.

D'après la Lettre d'Abçjar, le roi d'Edesse « répliqua (') » à Tibère , dont il

renvoya le messager avec de grands présents; mais la nouvelle lettre n'est pas

donnée. Moïse va en composer une avec une phrase du même chapitre

d'Eusèbe et un fragment de la réponse de Tibère qui n'avait pas trouvé place

dans son texte.

ilp{'Ltu,i^, iiS, Lettre, p. 37.
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NOUVKI.I.K I.KTIHK D'AlifJMî A TIEIKRE.

Aligar, roi {l'Arménie, à mon soigneur

Tibère, empereur des Romains, saiul.

J'ai lu la lettre écrite de la part de ton

auguste Majesté et me suis réjoui des or-

dres émanés de ta sagesse. Ne t'olTense \yds

[de ce que je vais dire], mais la conduite

de les sénateurs est tout à fait ridicule,

car, chez eux, la divinité est conférée

d'après le jugement des hommes; d'où il

suit (|ue si le Dieu n'est pas agréable à

l'homme, il ne peut devenir Dieu; il ap-

partiendrait donc à l'homme de justifier

le Dieu. Quant à -toi, ô mon seigneur,

puisses-tu trouver bon d'envoyer un suc-

cesseur à Pilate à Jérusalem, pour qu'il

soit honteusement destitué des hautes fonc-

tions que tu lui avais confiées, parce qu'il

a fait la volonté des Juifs et crucifié Christ

injustement et sans ton ordre. Je souhaite

que tu conserves la santé'-'.

. . . car, chez vous, la divinité est con-

férée d'après le jugement des hommes;

d'où il suit que si le Dieu n'est pas agréable

à l'homme, il ne peut devenir Dieu; il

appartiendrait donc à l'homme de justifier

le DieuC). (Eus., II. E., U, 2 [arm.,

p. 80.])

. . . j'ai envoyé un successeur à Pilate,

et l'ai honteusement destitué, parce qu'il

a violé la loi, fait la volonté des Juifs et

crucifié Christ. . . (Voir ci-dessus Réponse

de Tibère.)

Aligar, ayant écrit cette lettre, en dé-

posa la copie dans ses arcliives, comme il

avait fait pour les autres. Il écrivit aussi

au jeune Nerseh, roi d'Assyrie, à Baby-

lone.

Puis, ayant écrit à Nerseh, roi d'Assy-

rie. . . (Lettre d'Abgar, p. 34.)

LETTRE D'ABGVR À NERSEH.

Abgar, roi d'Arménie, à mon fils

Nerseh, salut.

J'ai lu ta lettre amicale, et j'ai délivré

'''
h-"- tpr^ JiujuJhAI;^ J-u,pq nju uipJuA, l;

.f u<«.t/ Ê^y^utnni.uth'ii : Cette phrase a été mal

comprise par la plupart des traducteurs. Le

grec est beaucoup plus clair : ofnus xarà )<€

toUto, 6,v6pairov ©ew l'Aewi» sh'ai zrpocnjxei,

d'après cela j il faudrait qae l'homme fàt propice

à Dieu ; ce qvii correspond bien au latin de Ter-

tuUien, qui sert ici d'original à Eusèbe :

Ni.<i homini deus placaerit , deas non crit, homo

jam dco propitius esse debehit.

''' n?^ lb'''l^i_-^l"L nn^uiiT. D'après Norayr,

cette clausiJe assez rare serait empruntée à

la version arménienne du Pseudo-Calilsthène

,

p. 20, 1. 5 (•(Jti.<««-tr, II1
P- 36).
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Péroz de ses chaînes, en lui pardonnant

ses offenses. Si cela te convient, tu le

mettras à la tête du gouvernement de Ni-

nive, comme tu le désires. Quant à ce que

tu m'as écrit, disant : «Envoie -moi cet

homme, ce médecin qui fait des miracles

et prêche un autre Dieu supérieur au feu

et à l'eau
,
pour que je le voie et l'entende »

,

ce n'était point un médecin selon l'art des

hommes, mais bien un disciple du fils de

Dieu, créateur du feu et de l'eau'''.. Il a

été envoyé dans le pays d'Arménie, qui lui

était échu'-'. Mais un de ses principaux

compagnons, nommé Simon, a été envoyé

en Perse; cherche-le et tu l'entendras, en

même temps que ton père Artaschès. Il

guérira toutes vos maladies et vous mon-

trera le chemin de la vie.

Nerseh envoya dire au roi Abgar : « Ou

bien envoie-moi cet hommie qui fait des

miracles,

pour que je le voie et que j'entende ses

paroles, ou bien »... {Lettre d'Abgar ,^. 5 i.)

Je ne suis point un médecin. . . selon

l'art des hommes, mais bien un disciple

de Jésus-Christ. (Tbid., p. 19.)

.' A l'apôtre Thaddée échut tout le peuple

d'Arménie. (Martyre de saint Thaddée,

p. 11.)

Je t'enverrai un de mes disciples, pour

qu'il guérisse tes maux et te donne la vie.

[Lettre de Jésus à Ahgar.)

Abgar écrivit encore à Artaschès, roi de Perse, une lettre conçue en ces termes :

LETTRE D'ABGAR A ARTASCHES.

Abgar, roi d'Arménie, à Artaschès mon

frère, roi de Perse, salut.

Je sais que tu as entendu parler de

Jésus-Christ, fils de Dieu, que les Juifs ont

crucifié, qui est ressuscité d'entre les morts

et qui a envoyé ses disciples par tout l'uni-

vers pour instruire les hommes. Or un de

ses principaux disciples, nommé Simon,

est actuellement dans les Etats de ta Ma-

Un de ses principaux compagnons, nommé
Simon, a été envoyé en Perse. Cherche-le,

'"' Moïse sait que les sujets de Nerseh ado-

rent «le feu et l'eau» par la Lettre d'Ahgar,

où nous lisons les lignes suivantes (p. 34) >

qui précèdent immédiatement la mention du

message de Nerseh : « Beaucoup d'Orientaux

,

déguisés en marchands , venaient sur les terres

de l'empire romain pour voir les miracles ac-

complis par l'apôtre Addée. Instruits par lui

,

ils recevaient la prêtrise par l'imposition des

mains, et revenus dans l'Assyrie, leur pays.

ils instraisaient à leur toui' leurs compatriotes ;

ils construisaient des maisons de prières , mais

en secret
,
parce qu'ils craignaient les adora-

teurs du feu et de l'eau. »

''' Une des plus anciennes légendes chré-

tiennes veut que les diverses contrées à évan-

géliser aient été réparties enti-e les Apôtres

par la voie du sort. Sur l'histoire de cette lé-

gende , cf. Lipsius, Die apokryphen Apostelge-

schichten und Aposteltegenden , 1 , p. 1 1 et suiv.
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j.'str. Clicirlic-I.', lu II' Iroiivcras; il f^iir-
i,, IViilrmlras. . . ; il ii,xuinni loulcs vos

liiii huiles vos maladies et vous montrera maladies et montrera le chemin <le la vie.

le .iM'uiin de la vie. Tu croiras à sa pa- (Lettre précédente.)

rôle, ainsi (jue les frères et tous ceux qui

se soumettent volontairement à ton auto-

rité. Il m'est doux de penser que vous, qui

êtes mes parents selon la chair, vous de-

viendrez aussi mes frères liien-aimés selon

l'esprit.

Avant ([u'Alif^ar n'eut reeu de réponse à ces [dernières] lettres, il mourut, après avoir

réf,'ni'' Irenle-lniil ans.

(]es trois dprnièrcs lettres, où Ahgar continue de prendre le titre de « roi

d'Arménie », ne figurent pas dans la Leilre d'Abcjar. Nous y reconnaissons à

première vue le procédé familier à Moïse de Khoren, qui consiste à consi-

dérer le ou les passages servant de source comme un noyau à envelopper

dans ime amplification. Elles sont donc certainement composées par Moïse

liii-inème. Le soin cpi'il prend de nous dire, en parlant spécialement de la

réplique à Tibère, cpie copie de cette lettre a été déposée dans les archives

d'Edesse est déjà en lui-même presque un aveu.

Nous avons vu que la réplique à Tibère est motivée par un simple mot

(o répliqué ») de la Lettre d'Abciar. Il en est à peu près de même pour la lettre

à Nerseli. Celui-ci , d'après la source suivie par Moïse , avait envoyé un message

à AJjgar; or le contenu de ce message, sommairement indiqué, a servi de

noyau à la missive cpu lui est adressée. Quel est ce Nerseli, roi d'Assyrie, que

Moïse fiùt résider à Bahylone et qu'il transforme en fils d'Artaschès ? Ce sont

là des questions dont nous n'avons pas à nous occuper ici.

Quant à Artascliès, roi de Perse, dont il a déjà été parlé longuement au

chapitre xxix, la Lettre d'Abçjar n'en dit pas un mot; elle ne cite même pas

son nom ou un nom approchant. Nous croyons cjue Moïse a voidu, en finis-

sant, accentuer encore une fois la parenté d'jUjgar avec les Arsacides, peut-

être aussi lui décerner le mérite d'avoir tenté la conversion du royaume des

Parthes. Toujours est-il que la lettre à lui adressée n'est guère qu'une répé-

tition de celle qu'Abgar avait écrite à son fils Nerseh.

Nous arrivons ainsi au terme du règne d'Abgar. Il rég;na trente-huit ans,o o o '

nous dit Moïse. Or, d'après la Chronique de Denys de Telmahré et les travaux

de Gutschmid et de R. Duval, Ahgar Vie Noir, contemporain de Jésus-Christ,

régna d'abord dix ans, de l'an 4 avant J.-C. à l'an 7 après J.-C. ; ayant été
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détrôné et remplacé par Maanou IV, fils de Maanou (7-1 3 ap. J.-C), il re-

monta sur le trône et régna pendant une nouvelle période de trente-sept ans

et un mois (i3-5o ap. J.-C.)('l Ce dernier chiffre se rapproche très sensible-

ment de la durée du règne d'Abgar d'après Moïse de Khoren. Est-ce une

simple coïncidence? Sinon, à quelle source Moïse aurait-il puisé ce rensei-

gnement? C'est ce que nous ne sommes point arrivé à découvrir.

CHAPITRE XXXIV. MARTYRE DE NOS APÔTRES.

Après la mort d'Abgar, Je royaume d'Arménie fut divisé en deux : Ananoun, son fils,

ceignit la couronne pour régner à Edesse; Sanatrouk, son neveu (fils de sa sœur), régna

en Arménie. Ce qui se passa de leur temps a déjà été écrit précédemment par d'autres,

[par exemple] : l'arrivée de l'apôtre [Thaddée] en Arménie; la conversion de Sanatrouk;

son apostasie par crainte des satrapes arméniens; le martyi-e de l'apôtre et de ses compa-

gnons dans le canton de Schavarschan , aujourd'hui appelé Artaz; la pierre s'entr'ouvrant

pour recevoir le corps de l'apôtre; ses disciples l'en retirant pour l'inhumer dans la

plaine; le martyre de Sandoukht, la fille du roi, près du chemin; de nos jours, l'inven-

tion des reliques des deux saints et leur translation à la Rocaille'-'. Tout cela, nous

l'avons déjà dit, ayant été raconté précédemment par d'autres, nous n'avons pas jugé

nécessaire de le reproduire en détail. De même ce qui concerne le martyre d'Addée,

disciple de l'apôtre à Edesse, ordonné par le fils d'Abgar, se trouve aussi raconté par

d'autres avant nous.

Ce fils d'Abgar, qui régna après la mort Quelques années après, le roi Abgar

de son père, n'hérita point des vertus pa- mourut, et un de ses fils lui succéda, homme
ternelles, mais il ouvrit [de nouveau] les méchant et pervers . . . qui ne recevait point

temples des idoles et adopta le culte des la doctrine de la prédication de l'Evangile.

''' Gutschmid , Untersaclmngen ïiber die sur le plateau rocailleux d'Edsclimiatzin , et

Geschiclite des Kômgreichs OsroënCj p. 4-9- — qui portait le nom de «Saint-Grégoire de la

R. Duval, Histoire d'Edesse, p. /i.y et suiv. Rocaille » [\jni.pp ^d'inp |i«-uiiiji"p^^). Nous
'' j^^n-uiixiiufi, , Whiston : in regionem saxo- ne mettons pas en doute que le savant niékhi-

S(im; Le Vaillant de Florlvai : «dans les ro- thariste de Vienne n'ait pleinement raison,

cailles»; Langlois : «dans les grottes»; Tom- Cette église ne fut construite, il est vrai, que

maseo : «nelle roccie»; la trad. en arm. mod. vers le miHieu du vu" siècle, par le patriarche

de Khoren Stépanè : 1^ i-uija.nut u>bq «en un Nersès III, dit ^^^/j7_, le Bâtisseur (64o-66i).

endroit rocheux » , etc. Aucune de ces traduc- Mais nos lecteurs savent que la composition de

tions n'est satisfaisante. Après l'invention des l'Histoire d'Arménie doit être reportée à une

reliques d'un saint, ces reliques sont toujours date plus tardive encore. Sur «Saint-Grégoire

transportées dans un endroit bien défini , dans de la Rocaille», voir Schahkliatounian , Des-

un sanctuaire nominativement désigné. l]t<i-'"- cription d'Edsclimiatzin (en arm.). Edschm.

«Y"'<' «la rocaiiïe », est donc ici un nom propre. i8/i3 , t. I, p. 285 et suiv.; le P. L. Alishan,

Le P. Dasliian (4,"A7t", i8g3, p. 261) men- Ararat (en arm.). 'Venise, 1890, p. làk et

lionne à ce propos une célèbre église, bâtie suiv.
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payons. Il cnvdy.i dii'r ii Addc'c de lui l'iiiic

uni; liaro dVloUi; brochée d'or, coininr il

l'ii faisait aiilrerois pour son pôro. Il lui lui

rôpoiulii : » Mes mains ne feront pas de

liare [)our la lûle [dn prince;] indigne, (|iii

n'adoi'c |)as le Christ du Dieu vivant'-'.»

Aussitôt le I oi ordoinia à l'un de ses gardes

d'aller couper les pieds d'Addée avec le

glaive. Le soldat partit et, trouvant Addée

assis sur le siège doctoral, il le frappa de

son glaive et lui coupa les jambes. Sur

riieurc, le saint rendit l'esprit. Nous avons

écourli' cette histoire et nous la rappelons

sommairement, pai'ce i[u'elle a déjà été

racontée par d'autres.

Il i'nvi)\a. . . iljic à Addée : • Fais-moi des

tiares d'or''), comme tu en faisais autrefois

pour mon pèn,-. « Addée refusa et rendit

celle iM'ponse : • ,1e n'abandonne pas le ser-

vice (lu (Christ. . . pour faire des tiares

d'initiuité. . Lorsque le roi sut qu'Addée

ne voulait pas satisfaire son désir, il lui en-

voya briser les jambes, pendant qu'il sié-

geait encore dans l'église et enseignait au

milieu des fidèles. En mourant, Addée ad-

jura Phlot et Abschelama et leur dit :

«Déposez-moi ici, dans cette maison oià je

meurs pour sa vérité'^'; enferrez-moi ici.»

Phlot et Abschelama firent ce qu'ils avaient

juré; ils l'enterrèrent dans l'église, en face

de la porte du milieu, entre les hommes

et les femmes. Un grand deuil, etc. [Lettre

d'Abijar, p. Sa).

L'apôtre Barthélémy eut aussi son lot en Arménie, et il subit le martyre chez nous,

dans la ville d'Arébanos <'''. Quant à Simon, auquel la Perse était échue, je ne peux dire

avec certitude ni ce qu'il fit, ni où il fut martyrisé. Quelques-uns racontent bien qu'un

certain Simon, apôtre, souffrit le martyre à Vériosphora '^) ; mais est-ce vrai? Et pourquoi

(') ^Vz,; /*J /uyp„ nulik^'uu, traduction

liltcrale de U»»?} l^iiL >£>. -ai^. Un passage des

Actes de Scluirbil, texte sorti du même milieu

<[ue la Doctrine d'A ddai , peut servir de com-

mentaire explicatif : Itio^ |oc« .nmvi; Ija—

As»!?, une titirc rcltaussce de dessins (ou dcji-

gures) dor. Voir Cureton, Ancient Syriac docu-

ments, etc., p. laacj.

''1 C(.Mattli.,\\l. 16.

''' Le texte semble laisser à désirer. On ne

peut guère parler de la vérité d'une maison.

L'original syriaque ne vaut pas mieux ; cepen-

dant une légère modification apportée à ce

dernier texte permettrait de traduire ; dans la

maison de celui pour le nom duquelje meurs.

''' jWptrpu/bnt, .^uiqui^f, ( var. J^UpalLnu].

Dans la Lettre à Sahuk .irtzrouni, attribuée à

Moïse de Khoreu , nous trouvons la leçon Q"-^-

piubnii .guiqut^ (OEuvrcs , Vcu. i865, p. 2g5);

comparer les trois orthographes

Ecole des langues obientalf.s.

siol, «axa I <o»|, Urbanns ( Payne-Smith,

Ttu's. syr.). Les sources grecques présentent

aussi le nom de cette ville, parfaitement in-

connue d'ailleurs, sous les fonnes les plus

variées : OùpëavdiroXts, kpêavôiroXis , kXëavù-

TcoXts, KopêavdiroAis, etc. (Llpslus, Apokr.

.Apostelgesch. , 111, 5g).

l^' /i \\Jrp(iniiilin[iuj:j , upud Bosporum Iberi-

cum, traduit Whiston. On s'est donné beau-

coup de peine pour retrouver cette ville de

Vérlosphora , qu'il faudrait chercher, d'après

Gutschmid, sur les pentes sud-est du Caucase

(Lipsius, Apokr. Apostelgesch. , I, 612). Nous

croyons qu'elle n'a jamais existé , et que notre

texte doit être lu 'p T^nuijrnpiiij , « Bosporos,

ville de la Chersonèse taurique (cf. iJnu<^>/pno

= Booiropos, Eusèbe. Chron. , II, p. 76). La

leçon actuelle \\ti,linu,[iiiptiij provient de

quelque scribe qui , avant ou après Moïse de

Klioren, aura pris le ^initial de ij^nu^/n^iiy
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vint-il là? je n'en sais rien. J'ai seulement signalé cette circonstance afin que tu saches

bien que je n'épargne aucune peine pour te rapporter ce qui est nécessaire.

Nous avons vu plus haut que Moïse s'était trouvé en présence de deux rois

contemporains de Thaddée : Abgar, dans la légende syrienne, et Sanatrouk,

dans la légende arménienne. Par le fait de Yarménisation du premier, le second

a été transformé en un simple gouverneur. Sanatrouk redevient roi à la mort

d'Abgar, mais un fils de celui-ci reste souverain de la ville d'Edesse. L'Armé-

nie est donc toujours divisée. Bientôt la conquête d'Edesse par Sanatrouk la

ramènera à l'unité, et la cession de cette ville aux Romains par Erouand la

fera rentrer dans ses limites naturelles. En attendant, avec le fils et successeur

d'Abgar, nous reprenons le contact avec la Lettre d'Ah<jar, qui ignore complè-

tement Sanatrouk. Bien que le fils d'Abgar soit appelé Maanou (|J\«uA#jl)

dans le corps de la Lettre (p. 3o), il n'est point nommé au moment de son

accession au trône''), et Moïse l'appelle à juste titre Ananoun, c'est-à-dire

i( sans nom »(-). L'histoire de ses rapports avec Addée et du martyre de celui-ci

est tirée, comme on l'a vu, de la Lettre d'Ahqar.

Le reste du chapitre est consacré à la mention de documents hagiogra-

phiques, déjà traduits en arménien, mais sans doute d'origine grecque, que

Moïse avait à sa disposition et dont il ne veut point répéter le contenu. Il est bien

probable que , parmi ces documents , il faut citer le Martyre de saint Thaddée, dont

nous nous sommes déjà servi plusieurs fois, et les Actes de saint Barthélémy ^^\

publiés dans le Martyrologe arménien et traduits en latin par Môsinger (''). Si

des Actes de saint Simon le Cananite existent réellement en arménien, nous

ne croyons pas qu'ils soient imprimés. L'étude de ces documents serait d'un

pour une abréviation [•/_), et l'aura résolue. A. luii^lfl, /3u<,^ju/i_ : Aismavourli , 16 février;

Avec la correction que nous proposons, nous cf. 00 juin). On trouve les variantes Routlia

rentrons dans une des traditions connues sur (Q^ni-Pu/, Aîsm., 3o juin) et Erroustliava

le lieu du martyre de Simon le Cananite : 2i'-
(
pfi.ijL.//au/i. <« , Indjidjian, Avm. une, p. 53i).

jiaiv à àicù Kavâ t^s TaXiAa/as ô Mai ).£yàixEvos ''' \pp jnpq.i.ng t'-ca " un de ses fils ».

Zifkaitr}s èv Boo-iràpo) tj7î Taupi'as êi^si Te- Lettre, p. /18.

AeioÛTai (Lipsius, loc. cit., 111, i44). Lesmar- '"' La tentative de Gutschmid de démon-

tyrologes de l'Eglise arménienne suivent une trer l'e.vistence d'une source grecque par la dé-

autre tradition qui a échappé aux recherches formation possible de MANOTN en ANANOTN
si consciencieuses de Lipsius; ils font mourir (Gtaabwiirdiglieit u. s. w., p. 28) est absolu-

Simon, apôtre de l'Arménie, de la Perse, de ment sans objet, Moïse n'ayant suivi que des

Babylone , etc. , à Roustha
( ou Erroustha

)
, ville sources arméniennes,

située au delà d'Ourmia (i dminutp&guii. j/^- W Venise, 1874, 2 vol.

(Y^nuuffu,j ^u„iu,^- „p'l, ppiiiu-bg f\i'J''u'i' k"'J
''' Innsbruck, 1877.
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griiiid IiiI('t("'I , mais cllo, (Icinandc dos déyploppoinciits auxquels nous dovons

rciioiiccr ICI.

CUAlTinK xxxv. lUOGNK DIC SVNVTHOUK. MKURTRE DES ENFANTS D'ABGAR.

LA PRINCESSE HÉLÈNE.

Sanatrouk, ôlanl monté sur le trône, lève des troupes avec l'aide des braves Bagra-

lides et Arl/.rouni, ses pères noumciers, pour aller faire la guerre aux fils d'AI)gar et

prendre possession de tout le royaume [d'Arménie]. Pendant qu'il préparait cette expédi-

tion, le meurtre d'Addéc par le fils d'Abgar se trouva vengé par une dispensation de la

providence divine. Celui-ci, en elTet, s'occupait de faire dresser une colonne de marbre sur

la terrasse de son palais; placé en bas, il donnait des ordres sur la manière de conduire

le travail, lorsque la colonne, écliappant aux mains des ouvriers, vint tomber sur lui, lui

écrasa les pieds et le tua.

Aussitôt un message des habitants d'Edesse fut transmis à Sanatrouk, lui demandant

de s'engager solennellement à ne pas les ti'oubler dans l'exercice de la religion chrétienne;

à cette condition, ils lui livi'eraient la ville et les trésors du roi. Sanatrouk promit, mais

ne tarda pas à violer son serment. 11 fit passer au fil de l'épée tous les enfants de la mai-

son d'Aligar, à l'exception des filles qu'il éloigna de la ville pour les établir dans le pays

de Haschtiank.

Procédant de même avec la première

des femmes d'Abgar, nommée Hélène, il

l'envoya dans sa ville de Harran, et lui

laissa en outre la souveraineté de toute la

Mésopotamie , en souvenir des bienfaits que

,

grâce à elle, il avait obtenus d'Abgar.

Hélène, pieuse comme son mari Abgar,

ne put supporter de vivi'e au milieu des

idolâtres'''. Elle s'en alla à Jérusalem sous

le règne de Claude, pendant la famine pré-

dite par Agabus; et, ayant fait transporter

tous ses trésors en Egypte, elle acheta de

grandes quantités de blé qu'elle distribua à

Hélène avait été reine de la Mésopotamie

(Eusèbe, H. E., U, 12).

'"' Moïse commet ici un anachronisme cho-

quant. Le paganisme des habitants de Harran

ne put devenir caractéristique de la ville

qu'après la conversion de toute la contrée en-

vironnante. Harran fut du reste le dernier re-

fuge des religions syiiennes. Cette ville est sou-

vent appelée, depuis saint Ephrem, «ville des

payons » (>°iT..t l^o.^, i,}.Xi)vwv 'BoXis). La si-

tuation religieuse était la mcnie plusieurs siècles

Sous le règne de Claude, le prophète

Agabus'-' prédit une famine (Eusèbe, H. E.
,

n, 8).

[Pendant cette famine] la reine Hélène

acheta du blé en Egypte pour beaucoup

après la conquête arabe , et , au xiii" siècle , Bar-

Hebraeus parle encore des payens de Harran.

''' Le nom du prophète Agabus est singu-

lièrement altéré dans le texte arménien d'Eu-

sèbe; dans notre passage, il s'appelle H7"y;
quelques pages plus haut (II, 3; arm. p. 83),

|J<j-u«/". Moïse de Klioren avait sous les yeux

la bonne leçon l^qjupnu , à moins qu'il n'ait

corrigé d'après ^cto, XI, 28.

52.
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tous les nécessiteux, fait dont témoigne Jo- d'or et le distribua à tous les nécessiteux. . .

sèphe. Son tombeau, qui est un monument Le tombeau de cette Hélène, mentionnée

remarquable, se voit encore aujourd'hui par l'écrivain (Josèphe), est un monument

devant la porte de Jérusalem'". remarquable qui se voit encore aujourd'hui

devant la porte de Jérusalem (Eusèbe, /?.£.,

Il, 12).

Nous ne trouvons plus aucune trace d'utilisation de la Lettre d'Abcjar. Le

seid passage de ce chapitre où nous ayons à signaler une source , est même en

contradiction avec ce document. A trois reprises l'^), il est question dans la Lettre

de la femme d'ALgar, qxii se nomme Schelamat (fcicîs»*.), et rien ne fait sup-

poser qu'il y ait eu d'autres « reines ». Or nous voyons apparaître tout à coup

« la première des femmes d'Abgai- » , à qui Sanatrouk , après avoir massacré

toute la famille , veut bien laisser « la souveraineté de toute la Mésopotamie ».

Cette femme s'appelle Hélène. La combinaison qui a amené Moïse à en faire

la veuve d'Abgar repose sur une erreur de VHistoire ecclésiastique d'Eusèbe

,

version arménienne. Dans le chapitre xii du livre II, Hélène est, en eCFet, dési-

gnée deux fois comme « reine de la Mésopotamie ''-*
» , tandis qu'elle était « reine

de l'Adiabène », sur le Tigre, sœur et femme— mœurs persanes — du roi

Monobaze, et mère du roi Izate. Elle n'avait donc rien de commun avec

Abgar ni avec Sanatrouk. Josèphe raconte tout au longf*' la curieuse histoire

de la conversion au judaïsme de cette famiUe royale'^', et comment Hélène vint

se fixer à Jérusalem où elle acquit un renom d'inépuisable charité. Eusèbe a

emprunté à Josèphe ce qui concernait le rôle bienfaisant de la reine pendant

la famine de l'an 44, et la construction de son tombeau. C'est dans l'Eusèbe

arménien que Moïse a pris ce morceau pour l'incorporer dans l'histoire d'Ai--

ménie. Rien ne démontre mieux le caractère artificiel de sa construction hi.s-

torique.

''' Le tombeau d'Hélène, reine de i'Adia- '^' Le texte grec aurait pu également le

bène, existe encore aujourd'hui au nord de Jéru- tromper, car, dans le titre du chapitre, Hélène

salem, et est connu sous le nom de " Tombeau est qualifiée de « reine de l'Osroène ». Dans le

des rois» [Joarn. asiat. , i865, t. VI, p. 556 corps du chapitre se retrouve la vraie leçon:

et suiv.). Le sarcophage d'une des « reines » de « reine de l'Adiabène ».

la famiUe d'Hélène, apporté à Paris par M. de '*' Antiq., XX, 2.

Saulcy, se trouve au Musée du Louvre. <°' Hélène était donc juive , et non chrétienne

'"' Lettre d'Abgar, p. lo, ly, 3o. comme le veut Moïse de Khoren.
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C.IIAPITUK XXXVI. liKC.ONSTItUC.TION Dli ].\ VII.LK I)K MKTZIilN.

ORIOIM') DU iNOM I)K SAiNATHOUK. SA MOUT.

De toutes les actions i\v Sanalrouk, aucune n'est plus digne de nicnioire que la recon-

struction de lVIetzi)in. Cette ville ayant été ruinée jjar un tremhlemcnt de terre, il la rasa,

la reliàtit plus magnifiquement, l'entoura d'un double rempart et d'un avant-mur''', et

fit dresser au milieu de la ville sa statue avec une pièce de monnaie dans la main; ce

qui devait signifier : «Tous mes trésors ont l'ié dépensés à construire cette villi'; il nr

m'est resté que celte uni([uc pièce. »

Il faut maintenant que je dise pourquoi il fut appelé Sanatrouk. La sœur d'Abgar,

Odé, s'étant mise en route pour l'Arménie pendant l'hiver, fut surprise dans les monts

Kordouk par une tempête de neige qui dispersa tous ses compagnons, si bien que l'un ne

savait plus ce que l'autre était devenu. Sanot, la nourrice de Sanatrouk, sœur deBiourat

le Bagratide et femme de Kliosren Ardzrouni, prit l'enfant, qui était encore tout ])etit,le

plaça sur son sein, et dut rester ensevelie sous la neige trois jours et trois nuits. De là

cette fable, qu'un animal monstrueux, de couleur blanche, envoyé par les dieux, gardait

l'enfant. Mais, d'après nos informations, voici ce qui se passa : un chien blanc, qui ac-

compagnait les gens envoyés à la découverte, trouva l'enfant et sa nourrice. L'enfant

fut alors appelé Sanatrouk, du nom de sa nourrice, car Sanatrouk veut dire don de

Sanot <-'.

Sanatrouk, étant devenu roi la douzième année d'Artaschès, roi de Perse, occupa le

trône'''' pendant trente ans et mourut à la chasse d'une flèche qui lui perça les entrailles,

comme s'il eût porté la peine des tourmients infligés à sa sainte fille.

Léroubna ''', fils du scribe Aphschadar '^', mit par écrit tous les événements qui arri-

vèrent au temps d'Abgar et de Sanatrouk, et déposa [son récit] dans les archives d'Edesse.

'''
\fL. muipiiuiL-uig lipl{P'' •timpumnij_ L i^iu-

^/^•"i^, étant rcsté [suv le trône]. Il ne peut être

inni-tupuiL . Peut-être vaudralt-il mieux tra- question dans ce membre de phrase que de

duire : «II l'entoura de nouveau d'un rempart la durée du règne, et les ^cto de saint Bar-

el d'un avant-mur.» IJu/uint-m^, avant-mur, thélemy nous parlent de la vingt-neuvième

ispoisl-/_i(T^t>., est sans doute le même mot que année de Sanatrouk. (Cf. Mar(yro?o^e arménien,

lio^^ (Land, Anecdota syriuca, III, p. 207, Venise, iSyd, t. I, p. 208.)

I. 20, et 208,1. 1 2 ) , dont Payne-Smilh ( Ï7iei. '*' Voir plus haut, p. 366.

i)T. ) donne une explication insulTisante : pars l'*'
\^il'iJ^1 "T Ce nom est évidemment

quiedam munimentorum arbis. corrompu, mais il n'est pas facile de le res-

'^' Il n'est pas besoin de faire remarquer le tltuer. Les deux éditions syriaques ont .i.A. ,jaV.

caractère enfantin de cette étymologie. Du (Cureton) et !;«»'> (Phillips); les deux édi-

reste, le nom est beaucoup plus ancien. Il tlons arméniennes, J^pi^ut^piuif. (Venise) et

était porté au commencement du premier |^^u.^u/^u/.j. (Jérusalem). La leçon de Moïse

siècle avant l'ère chrétienne par un roi des se rapproche assez de celle de PhiUlps. En

Parthes (2ivaTpoux);s, 'Savatpomrjs). combinant ces diverses lectures, on arriverait

'"' Au lieu de l(trglruti_^ ayant vécu, qui ne peut-être à rétablir »—•. ;
» *>

,
|^ij-u/^u"j-ii>/i

;

donne pas ici mi sens satisfaisant, je lis 4"'- mais que voudrait dire i-».?
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Ce dernier chapitre ne nous fournit pas l'occasion de signaler une seule

source. Le nom de Rhosren, déjà vu plus hautf'', rappelle cependant encore

la Lettre d'Abgar.

Quant à la clausule finale, nous avons déjà eu l'occasion de la citer plusieurs

fois et de l'expliquer. Ce n'est pas autre chose qu'un sommaire des clausules

de la Doctrine d'Addai et de la Lettre d'Abgar, qui ont servi de base à nos re-

cherches sur la vraie nature des « archives d'Édesse ». Ici se termine la partie

de YHistoire d'Arménie garantie, pour ainsi dire, par l'autorité traditionnelle

de ces archives. Le chapitre xxxvi clôt la période ouverte par le chapitre x.

Nous laissons au lecteur le soin de formuler les conclusions qui, nous semble-

t-il, découlent naturellement des observations que nous avons faites au cours

de la présente étude.

'' Page 3g2 , note 3.



DE L'ACCENTUATION DU VERBE RUSSE "

M. PAUL lîOYER.

Les cal(''gorie.s morphologiques entre lestjiielles il est permis de répartir

renseinble des verbes russes justifient, dans une très large mesure, les règles

d'acccntualion au\quelles ils sont soumis. Rechercher quelles sont ces règles,

montrer comment elles se modifient suivant la différenciation des phénomènes

morphologiques, et cela sans sortir de la langue russe elle-même, sans em-

prunter aux langues sœurs la confirmation systématique, sinon l'explication

des faits observés, tel est l'objet de cet article.

Puisque les catégories d'accentuation recouATent généralement les catégo-

ries morphologiques, il serait malaisé d'étudier les premières sans avoir, au

préalable, fixé les secondes. Il importe donc d'établir, tout d'abord, une classi-

fication précise et complète des verbes russes.

On sait la fortune de la distribution des verbes slaves en six classes : pro-

posée pour la première fois par Dobrowsky, dans son Lekrgebdude der bôlt-

misclien Sprache (Prague, 1809), adoptée bientôt après par Puchmayer dans

son Leltnjebdude der rassischen Sprache ( Prague , 1820), elle a passé successi-

vement, à peine modifiée, dans presque tous les ouvrages de grammaire con-

sacrés aux langues slaves.

^^^ Roman Braiidt, HivwjtmaHie c.moRHCKofi 5ifl, Odessa, 1890. — Jeisîn, i/paaiuia ydapehiR

OKueHnio.toziu, Saint-Pétersbourg, 1880.— Vos- os pjccKOMt aatufè, Varsovie, i8go.— Fr. Weid-

tokov, PjccKaa îpiuMiomuKa. — Grot, 0a.to.tocu- mann, Russisches grammatisclies IVôrterbucli

,

ticcKin pajbicKoHm , vol. I, 2° édition, 1876. — Saint-Pétersbourg, 1891.

L. Kayssler, Die Lelire vom russisclien Accent, Le présent article repose sur un dépouille-

Berlin, 1866. — A. Bystrow, Regeln âher den ment intégral du dictionnaire de l'Académie

Accent in der russlsclien Sprache, Wilaa, i884. de Saint-Pétersbourg C.iosa/jb iiepHomo - c.iaem-

— Sarlovskij , PjccKoe c.tozoydapcme , Voronei et ckozo u pyccKcuo mbina, 2' édit. , 4 vol. , Saint-Pé-

Kijev, i884-i88g.— Sarlovskij , PjccKan npoco- tersbourg, 1867-1868.
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Celte classification de Dobrowsky présente pourtant un inconvénient grave :

ne tenant compte que du thème de l'infinitif, elle réunit en un même

groupe des formations aussi différentes que razamè-jq : razamè-je-si , et hàziq :

bud-i-si, mais sépare arbitrairement des formes identiques telles que nes-a :

nes-e-si, attriliué à la première classe, et ber-a : ber-e-si, attribué à la qua-

trième, ou encore ca-jq ; cu-je-si (i''' classe) et lûza : làze-si [Ix" classe). Il

ne semble donc pas que l'on doive s'en tenir à cette distribution, bien qu'elle

paraisse à M. J. A. Lundell la seule qui puisse « mettre de l'ordre dans la

masse d'ailleurs confuse des verbes russes''' ».

La classification à laquelle nous nous sommes arrêté ne nous appartient point

en propre : fondée essentiellement sur la qualité des différents suffixes du présent,

elle reproduit, dans son principe, sinon dans ses détails, celle que M. Leskien

avait proposée dès la première édition de son Handbuch der altbuhjarischen

Sprache (Weimar, 1871). Il est surprenant que cette classification, aussi simple

que rigoureuse , soit demeurée inconnue aux auteurs de grammaires pratiques
;

elle méritait cependant, par ses avantages pédagogiques incontestaljles , d'attirer

leur attention, et il était facile de l'accommoder aux idiomes slaves modernes.

On en jugera par le rapide exposé cjui suit.

Les verbes russes, si Ton excepte les quatre verbes en -m— [nau-b «je don-

nerai » , 'huTy « je mange » , b-êctb « il sait » , ecTb « il est »
)

, se répartissent , d'après

la qualité du suffixe du présent , en quatre grandes classes :

Classe l. L'indicatif présent est en -y, -e-mt, -yTT> (suffixe -0-, —e— ).

Classe II. L'indicatif présent est en -ny, —ne-mb, -iiyn. (suffixe —no—,

— ne—).

Classe III. L'indicatif présent est en -k», —e-mb, — iott., valant -jy, -je—

mb, -jyT-b (suffixe —jo—, —je—].

Classe IV. L'indicatif présent est en -10, -n-mb, -stt., valant -jy, -h—

mb, *-e-TT. (-j- seulement à la première personne du singulier, suffixe -i-)-

Tel est le principe de cette classification; quant aux subdivisions, elles sont

fournies tout d'abord par les différences de forme du thème de l'infinitif; il est

tenu compte également du caractère primaire ou secondaire des verbes, de

''' J. A. Lundell, Eludes sur la prononciation russe, l, p. 33, Stockholm, i8go.
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ri'-lrinciil Icrtniiial de la racine, et, pour la classe 11, du sens et de l'aspect. On

ohliciil, cil rcsiinic, le lal)lcau général suivant :

(li.vssK I. L'Iiiilirdllf préscnl rsl en -y, — e-iui., -yT-i> : le tlicnic de l'infi-

iiilif idiniiorle ou ne ruiupurlc lias le suj/ixe -a—.

A. Le llième de l'infinilif, ne ronijuiiianl pas le suj/ixc —a—, est idenlùjue à la

racine.

Type : iiec— y, iicc— c iiib, iicc— yx'h, riec-iii «porter».

H. />(• lliènte de l'infinilif romporle le sujjixe —a—.

Type : jm-y, po-e- iiii>, pB-yn>, pB-a-rb «arracher».

Cr.vssK il. L'indiral if présent est en -Hy, — iie-uib, — iiyr-b : le thème de l'in-

Jinitif comporte le sujfixe -ny-, mais ce suffixe peut manquer au passé.

A. Le suj/ixe -iiy— se maintient à tout le thème de l'infinitif : ces verbes sont

peifcctifs, non inchoatifs, généralement transitifs.

Type : ^mi-iiy, ^nii-iie-mb, ,5BH-iiy'rb, 4BH-Hy—Tb, ABH-ny—vIT. «mou-

voir ».

B. Le sufjixe ~ ny- , caractéristique de l'infinitifproprement dit, manque au passé:

ces verbes sont imperfectifs , inchoatifs, toujours intrausitifs.

Type : nax—ny, lax—He-mb, lax—Hyi'b, Max-ey-Tb, nax—t» « dépérir ».

Classe 111. L'indicatif présent est en -lo, -e-uib, -loi-b valant -jy, -je—

mb, —jyTT).

1° Verbes primaires : le thème de l'infinitif comporte ou ne comporte pas le

suffixe —a—.

A. Le thème de l'infinitif ne comportant pas le suffixe -a—, est identique à la

racine.

Type : aaa— lo, ana—e— nib, aHa-iOTi., 3Ha—Tb « savoir».

B. Le thème de l'infinitif comporte le suffixe —a— : -a- pur après racine ter-

minée en consonne, —a— après racine terminée en voyelle.

T^'pes : BfljKy, BSîKe— nib, BHîityTT., bas— a-Tb «lier»; cfe— K), c-fe-e-iiib, et—

lOTT), cfe—H—Tb « semer ».

École des langues oriestales. 53
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2" Verbes dérivés, dénominalifs ou déverbal ifs : le Ihème de l'infinitif comporte

toujours un suffixe.

A. Le thème du présent comporte le même sujjixe cpic le thème de l'infinitif.

a. Verbes dénominatifs en -a- (-h-), déverbatifs itératifs en -a- (-a-), -sa-,

-biBa- (—uBa— ).

Types: 4yM-a— K), AyM—a-e-uib, 4yM-a-K)ï-b, ayji-a—ib «penser»; 6bi-

Ba— K), 6bi—Ba-c-iub, 6bi—Ba— lOT-b, 6bi-Ba—Tb « être ».

b. Verbes dénominatifs en --t-, ce suffixe --fe- prenant phonétiquement le timbre

—a- après chuintante.

Types : ôti-'h-io, ôt.!—'fe-e-iub, ô-t.i-'È-ioT-b, ô-fe^-i-Tb «devenir

blanc »; Myw—a— lo, My»—a-e-mb, Myata— iott., layaî—a—Tb « devenir homme ».

B. Tandis que le thème de l'infinitifcomporte la suffixation -oB~a- (-eB-a-),

le thème du présent ne comporte que le premier élément de cette suffixation , sous

laforme -y- (-k)-), devant le j du suffixe du présent.

Tj'pes : Topr-y-H), xopr—y—e—mb, Topr-y— iott,, Topr—OB-a-Tb «tra-

fiquer»; rop—K)— K), rop—lo-e— uib, rop— io-iott., rop—bb—a-Tb «s'affliger».

Classe IV. L'indicatif présent est en -lo, -n-tub, -m-h valant -jy, -ii-

mb, *—e—TT..

A. Le thème de l'infinitif comporte le suffixe -ii-.

Type : B'fep-io, B-Èp-ii— uib, Bisp— m-b, B-bp-n—Tb « croire ».

B. Le thème de l'infinitif comporte le suffixe — -fe-, ce suffxe --k— prenant phoné-

tiquement le timbre —a- après chuintante ou j.

Types : cHaty, 004—h—mb, ch4—m-b, ch4~'È—Tb « être assis »; .lew-y, Aent-

— II—mb, .leat— axT., ^eîK-a—Tb « être couché ».

Il n'est pas de verlie rosse qui ne rentre dans l'une de ces cpiatre classes.

Même les sept verbes : peB-y, peB-e-mb, pes-i-Tb «beugler»; -mnô-y,

—mn6—e— uib, —mnô—H—Tb «frapper»; roH— lo, roii—ii-uib, rn—a—Tb « pour-

sunTe»; cnjiK), en—h— uib, on—a—Tb «dormir»; ôlsr—y, 6'fejK—h—mb, 6'fe/K—a—

Tb, « courir »; ^t—y, ht—h—mb, ht—h—Tb « honorer »; et xony, xone-mb, xot—

II -MT., XOT—fe-Tb " vouloir » n'ont de l'irrégularité que l'apparence; sans doute.
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le prrsciil (le ces nci'Iics, cii hiiil |)(){ii' les <|ii;ilr(' prcmici-s, en jiailir |)Oiir les

Irols autres, csl. cmpriinlr ;i des l'oriiKilldiis \crl)alcs aiiliTs (|iii' celles (|iii' l'ail

prévoir leur liiliiillii'; niais ces loniies dti préseiil, loiil inalleiidiies (|ii'elles

soient , se laissent aisément répartir entre les diverses classes ci-dessns éniiiné-

réos. On en peut dire autant dcs(lcu\ verbes rra-rb « se léser », ^t-ïb « placer »,

et de (|nel(|ues autres spécimens hétéroclites.

dette dislrihnlion des verlies russes en quatre classes n'est pas valable seule-

ment |)(inr les cliani^cments morpbologicpics : elle encadre également bien

les laits d'accentuation, et c'est poiirf|uoi il sullira, au cours de cette étude,

d'en suivre pas à j)as les subdivisions. Mais, avant d'examiner le détail des faits

particuliers propres à chaque classe, il convient d'exposer quelques faits très

généraux communs ;\ tous les verbes, sans distinction de classe.

L'accentuation des différentes formes verbales se règle, pour le thème du

présent, sur raccentuation de l'indicatif présent, et, pour le thème de l'in-

linitif, sur l'accentuation de l'inQnitif proprement dit. Quant aux formules

loni(pics du présent et de l'inlinitif, elles ofirent entre elles des concordances

telles cpie, l'une de ces formides étant connue, on peut à coup sûr prévoir

l'autrel".

L'accent des verbes csl fi.re ou mobile.

I. On dit rpi'un verbe a raccenty/j;e quand la place de l'accent est la même
à l'infinitif et à loiiles les personnes du présent.

Exemples: hoc-th, aec—y, nec—é—mb; 4BI1—ny—xb, 4bh—ay, 4bh—ne—uib; 6m—

—Ba—Tb, 6m—sa— K), 6bi— Bii— e—ujb; B'tp—h—Tb, B'Jsp—K), aip—H—uib; jteat—â—Tb,

JieTR—f, jCHt-H—mb; bm—hbo—th, bm—eec—y, bm—Hsc-e-mb «porter dehors».

On voit que l'accent fixe n'a point de place déterminée : il tomlje indiffé-

remment siu- la désinence, le sufBxe, la racine ou le préfixe.

Tout verbe dont l'infinitif iwn monosyllabicjae porte l'accent ailleurs que sur la

syllabefinale est un verbe d'accentuationfxe.

Cette règle ne souffre pas d'exception'-'.

'' Il ne s'agit., pour Je moment, que de '"' On peut rapprocher cette règle de la

l'analyse matérielle, extérieure, et nullement règle la plus générale de l'accentuation des

de l'interprétation des faits. Les deux règles substantifs : dans tout substantif dont le nomi-

dont l'exposé suit sont donc de. simples règles natif singulier n'accentue ni la finale ni l'ini-

pratiques. tiale, l'accent est fixe. Mais on remarquera

53.
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II. On dit qu'un verbe a l'accent mobile quand la place de l'accent n'est

la même qu'à l'infinitif et à la première singulier du présent.

Exemples : uaa—â— tb, Enaty, BÂiKe—mb; iioc—h—xb, Homy, hôc—n-ujb

<t porter ».

Le mouvement de l'accent, à l'indicatif présent , marque simplement oppo-

sition entre la première personne du singulier et toutes les autres. Dans ces

limites même , le mouvement de l'accent reste étroitement déterminé : quand

l'accent apparaît sur la finale de la première personne du singulier alors qu'il

n'est point sur la finale des autres , c'est cpi'il frappe la pénultième de ces autres

personnes. On a cTaHOB^iiô : cTaHÔB—h—mb; mais une accentuation cTaHOB.iK) :

*cTâHOB-H-mb serait de tout point impossible.

Tout verbe dont l'indicatif présent accentue la syllabe finale de la première

personne du simjiilier peut être un verbe d'accentuation mobile. La condition est

nécessaire, mais non pas sujfisante

.

De ces deux règles il résulte que la première personne du singulier de l'indi-

catifprésent reproduit l'accentuation de l'infinitif aussi bien dans les verbes d'accen-

tuation mobile que dans les verbes d'accentuation fixe.

Cette similitude d'accentuation à l'infinitif et à la première personne sin-

gulier du présent est un fait très général; ce fait admet pourtant certaines

exceptions.

En principe, ces exceptions appartiennent à la classe III (suffixation —jo —
,

—je- au présent).

1° Les verbes en -oB-â—Tb (-eB-â-Tb), avec accent sur -a-, accentuent

l'élément —y— (--lo— ) au thème du présent : Topr—ob—â— Tb, Topr—y—lo, Topr—

y-e— lub; rop—BB—â—Tb, rop—m— lo, rop— lo-e—mb. Nous retiendrons plus loin

sur l'accentuation de ces verbes (classe III 2° B).

2° Certains verbes de la classe III PB, avec accent sur le suffixe —a— de

l'infinitif, gardent l'accent sur la pénultième, c'est-à-dire sur un élément ra-

dical, même à la première personne singidier du présent. Ces verbes, dont il

combien l'accentuation des substantifs est plus ment de l'accent, tandis qu'un verbe dont lin-

libre : un substantif dont le nominatif singulier . fniitif accentue l'initiale a nécessatrementVaccent

accentue l'initiale peut comporter un mouve- fixe.
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est |)iir('()is dillicllr de (lini s'ils sont primaires ou dérivés, coinporlenl presque

Idiijours un second préseni du type dérivé (classe III 2° Affl), lequel reproduit

sans cliiinj^cnicul l'acccnlualion de rmliniliP. Ces verbes soûl d'ailleurs eu fort

petit uouihrc :

arcli. a.u« ii-Ti., â.i'iy el a-iK-â-io « a\nlr laiin »;

opex -â Tb, fipéuiy, « alioyer O »;

jKafl a Ti) (lornie arcliaïcpie géuéralemeut remplacée par la forme ana-

lof;;i(pie ;KaiKfl-;i-Tb) Htiuis/iy et >Ka4-;i— lO » avoir soif»;

306 :î~Tb, 3(')6.uo el 3o6-â-io [Die. Ac.) » becqueter »
;

3bi6-â-Tb, ab'io^io « agiter »;

-HM- â-Tb, -i'm.110 et HM—â— K) «prendre »;

KOJicO-â-Tb, Ko.iéô^io et arch. K0jie6-;'i-K) « balancer »;

KO^bix-â-Tb, Ko.ib'iQiy et KCïbix—â— K) « agiter (-' »;

aoK-;i-Tb, arcli. .lôny et .lOK-â— lO « laper »;

CTpa4-â—Tb, CTpâiKfly, et plus communément cTpa4—â-io « souffrir »;

xpoM-;'i—Tb, arch. xpâM.iio el xpoM—â-io « boiter'^' ».

Les verbes a^iKaTb et îKa^âTb sont des emprunts à la langue d'église; il eu

faut dire autant des formes crpâHs^y et xpâiwio. La forme jôiy est à peine

vivante. L'accentuation de 3b'i6aK) a peut-être sa justification : 1 " dans l'ana-

logie de l'accentuation swôaxb (Reiff, Dictionnaire étymologique , 1 835-1 836,

cl Dal); 2° dans i'analogic de l'impersonnel sbiÔHT-b « il fait de la houle ».

• Quant aux A'erbes dont riulinitif est monosyllabique, ils ne peuvent fournir

d'argument ni pour ni contre la similitude d'accentuation de l'infinitif et de

la première personne du présent.

Il en est de même des verbes dont l'infinitif ne doit son dissyllabisme qu'au

phénomène proprement russe connu sous le nom de « vocalisme plein » :

ôcpeMb (vieux slave brèsti), ôeper— y, ôepeaj-é—mb «garder»; BOJiÔHb (vieux

.slave vlèsli), Bo.ioK-y, BO.îoq-é—mb «tramer»; 6opô-Tb (vieux slave brati),

6op-K), 6ôp-e-mb « vaincre u; MCiô-xb (vieux slave mlèti), Me.î-K), Mé.i-e— uib

« moudre », etc.

Plus instructif que ces considérations générales, l'examen des faits parti-

culiers permet de fixer les véritables lois de l'accentuation du verbe. Le mo-

Cl Opeuiy est également possible, mais on .i
''' Dal accentue Kojbimy ?

uniquement fipi'iuetuD. ''< xpou-iiô dans Vostokov.
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ment est venu de reprendre, au point de vue de l'accent, la classification

morphologique exposée au début de cet article.

Classe I. — La voyelle thématique du présent est normalement accentuée.

Type : -y, -é-iiib.

5! l'infinitif comporte le suffixe -a—, ce suffixe est toujours accentué.

Les verbes de cette classe sont donc essentiellement des verbes d'accen-

tuation ^a;e.

Nous croyons devoir citer tous les exemples, à l'exclusion des verbes dont

le présent est monosyllabique.

A. Le thème de l'infinitif ne comporte pas le suffixe —a—.

ôepéMb, ôeper— y, 6epe!K—é—nib; 6pec—th , ôpe^—y, ôpe^—é— iiib " se traîner »;

Bec—TH, BBj—y, BBfl—é—mb « conduire n; Bea-iH, nés—y, Bea—é—nib" voiturer »;

hJieHh, BJCK—y,B.jeH—é—mb « traîner »; rHec—TH,rHeT—y, rneT—é—mb « presser »;

rpec—TH, rpe6—y, rpe6—é—mb «ramer»; e— Tb (e—th), e6—y, e6—é—mb «fu-

luere »:, mcc—th, mct—y, mct— é—mb "balayer»; nec—th, Hec—y, nec—é—mb;

neib, neK— y, nen—é-mb «cuire»; n.iec-TH, n.ieT—y, n.ieT—é-mb «tresser»;

psB—y, pen—é—mb (infin. peB—4— Tb); arch. pe^b, peK—y, peq—é—mb «dire»;

CKpecTH, CKpeô—y, CKpeô—é—mb «racler»; cTepénb, CTeper—y, cTepeat—é—mb

«surveiller»; dial. Tcn-c— th, tch— y, Ten—é-mb «se traîner»; TCib, tck—y,

Ten—é—mb « couler ».

Bfl3— TH [Dic. Ac, Dal), Bfls— y, Bfl3—é-mb [Die. Ac.) «tricoter»; vx. r.

rpac-TH, rpflfl- y, rpfl4—é—mn, rpH4—ymifi « marcher »; K.iHCTb, KJiau—f, kaiiu—

é—mb « maudu'e »; mac- th, siht-y, mat-é—mb « troid)ler »; —np/j^ib, -npflr—y,

— npflw—é—mb « tendre, atteler »; npHCTb, np^^- y, np^^-é-mb « fder »; Tpac-

TH, Tpflc—y, Tpac—é—nib «secouer».

6oc—TH, 604—y, 604—é—mb « frapper à coups de cornes»; Bojôib, bo.îok—y,

Baaoï-é—mb; ncia—th, no.j3—y, no.13—é—mb « ramper »; TCiôib, tojik—y, to.îh—

-é-mb « piler ».

Vx. r. ryc—TH, ry4— é— tt. «résonner» : B-ïsTcp-b ry^eTT., Dal; ry.!!) r.iyxoH

BT. rjymH FJ/^é^:^y, Derzavm, I, 869.

06—p4c-Tb et 06—p'tc—TH, o6-p'3&T— y, oô-pfe— é—mb «découvrir»; pas—

CB'ÊT—é— T-b « le jour poindra »; cbib, cisK-y, cfei-é-mb « couper »; v,b^c-tû,

UB'feT—y, uB^iT— é—mb «fleurir»; ô'fer— y, ôHÈr—yT-b (infin. Ôiat—a— Tb).

KjiacTb, KAan—ji K.ia4-é—mb « poser »; KpacTb, Kpa^—y, Kpa^—é—mb « dérober »;
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iiiiCTi., riiu-y, ruM-é-uJb « tonihor »; rincriî, iiiic -y, iiac-r un. " laiic jKiilre »;

pacTH, pacT—y, pncT-î'-uii. « croilrc ».

îKiiTb, îKHB-y, >KHB-c-iub " viviT » ; H-TH, u,\—j, H.j-é-iub «aller»;

CTpHMb, crpiir-y, cTpnuî-é-iub «tondre»; -iiin6-y, -uin6-c-uib (infin.

ujh6— ii-Tb).

rpbi3Tb, iphi3-y, rpbi3-é-iiib «ronger»; n.ibiTb, n.iWB-y, njiwn—é-uib

« iloller »; c.ii.iTb, c.ibiB-y, cibiB-é-iub « passer pour ».

u.iiorTii, fMiOA-y, 6.1104 -é-uib " observer».

liCs exvcplions soiil l'orl peu nomlireuses :

.rkni., .ii;3-y, jcfes-c-mb « 53;rimper descendre»;

.j;,_y, •(;,, -i.-iiii,, avec uue accenluation conforme à celle de l'infiuitif fe

-

a-Ti. «fa lire II »;

i.cs dciiK verbes parallèles rI;c-Ti>, c/i,î-y, cà/(—e-uib « s'asseoir», et jieib,

a/ir-y, .ifljK-c-iub << se couclier »;

6y4—y, 6y4-e-mb «je serai ».

Ou remarquera c|Lie trois de ces verbes ont à la racine une voyelle origi-

nellement longue; cf. F. de Saussure, Mém. Soc. ling.,Yïil, p. A 2 5 et suiv. Au

reste , l'accentuation serbe prouve l'antiquité des formes toniques CH^y, jikry,

6y4y; cf. s. : cjêfleM, ^lêatSM, ôy^esi. On peut également rapprocher s. jâxaTH,

jàincM de r. îxaTb, 'fc4y.

L'accentuation traditionnelle du verbe ecclésiastique -néps-TH « lier, fer-

mer » est -Bép3-y, -Bép3-e-mH; mais cette accentuation n'a point de vérifi-

cation dans la langue parlée.

L'accentuation régulière Kpa^-y, Kpa^-é-uib est confirmée par le serbe

KpâABM; pourtant le Dictionnaire clymoloyiqne de Reiff et le Dictionnaire de

VAcadémie ne connaissent point d'autre forme cpie Kpà4-y, Kpâa—e-mb. Telle

est également l'accentuation usuelle de Kiylov, cf. Fables, III, 1 i, vers hà

ToT-b ne yKpaAeTT., ne oÔMaHeTi..

Malgré l'accentuation régulière H4-y, H4-émb, on dit communément H4eT-b

cjp-L (cf. Krylov, Fables, III, 16, 9). On retrouve cette même accentuation

sur la racine dans les dictons où les formes H4emb, 646x1), etc., font pendant

aux formes Bi'unmb, BH4HT'b, etc.; voir Dal, sub hath. Cf. s. à^e.

Enfin l'un des verbes de cette classe parait avoir sid^i l'influence de l'accen-

tuation normale de certains présents de la classe III I°B et peut-être, en par-
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ticulier, des trois personnes du singulier du présent xoMy, xô^e— uib, xone— tt. :

c'est le verbe MOHb, Mor-y, MÔat-e-uib, etc., « pouvoir ». Cf. s. môry, MÔsneui.

Quant aux formes BOjiÔM-e-iiib, BOjioH-e-uib— ca, etc. attestées par le Dic-

tionnaire de l'Académie, on peut les considérer comme de simples fautes de

graphie pour Bo.ioM-H-mb, bo.i6h—H-uib-cn, etc., du verbe bojiom-i'i—Tb

(classe IV); il n'y a donc point lieu de les rapporter à l'infinitif Bo.i6ib'''.

Sur la double forme —hm—y : —hm— e-uib et -mi-j : -iiM— é-uib (—bM—y :

—bM-é-mb), voir plus loin, p. l[55.

Certains verbes de cette classe, en slave commun, accentuaient la dési-

nence —ti de l'infinitif; cette désinence accentuée se maintient en russe , bien

que, pour la plupart des exemples, l'analogie des infinitifs usuels à finale pri-

mitivement atone ait créé des doublets en —ïb

.

Ex. : iiTH, cf. s. mkn; pacTH, cf s. pàcTH. Il n'existe point, pour ces deux

verbes, de doublet en -Tb. M. Roman Brandt paraît tenté de supposer mie

forme populaire '''pocTb, mais il n'en fournit point d'exemple (Roman Brandt,

trad. russe de la Morphologie comparée de Miklosich, p. /i55 , n. i ).

rpecTH, cf. s. rpèncTH; MecxH, cf. s. mècTH; hccth, cf. s. nècTH; n.iecxH, cf.

s. n.jècTH ; nenn ( Krylov, Fables , II , i 6 , i
)

, cf. s. nètiH ; meià « brûler » (Kolosov,

BaMtTKH flSbiK'fe H napoAHOH ooasiH BT) oô.iacTH c'ÈBepHO-Be.iHKGpyccKaro roBopa,

p. 27), cf. s. HtèiiH; TpacTii, cf. s. TpécTH; 6octh, cf. s. 6ôcth; to.j'ih

(Kolosov), cf. s. Tyhii, etc. Tous ces verbes possèdent un doublet en

-b, doublet analogique cjui, parfois, dans l'usage courant, et notamment pour

les racines terminées par une gutturale , a supplanté la forme en - ii : rpecTb

,

MBCTb, HecTb (cu compositiou prépositionnelle), n.iecTb, neib (seule forme

usuelle), îRCMb [idem), TpacTb (en composition prépositionnelle, Der^avin, II,

539, et I, i/i), To.îôib (seide forme usuelle), etc.

A ces exemples on opposera les verbes cpii ignorent l'infinitif en -th; la

conformité de l'accentuation serbe prouve que ces verbes, dès l'époque slave

commune, accentuaient, à l'infinitif, la voyelle de la racine :

npflCTb, cf. s. npêcTH; cfecTb cf. s. cjêcTH; cfcb, cf. s. cjêiiH; KJiacTb, cf. s.

K.-iâcTH; KpacTb, cf s. KpâcTH; nacTb (rac. pad-), cf. s. nâcTH; cTpnib, cf. s.

cxpiiiiH; rpbi3Tb, cf. s. rpâcTn; n.ibiTb, cf. s. n.iHTH; cjibiTb, cf. s. ciuth, etc.

Remarque. — Dans ces verbes, presque sans exception, la voyelle de la

racine était originellement longue.

'"' Le Dictionnaire de l'Académie, sub Bojoit,' donne : «BOjoib, -jy, •jeiui.»; il faut lire Ky et

non >jy.
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L'iiiliniliriiiicTi'i (imc /«/.s-), maljfré s. iiÏictii , doit sa di'^sincnciï -tiî à l'una-

lo<nc (les iiilinilirs en tu forinos sur les racines dont la coiisonnc liiiale est

une .siniaiitc. Colle aclidii aiialogi([n(' a permis de disliii^iier les deux iidiiii-

lil's loi-més sur les racines pad- el fias-.

lyallleiirs la l'orme nacri. (rac. /'«.s-) est conservée, an moins |)ar les

poètes, dans le composé cnacn.; el'. Krylov, Fables, II, /| , 8/1; Deriavni, I,

,'<38 (exemples cités par Roman lirandl, Mnrpli. comp., p. /i55, n. i).

B. \a' IIiciiic de l'iiijiiiilif coniporlr le suffixe -a-.

un>,-)p_;i-ri., ôep-y, uep-é-njb «prendre»; 4p-a-Tb, /lep-y, 4ep

« déchirer »; ;)B-a-Ti>, 30D-y, 30B-R-mb « appeler »;

op_ii-Tb, op-y, op-é-iiib « hurler »; coc-â-Tb, coc-y, coc-é-mb » téter »;

TK-a -Tb, TK-y, î'K-e-nn., mais aussi TOM-é-iub [Die. Ac. et Dal) « tisser ».

(lelle catégorie, qui ne comprend en tout f[u'une dizaine de verbes, offre

à |)eine une seule exception : cp-a-Tb, cep-y et cp-y, mais cép-e-iub » ca-

care ».

A rinlinilifcTon-â-Tb, CTeii-â-xb «gémir» répond un indicatif présent

dont les formes usuelles sont : cTOH-y, ctbh-k) (Vostokov) et ctoh-iô (Mi-

klosich-Brandt), cTÔH-e-mb, CTÔH-e-n., ctôh-c-mt., cxÔH-e-Te, ctôh-

yi-b. Il y a ici contamination de deux formations différentes, *stenje- et

*stonc-. Les formes cTeu-K) el ctoh-iô contiennent le suffixe -je- (classe III),

et l'accent des deux autres personnes du singulier et des deux prenuères

personnes du pluriel est celui du type BSjKy, nfinK—nih, voir plus bas; ci. slen-jq,

sten-je-si, etc. , seides formes connues en vieux slave. Mais la première per-

somie singulier cTOn-y et la troisième personne pluriel cTÔa-yT-b appartien-

nent à la classe I, bien cpie cette troisième personne suive faccentuation des

deux autres cTÔH-e-Mi., CTÔn-e-xe. Quant à la forme cTeH-é-Ti, employée

par Derzavin (II, 61 3) avec l'accentuation régulière de la classe I, elle sup-

pose une première personne *cTeH—y.

Les infinitifs serbes prouvent cpie l'accentuation du suffixe -a- est ancienne.

Ex. : ôpîiTu, flèpaTii, TKàTii, cpaTH, etc.

Classe II. — Le suffixe -iiy- da thème de l'infinitif est accentué ou atone.

Parallèlement , la voyelle thématique du présent est accentuée ou atone.

Deux types possibles : -ny-Tb, -ny, -He-iub, mais aussi -uy-Tb, -ny,

— ne— lub.

École des langues or.iENT.u.Es. '*
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Les verbes de cette classe sont donc essentiellement des verbes d'accentua-

tion yîxe, et c'est pourquoi il suffira d'indiquer l'accent de l'infinitif.

A. Le suffixe -uy- se maintient à tout le thème de l'infinitif.

L'aspect de ces verbes présente un double caractère : il est perfeclif et ex-

prime l'unité d'action. Mais à chacun de ces verbes correspond en général

un autre verbe de formation différente et d'aspect imperfectif. On peut s'au-

toriser de cette correspondance pour formuler la règle empirique qui suit :

Tout verbe perfeclif en -ny-Tb reproduit l'accentuation du verbe imperfectif

correspondant.

En d'autres termes : si le verbe imperfectif a l'accent sur le suffixe , le per-

fectif en -ny— accentue le suffixe —ny— ; et si le verbe imperfectif a l'accent

svir une syllabe de la racine, le perfeclif en -ny— accentue cette même syllabe

de la racine.

Ex. : Bep—Hy—Tb, Bep— ny, Bep—né— uib, BepT— '!>— Tb « tom'iier »; cTer—ny-Tb ,

CTer-â-Tb «fouetter»; meBe.ïb-Hy-Tb, lueBe^i-ii-Tb «remuer»; nopx-ny-

Tb, nopx- à—Tb « voleter »; Bopcx-ny-Tb, Bopom—h—Tb «remuer»; Koc-ny-

Tb-cfl, Kac-a-Tb-cH «toucher»; nyr-Hy-Tb, nyr—â— Tb «effrayer»; a-IiB-

iiy-Tb, B^B-â-Tb «bâiller»; Max-ny-Tb, Max-â-Tb «agiter»; ana-Hy-Tb,

Mï3-îi-rb «lécher»; Hbip-ny-Tb, Hbip-A-Tb «plonger»; yjbiô-Hy-Tb-cn,

yjibi6-â-Tb-cfl « sourire », etc.

Mais : 4ép-Hy— Tb, ^épr-a-Tb « secouer »; ^ôn—ny—Tb, .lôn—a— Tb(-cfl) « cre-

ver »; ipô-Hy—Tb, Tpôr-a-Tb « toucher »; Kan-ny— Tb, Kan-a-Tb « goutter »;

uapan—Hy— Tb, ^ap;i^-a—Tb « écorcher »; 4Bii— iiy— Tb, 4BHr—a— Tb; xpioK—ny-

Tb, xpiÔK-a-Tb « grogner », etc.

Trois perfectifs en -ny- ont pour correspondants imperfectifs des verbes

dont l'infinitif ne comporte point de suffixation. Dans ces trois verbes , l'accent

frappe la racine : fly-ny-Tb, 4y-Tb « souffler »; —Bépr- ny-Tb, *-Bpe'ib « lan-

cer»; -CTHr-Hy—Tb, -CTHib «atteindre». Le suffixe — ny- est également

atone dans les deux présents /(fe-Hy et cTa—ny en regard de ^-fe-Tb et cTa-xb.

Quant aux trois verbes pax-Hy-Tb-CH (-ny- accentué) « perdre l'esprit »,

Tpâx-ny-Tb (-Hy— atone) «lancer» et x.îbi-Hy-Tb [idem) «gicler», ils n'ont

point de correspondant imperfectif. Il en faut dire autant de mît -ny-Tb
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« (li'paNsci' », MM-iKiii il Ti. ii'c'!;!!!! (|iriiii(' fornK! st'condiiirc i'(T;iilc sur l(;

mixIMc (lu iiciicilU'ii).

Les ('xc('|)lion.s à la rôjçlc f^riiéralc (l'accciiliiallon <l('s [XTrcctlf^ en -iiy—

sont assez pou nomlM-euses :

•ii'j)n -iiy — Ti>, 'K'pn— a — Ti> n puiser »; iiiopôx-iiy ti., iriopuiii-i'i — tu « iaire

(lu liriiil »; xpyx-Hy-Ti., Tpyc-H-Tr. «avoir peur»; xBacT—ny— ti», xnâcT-a-

Tb «se vanter»; maa-uy-Tb, Mas—a— Tb « graisser»; 3M-Hy— xb, si-h—tu

" èlre hcaiil»; kh— iiy—Tb, kh^— â— ti> "ianrer»; npbir- iiy-Ti>, npûir-a-Tb

« sauter »; luMbir-ny-Tb, uiMbir-a-Tb « frotter »'-).

A ces neuf verbes on en pourrait ajouter une douzaine d'autres dont les

iniperfectifs sont en --fc-Tb (-â-Tb), elasse IV B. Mais on verra plus loin cpie

les \erl)es de la classe IV B aecentuent uniformément le suffixe de l'infinitif;

et cette tniifonnilé du ton suffit à justifier le manque de parallélisme entre

l'aceentualion de ces verbes et celle de leurs perfectifs en -ny-Tb :

nép—Hy-Tb, nep4— -I;—Tb «/)ef/ere»; r^iâ-iiy— xb, r.ifl^— 'I;-xb «regarder»

(mais r,,uiny-Tb d'après Grot, cette accentuation sur le suffixe étant la seule

admise par les composés prépositionnels : Bar^n—ny—xb, sar.iji—ny—xb, etc.);

rpH-[iy-xb, rpoM— 'b—Xb « gronder » (du tonnerre); xpac—ny— xb, xpHCT — 'I;—xb

et xpyc-iiy-xb, xpycT— -b— xb «craquer»; 4pôr— ny— xb, ^pojK— â—xb «trem-

bler»; wypi! Hy— Tb, atypH—â—Xb «murmiu^er»; 3ByK—Hy—xb, asyn—à—xb

« résonner»; cryK—Hy-xb, cxyq-à-xb « frapper avec bruit» (mais on a dial.

cïyK—a—Tb); BHsr— iiy-xb, bh3>k— à—xb «crier»; CBHC-Hy-Tb, cBHCx-'b— xb

« siffler »; cKpHn—Hy—Tb, cKpHo-'b— xb « grincer ».

Les verbes en —oB-a- (classe III 2° B) n'ont point, à l'ordinaire de cor-

respondant perfectif en -ay-; on a cependant pncK-Hy-xb : piicK-oB-a-xb

«risquer». Les trois verbes primaires K^eB-â—xb «becqueter», n.îeB—â-xb

« cracher », coB-â-xb « fom-rer » possèdent des perfectifs en —Hy— accentués

siu" la racine : k.<[K)—Hy— xb, n.iio-Hy—xb,cy— ny— xb. Mais l'accentuation de-

meure suffixale dans le parallélisme ateB-ny-xb : iKeB-a-xb « mâcher ».

On voit que , dans tous les verbes de cette série , l'accent n'a que deux places

possibles , le suffixe ou la voyelle présuffixale. Un seul verbe fait exception :

Kâui./ifl-Hy-xb, d'après Kâm.i—fl-Tb « tousser » [Die. Ac, Dal, Sarlovskij); mais

Grot accentue KamasHyxb, cf. PyccKoe npaeomicaHie'', dans l'index suh Kârae.îb.

''' L'accentuation Mii-ay-TB, bien que seule '"' npMr-ny-Tt et msibir-Hv-Ti. (accentua-

attestée par les dictionnaires, est moins usuelle; lion initiale) sont également possibles, mais

pourtant on dit exclusivement jinHyeraifi. d'emploi populaire.

54.
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Quatre verbes en —Hy— suivent l'accentuation mobile à l'indicatif présent :

Fjâ—Hy—Tb, quand il entre en composition prépositionnelle, par exemple

3a—r4H-Hy—Tb, 3a— r^fl— ny, 3a—rja—ne-mb; Grot, même pour le simple, ne

connaît que cette accentuation : rjH— ny-Tb, r^-iH-ny, r^a-He- mb;

le composé no-WH— ay-xb, no-Ma-ny, no-Ma-iie-mb « rappeler le souvenir

de », auquel no- MHH-â-Tb sert d'imperfectif;

le composé o6-MaHyTb, oô-siany, o6—siiiHe-uib « tromper »;

enfin ta—ny—Tb, Ta— ny, xa-ne-mb «tirer».

Ces deux derniers verbes, autrement encore cpie par cette accentuation

inattendue, méritent une place à part dans la catégorie A : i" oô-MaHyxb n'a

du suffixe -Hy- que l'apparence, puisque le -h- appartient à la racine,

cf. Man-H-xb; l'accentuation mobile Man-H-xb, jiaH-K), MaH-H-iub n'a pas

été d'ailleurs sans exercer quelque influence sur celle du verbe oô-Maiiyxb;

2° xa-ny-xb est imperfectif ^^h

On pourrait citer également mh— ay-ib, mh— ny, Mii-ne—mb; mais l'accen-

tuation fixe initiale MH-ny-xb, MH-ny, MH-ne-uib, à Moscou tout au moins,

parait plus en usage.

B. Le suffixe -ny- viarKfue au passé.

Ces verbes
,
par opposition à ceux de la catégorie A , sont : i " imperfectifs ;

2° inchoatifs; 3° toujours intransitifs . Assez peu nombreux (une soixantaine

tout au plus dans la langue usuelle), ils deviennent perfectifs par l'adjonction

d'un préfixe, et souvent ils ne connaissent de passé qu'à cette forme com-

posée.

Tout verbe inchoatif imperfectif en -ny-xb accentue la syllabe présujfixale.

Ex. : 6jéK—Hy—Tb, 5.îéK— ay, ô.iéK-ae- uib «se flétrir»; méps-Hy-xb «se

geler »; saô-Hy-xb « se transir de froid »; Ba-Hy-xb « se flétrir »; côx-ny-xb

« se dessécher »;nyx-Hy—xb« se gonfler »; ciio-Hy-xb « devenir aveugle »; Max—

ny-xb « dépérir »; .«in-Hy-xb « se coller »; cxbi—ny—xb « se refroidir »; 6pK)3r-

Hy-xb « s'enfler », etc.

'' Deux autres verbes en -uy- n'ont égale- Le verbe TS-Hy-T6 n'est point le seul im-

ment du suffixe -uy- que l'apparence : -noyTb, perfectif de cette série : il en existe au moins

doublet de -IKITI." étendre », forme développée deux autres : r-uy-Ti. «courber» et cKjH3-uy-

sur l'indicatif présent nay, et BijHyTb, forme Tb « glisser », ce dernier différencié par l'accent

substituée à Bbiuarb « retirer » ; mais ni l'un ni du perfectif cKjna-uy-Tb = CK0jb3-Hy-Tb. Sur

l'autre de ces deux verbes n'offre d'intérêt pour cette différenciation de l'aspect par l'accent,

l'accentuation. voir plus bas, p. 45/|..



DK i;\(;r,KNTlJATI()N Di; \ KlUiE Kl SSK. 'i29

Il n'cxislc (lu'iiiic M'iiic cxccplioii : ro-iiy-Ti., to— riy, tô-hu-lui. « s'iîiilbncer

(l:iiis IV;iii, s(^ iioyi'i-», l)icii ([iiOii di.sc régulièreiniiL : toii-iiv—tu, tÔii-iiv.

L'acccill nation (le to— iiy-n. , siillixalc cl mobile, l'sI donc (lonMcincnt cxcci)-

lionncilc.

Deux verbes de celle série sont moiiosyllaljitjiies : .ii.-iiy-Tb, doublet de

^im-ny-Tb, et c— iiy—Tb « s'endormir », ce dernier employé surtout en compo-

sition prépositionnelle. Un troisième, trissyllabique par vocalisme plein, ac-

centue régulièrement la syllabe présuffixale : xojiô— iiy-xb « se refroidir ». On

sait que ces trois verbes conservent le sufBxc —ny— au passé.

Classe 111. — [m voyelle tliémalitjue du présent esl originellement et normale-

ment atone.

Type : -k), -c-uib, valant -jy, —je— uib.

Un assez grand nombre de verbes de cette classe (cf. plus bas, 1" B a)

suivent l'accentuation mobile, accentuant la finale de la première personne du

singulier, bien que les finales des autres personnes restent atones; mais l'ap-

parition de l'accent sur lafinale de la première personne du singulier, quoique pan-

slave, est secondaire.

\o ycrbes primaires.

A. Le thème de l'infinitif ne comporte pas le sujfixe -a- (-h-)-

Les verbes de cette série sont trop peu nombreux pour n'être pas intégra-

lement cités; presque tous sont tirés de racines dont l'élément terminal est

vocalicpie.

L'accent est fixe : la syllabe qu'il frappe est la prédésinentielle à l'infinitif et la

présuffixale au présent.

a. L'élément terminal de la racine est vocalique.

4y-Tb, 4y-K), 4y—e—nib; —y-Tb, —y— K) (dans o6yTb, paayTb, pop. nepeôyxb)

«chausser»; rpfe-xb, rp-b-io "chauffer»; CM'fe-Tb, cm-è-io «oser»; co-fe-Tb,

cn-fe—K) « mûrir » ; sna—Tb, snâ— lo; cin—Tb, cia— lo "briller»; 6pH—xb, 6pé— k»

n raser»; arch. no-ii'i—xb, no—li-io «reposer»; Bw-xb, b6— lo «hiu-ler»;

Kpbi-xb, Kpô— K) « couvrir »; MW-xb, m6-io « laver »; hw—xb , hô— lo « faire mal,

éprouver une douleur »; pu—xb, pô-io « fouir ».

Les sept verbes on—xb, ôbio, 6be-mb « battre », sii-xb « enrouler », .lu-Tb
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«verser», nn-Tb «boire», mn-Tb «coudre», puis rna—tl «se pourrir» et

ni-Tb « chanter » appartiennent en réalité à la classe I : vx. si. vïja sort de

*vej-a, cf. lit. vejà. L'accentuation des fomies monosyllabiques 6bio, Bbio, etc.

ne fait pas cpiestion; quant aux formes dissyllabiques, elles suivent, pour l'accen-

tuation, l'analogie du type général de la classe I : arch. 6i-K), 6i-é-ujH, etc;

cf. 6ifl, ôiéMbiH, ôiiomifi, ôiiÔMaa atnja, ôiénie; rni—w, rni—é— uib; no— lo,

no—é— uib.

b. L'élément terminal de la racine est consonantique.

On ne compte que cinq verbes de cette espèce. Ils suivent, pour l'accen-

tuation, l'analogie du type mobile bhb-â-Tb, BajKy, BHJKe- uib (cf. plus bas, Ba) :

6op6-Tb [*bôr-ti), 6op-K), 66p-e—lub «vaincre»; nop6-Tb [*pôr-ti), nop-

K), nop—e—mb « découdre »; kmo—xb ( kôl-ti), ko.j—m, k6.i—e—mb « piquer »;

no.iô-Tb [*pél-ii), noji-K), nôa—e—nib «sarcler»; Moaô-Tb [*mél-ii, vx. si.

mlè-ti, cf. r. mojokô, vx. si. mleko), sie^i-iô, jiéji-e-iub « moudre ».

On voit que, dans ces verbes, la voyelle de la racine est originellement

brève.

B. Le thème de l'infinitif comporte le suffixe —a— (-h-) : —a- pur après racine

terminée en consonne; -a— après racine terminée en voyelle.

a. L'élément terminal de la racine est consonantique.

Cette série comprend un peu plus de quatre-vingts verbes.

L'accent est mobile : suffixal à l'infniiif présuffixal aux deuxième et troisième

personnes du singulier et à tout le pluriel du présent, il passe sur la syllabe finale

à la première personne du singulier du présent.

Quoicpie panslave (cf. s. xôty, xôiiem), cette mobilité de l'accent à l'inté-

rieur du présent n'est point ancienne : l'accentuation primitive était présuf-

fixaie à la première personne du singulier comme à toutes les autres per-

sonnes.

Ex. : Mec— â-Tb, lemy, iéme-mb «peigner», cf. s. lècara, lèuiem;

.leneT— a—Tb, .îene^y, .lenéMe—mb « balbutier », cf. s. .lenÈTaTH, .lènefeem; mot-

â-Tb, jieiy, Méqe—mb « lancer », cf. s. MCTaTH, luèiiem; ct^-a—Tb, ctci— k), CTé.î—

e— uib « étendre » (mancjue en serbe); bus—â—Tb, BHHty, Bflate-mb , cf. s. BesaxH,

Bêwem; r.104—â— Tb, r.50îKy, r^ioate—mb « ronger », cf. s. taouslih, r.tô^em; op —

â— Tb, op— K), 6p-e-mb « labourer », cf. s. ôpaxH, ôpem; xoiy, xôie—mb, cf. s.

x6h.y, xôkem; Kas-â—Tb, Kaaty, Kaate-mb «montrer», cf. s. KaaaTH, Kâatem ;

OHC-â—Tb, nHmy, onme-mb « écrire », cf. s. nôcaTH, mîmem; HCK-â—Tb, nmy,
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Hinc-iiib " cliorcher », cl. s. HcuaTH, iniiTciii; ^wa—â—ti>, .iH/ity, jiHHtc-iub « !('-

clier»,cf. s. AKauTM, Anmeui; nH3-â-Tb, iiH/uy, iiH}Ke-iijij « eiiliicr «, cf. .s.

IIM3aTM, IIHÎKCLU; flWX— ii—Tl>, JWIJjy, ^b'illIC— lUb (cf. /IhlUI — ;'l—Tb, 4bIUI—y, dhllU-

11- 1(11)) t( respirer u, cf. s. niicinii, ^fluicm, etc.

Hrmarijuc. — [j'iicccnliiiilion radicule des premières personnes s(U'l)es

•lènii'M, MêhcM, Ole. n'est pas un arcliaïsme , mais une simple consé(|uence de

féliminalion des formes anciennes en -jy : les formes refaites ont pris tout

nalurellemenl l'accentuation des autres |)ersoniies.

L'accentuation primitive du présent, présulUxale à la première personne

du singulier comme à toutes les autres, s'est pourtant conservée en russe

dans une double série de verbes :

i" Dans les onze verbes de la série a.jK-â-Tb, âjiy (voir plus haut, p. 1x2 i).

Exceptionnelle si on l'oppose à celle de l'ensemlile des autres verbes russes,

l'accentuation de ces onze verbes est donc, au point de vue historique, par-

faitement légitime. On peut citer encore un douzième verbe : s^-a-Tb, snwAy

Il bàlir B. Quant aux formes cib'imy, cib'iuie-uib de cviwx-â—Tb « entendre », elles

empruntent simplement au verbe cjibim—a-Tb l'accentuation de sa première

personne du singulier.

2° Dans une quinzaine de verbes qui accentuent la syllabe présuffixale au

thème de l'infinitif comme au thème du présent, et cjui, par conséquent,

rentrent de plein droit dans la catégorie des verbes d'accentuation^a;e.

Le témoignage du serbe prouve que, pour certains de ces verbes tout au

moins, l'accentuation de la syllabe présuffixale au thème de l'infinitif est an-

cienne. Plusieurs de ces verbes sont dérivés; quelques-uns, même au présent,

olTrent ime double conjugaison, l'une conforme au type dérivé (cf. plus bas,

2° A a), l'autre conforme au type primaire.

Liste complète de ces verbes :

npflT-a—Tb, npHHy « cacher »; noâc—a—Tb, noHuiy « ceindre »; arch. r.iar6.i—

a-Tb, r.îarô.1— KD « parler »; pis—a—Tb, pîaîy « couper », cf. s. pêgaTn; Mas— a—

Tb, Maaty, cf. s. MaaaTH; n.iâK—a—Tb, o.iâHy " pleurer », cf. s. naaKarn; k.h'ik—

a—Tb, KJiHiy « appeler à haute voix »; Myp.iMK-a-Tb, Myp.ibiMy « faire ron-ron »;

cb'in—a—Tb, cbin.^no » répandre », cf. s. cànaTH;

Kan-a—Tb, Kim.iK) et Kan—a— lo» goutter », cf. s. KÎinaTu; Kpân-a—Tb, Kpân.no

et Kpân— a-K) "tacheter dégoutter»; Ky^âxT—a—Tb, Kyi^âxMv et kv^âxt—a— to
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" glousser »; 4Biir-a-Tb, ^lîHîKy et ^Bi'ir-a-io; 6pbi3r-a-Tb, CphiSHcy et 6pbi3r-

a-io «jaillir», cf. s. ôpûaraTH «donner du lait»; npbicK-a-Tb, npûmy et

ripb'icK-a-K) « asperger (') »; MWK-a-Tb, Mb'iiy et MbiK-a-io «sérancer», et de

mèmeropemwK-a-Tb, ropeMbiny et ropeMbiK-a-io;pbicK-a-Tb, pb'imyetpb'icK-

a-K) « trotter »; TWK-a-Tb, TWMy et TWK-a-K) « ficher ».

Remarque. — Dans tous ces verbes, sauf farchaïque r.iar6.iK), la voyelle de

la racine est originellement loncjue et d'intonation rude.

h. L'élément terminal de la racine est vocalique.

Cette série comprend à peine vingt verbes.

Le suffixe -n- esl atone, et la voyelle thématique du présent (jarde son atonie

orùjinelle.

Si Ton s'en tenait à la constatation extérieure des faits, on pourrait dire :

i'inlinitif de ces verbes porte l'accent ailleurs que sur la syllabe finale; leur

accentuation ne peut donc être cpie,fixe.

L'accentuation serbe
, pour la moitié des exemples tout au moins

,
prouve

l'atonie primitive du suffixe -a-.

My-H-Tb, Hy-K) «sentir», malgré s. Myjarii; Bt-a-Tb, Bt-io «souffler»

malgré s. BHJaTn; saTt-fl-Tb, 3aT'6-io, perf., « entreprendre »; .tevii- a -Tb,

je.ii;-K) « dorloter », malgré s. ./ie.îHJaTH ce; Ha/(4-n-Tb-ca, Hafl4-K)-cb « es-

pérer»; pî-fl-Tb, p'fe-K) «couler, souffler en rafale»; c-fe-H-Tb, cÎ-h),

s. cHJaTH; 6â-a-Tb, ôâ-io « parler », s. ôâjaTH; Ka-a-Tb-ca, Ka-io-cb « se re-

pentir», s. KajaTHce; .lâ-a-Tb, Ak-va «aboyer», s. .lâjaTii; Ma-a-Tb, Ma-io

«fatiguer»; Ta-a-Tb, Ta-io «fondre», s. TajaTH; dial. xâ-a-Tb, xâ-K)

« blâmer », s. xâjaTH; Ma-a-Tb, lâ-io « espérer », s. lâjaTii (Vuk); dial. ma-
H-Tb mà-io « brûler sans flamme ».

Remarque.— On voit également C£ue , dans presque tous ces cas , la voyelle

de la racine est une ancienne longue.

Trois verbes offrent une exception dont l'accentuation serbe confirme l'an-

tiquité : ils accentuent le suffixe -a- à l'infinitif et la voyelle thématique

au présent : arch. soni-a-Tb, Boni-io, Boni—é-mb «crier», cf. s. yniijaTH;

''' La forme npbimy, attribuée faussement par le Dictionnaire de l'Académie au vei'be npûcKaTb,

doit être rapportée au verbe apumaTt. Cf. plus bas, p. 45 1, n. 2.
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(•mI;-)'i—Ti>—en, cmI; lô—ci., CiMl;— c- iiii. en "Tire», s. CMnjirrii en; f)^if',-/i-Ti>,

d.ii'-K), f).i(;-i' — lin. (/)(('. A(\, Dal), s. 6.iéjaTH (''.

Sur 4a— lô et eTa-16, \<)ii" |ilns loin, p. /i35.

2" Verbes dérives , ilénominallfs ou déverbal ifs , le thème de l'infliiilif comporlant

toujours un suffixe.

Dans ces vcrhcs, la voyollt' lliônialiquc du présent garde, à tontes les per-

sonnes, son atonie originelle.

A. Le tltéine du présent eoniporte le même suffixe (pie le thème de l'infinitif.

L'accentuai ion de ces verbes est constamment^Zj-'c ; il suffira donc d'indiquer

l'accent de l'infinitif.

a. Verbes dénominalifs en —a— (—a—), dcverbatifs itératifs en —a- (-a-),

—na— , — biBa— (—UBa— ).

a. Verbes dénominatifs en -a- (-h-).

Le suffixe —a- (—h—) est tonique ou atone.

M. Roman Brandt a établi que, sous réserve d'actions analoijiques toujours

possibles, les dérivés dont le suffixe est indifféremment tonique ou atone re-

produisent l'accentuation des primitifs ("^). Cet accord entre l'accentuation du

dérivé et celle du primitif explique et justifie la forme tonique de la plupart

des verbes dénominatifs en -a- (-«-)• On en jugera par les quelques exemples

qui suivent :

AyM-a-Tb, d'après jyiia; niji-a—Tb «faire», d'après 4-6.10; 34opÔB-a—Tb—

en «dire bonjour», d'après a^opÔBbiii; nrp-â-Tb «jouer», d'après nrpà;

Kâui.inTb, d'après Kauie.ib; 06-64 -a—Tb «dîner», d'après oôi^-b; nden-â—Tb

«emmailloter», d'après ne.ienâ; ne«iàT—a—Tb «imprimer», d'après nenaTt;

paôÔT-a-Tb « travailler », d'après paôôxa; csâT—a-Tb « rechercher en mariage »,

d'après csaT-b, cBaia, etc.

De cet accord entre l'accentuation du dérivé et celle du primitif on ne

''^ L'accentuation ô.ié— fl-Tb, 6jé-io, djé-e- '"' Roman Brandt, Hauepmanie ciaeRHCKoû

mb est la seule connue à Moscou; Grot donne aKll,eHmo.lo^ia , p. 126 et suiv.

6je-»i-Tb, 6.ié-e— luL.

Ecole des langues orientales. 55
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salirait trouver de meilleur témoignage que celui des verbes en -hhh—a-Tb :

ils reproduisent loujours raçcentuation des substantifs en -hhkt. sur lesquels

ils sont formés.

Ex. : ajiTMHHHHaïb «se faire donner abusivement, de petites sommes»,

ajTMHHHK-b; B3HT0HiiHqaTb « prévaFiquer », bbh'tomhhkt.; ôeaniAbHaiaTb « agir en

fripon», 6e34'fevibiiHK'b; conépHiiHaTb «rivaliser», conépiraKi.; KycTâpHiiHaTb

« pratiquer la petite industrie », KycTàpHHKi.; .inôepâjibnHMaTb » agir ou parler

en libéral», ''./TH6epâ.ibnHKi.; .îroôésHHHaTb «faire l'aimable», .«oôégHHKi.

;

K.îeBeTHHHaTb « calomnier » , K^eBeTHiiKt ; oaopHHiaib « se conduire avec inso-

lence », oaopHHKii; npHxoTHH^iaTb « faire le capricieux », npHXOTHHKT>, etc.

S'il y a désaccord entre l'accentuation du verbe dénominatif en —a- et

celle du primitif, ce désaccord, tout ancien qu'il soit, s'exprime toujours

par l'accentuation du suffixe —a- : c'est ainsi qu'on a yjKac—â-Tb « elîrayer »

,

malgré yiitacb; jiacK-â—Tb «caresser», malgré .lâcKa; xBop—a—Tb «être ma-

lade», malgré xBopwH, etc. Mais une accentuation telle que *yîKâcaTb serait

de tout point impossible.

On sait qu'il est parfois malaisé de décider si tel verbe en-a^ est : i° dé-

rivé ou primaire; 2° dénominatif ou déverbatif itératif. Il n'est donc point

surprenant que, toutes les fois qu'un dénominatif en —a- contredit l'accent du

primitif, il accentue le suffixe —a—, conformément à l'analogie des déverbatifs

itératifs et du type le plus usuel des verbes primaires de suffixation iden-

tique.

|3. Verbes déverbatifs itératifs en —a.- (—a-), -sa-, -biBa- (-iiBa-).

Les sujjixes -a— (-h—) et —Ba— sont toujours accentués; le suffixe -bisa-

{—HBa-) est toujours atone, et l'accentfrappe la syllabe qui le précède.

Ex. : — njiex—â—Tb, itératif de n.iec—ni; na-Hun—a—Tb, de na—naTb « com-

mencer »; —ÔHp—â—Tb, de 6p—a—Tb; —rn6-â—xb, de niô—Hy—Tb, etc.

—BnH—H—Tb, deBHH—H—Tb « accuser »; — siîp— h-tb, de Bip—h—Tb « croire »;

-Kpamâ—Tb, de Kpâc—h—Tb «teindre»; —Miiâ—Tb, de M-bT—h—Tb «marquer»;

-roTOB.îH—Tb, de roTOB—H-Tb « préparer », etc.

6bi—Ba—Tb, de Ôw-Tb; —6h—sa—xb, de ôn-Tb; —CTW-Ba—Tb, de otm—Hy—

Tb « se refroidir », etc.

nnc- biBa—Xb, de ohc—a—Tb; 4yM—wBa—Tb, de ^yM- a-Tb; —ârp—wBa—Tb, de
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m |) :'i tu; -ropr •6n-biiia—ti. , (lo Topr—on—â—Tb; roiii'ip— iirta—n. , (le roiiop—

M 11. "parler»; xî'dk—Hna— ti. , <lc X04—h— ti. " marclier «; chîk— Hna-Tb, (le

c,,(--Ij_ii, I. èlrc assis », clc.

l'oiir les ilôralil's de celle dernière forinc, une seule exception isolée : 3a-,

oï^, pac— et y-Kynop—Hna— TI., de :ta~, ot — , pac— et y—Kynop—h— Tb «bou-

clier », « déhouclier ».

IjCs présciils ,\i\- K) : /\a-é-iiii. cl cTa-iô: cTa é 1111. irappailiciiiiciil point,

cil rcalilc, aux inliiiilils ^la-»;''— ib «donner» c( cTa-nâ-Tb «se lever», mais

aii\ aiiciciiiics l'ornics /\a-A-TH et cTa-/i-TH; ces deux exemples portent donc à

ciuij le iiondire des exceptions de la classe III 1" B h.

Qiuiiil an présent -aiia-ié: -siia-é-iub, il n'appartient pas non plus à rinfi-

nilif ;iiia-iiâ-Tb: il n'csl ([u'nne seconde forme tonicpie de 3iiâ-K) : 3iia-e-uib,

foriiic adopléc par l'aspect imperfectil (cf. pins bas, p. 45/t).

l). Verbes dcnoniiiiolifs en -1;-, ce siiffixe --h— prenant phonètujucnient le timbre

— a— après clniintante.

Tous les \erbes de celle série sont (/R/ioa/i/i; prescjue tous sont des dérivés

d'adjectifs.

En principe, le snjixe --J.- (-a-) est accentué; pourtant un assez (jrand nombre

de ces verbes gardent l'accentuation du primitif.

Il y a Heu de dislinguer deux cas, suivant que l'infinitif compte deux ou

plus de deux syllabes.

.Si l'infinitif ne compte que deux syllabes, le sujfixe est toujours accentué.

Ex. : o'bjH-i—Tb «s'appauvrir»; bh/ih-Î—Tb—ca «devenir visible»; roB-

i-Tb « faii'e ses dévotions »; Knci^-fe—Tb « s'aigrir »; c-fefl-fe-Tb « blanchir » (des

cheveux); yM-*-Tb « savoir »; Mya«-à-Tb, etc.

Exceptions : n.rfecii--ï;-Tb « se couvrir de moisissure », d'après njicHb,

nxtcHii; cadii-'b-Tb « cuire, démanger», malgré ca4uô, cf. câju-H—xb; MaBjj—

'1;—Tb « languir », cf. les doublets MaBep— i;—Tb et Masp—u—xb.

Le verbe s'ÈTp-i;—Tb « sécher au vent » garde raccenluation du primitif

B'iîTep-b : cf. B^Tpeubiii et B'ferpflHwii, B'ÈTpeHHK'b, BikTpnTb; l'accentuation du

Dictionnaire de l'Académie, B-I;rpiTb, semble fautive : cf. sa-B-bTp-fexb, npo-

Birp-ÈTb

.
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L'accentuation de dial. n/ip-'É-Tb « aigrir » est confirmée par celle des com-

posés iia-fl/ïp'IïTi. , y-fl4p'bTb; cependant Dai propose nflp'brb.

Pour BLUHB-t-Tb et patâB-'È-Tb, voir ci-dessous.

Si l'infinitif cotnpte plus de deux syllabes, le suffixe peut être accentué ou atone.

Ici encore l'accentuation du dérivé reproduit souvent celle du primitif, et

cette persistance est due à ce qu'un très grand nombre de ces verbes sont

formés sur des adjectifs appartenant à des séries toniques nettement détermi-

nées. Il y a donc lieu de fonder la classification tonicjue de ces verbes sur une

répartition méthodicpie des primitifs dont ils sont sortis.

a. Le suffixe --h- (-a-) est accentué :

1° Dans les verbes formés sur des adjectifs dont le seul élément thématique est

—G—, ou sur des substantifs, et cela quelle que soit l'accentuation du primitif

Ex. : rojyô—i-Tb «bleuir» (neut. ), cf. roAyôôn; 4emeB—-fe-Tb «devenir

meilleur marché», cf. ^ernéBMË; ^opoai-â-Tb «devenir plus cher», cf.

4opor6H; B^opoB—i—xb «se mieux porter», cf. aflopÔBuii''); Maiep-î— rb et

MaTop-'i-Tb, « prendre de la force, devenir adidte », cf. MaTepofiou MaTépbifi;

Mo.ï04-'h-Tb « rajeunir » (neut.), cf. M0.1046H; cBapisn—i—ïb « devenir féroce »,

cf. cBEp-Ènbiii; cdOB— 't—Tb « devemr isabelle », cf. co.ïob6h; xopom— l!— ib « em-

bellir » (neut.), cf. xopômiS, etc.

Beiep-'t-Tb «devenir sombre» (du jour), cf. Béiep-b; TOAOA—î—nb «souf-

frir de la faim », cf. ro.to^'b; naroT—i—Tb « devenir nu », cf. Haroiâ; cnpoT—4-

Tb « rester orphelin », cf. ciipoTa; 00^104—-fe-xb « prendre un goût douceâtre »,

cf. CÔAOUT,:, THnyii— 't-Tb « contracter la pépie », cf. Tiinym,, gén. —a; xopon—

'b-Tb «perdre contenance», cf. Topom. et xôponb; xaroT— 'b—Tb «graviter,

peser », cf. arch. xaroxâ; X0./104—4-xb « se refroidir », cf. xo^-ioat., etc.

On remarquera cpie l'accentuation de la plupart de ces verbes reproduit

celle du primitif. Quant à l'opposition tonicpie dont le type Beiep-lJ-xb :

Béiep-b fournit un exemple, on sait qu'elle est usuelle en dérivation; cf.

Benep— ôifb : Béiepx., o6pa3— ércb : Ô6pa3'b, BpeMen—méKT) : spénn, etc.

L'accentuation du primitif est maintenue sur la pénultième dans les quatre

''' Les adjectifs fleiiiiiBbm et sAopÔBbiB peuvent être considérés, au point de vue slave, comme

ne comportant point d'autre sudîxe que -0-.
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vci'hi's simiiiils : yôûiit-'Ij-Ti. « s'a[)|)au\rir «, d'après yoôriii; yrpiÔM-'Ii-Ti. « cle-

\cnir iiKirosc ", d'après yrpioMi.iii; Kopôcr- I:-ti. « conlracter la gale », d'après

nopûcra; cl lopô.i-'Ii-Ti. "perdre l'espr'il », d'aiji'ès Eopi'j.ri-, lopô.iiiiii.iii , lopô.i-

CTIIO .

2" Dans Icx vrrlicx farmcs xiir les (uljciiijs cii -iii.iii, cl cela (jiicllc (juc .suit

iaccciiiualion du prinillif.

l'A. : iio,i)in--i; -Ti. «se charger d'eau», d'après bo4hhôh; Aenen-'h-ib «se

comrir de glace», d'a|)rcs .le.viiiôii; mais : ii-tipeii-'b-rL, impers., «le venl

s'élève», malgré B-I;ipoiiwii; KaMeii-'t-Tb «se pélrider», malgré KaMonnhiH;

3e,icii-'I;-Ti. «verdir» (neutre), malgré sciéiibiii; 4epcBcii-'f;-ïb « devenir dur

comme du hois», malgré ,\i'p('n)'iniii>iii, etc.

On peut donc considérer comme exceptionnelles les accentuations : ôepéMoii—

•lî-Tb «devenir enceinte», d'après ôepéMemiaH, cf. ôepésifl; 4opÔ4ii-'J;-Tb

« [ireudre de l'embonpoint», d'après flopô^Hbifi; et pyMflH-i;-Tb «rougir»

(neutre) , d'après pyMHHbifl; peut-être en faut-il dire autant de nâcMyqi—-t-Tb

« s'assombrir », d'après ni'icMypiibiii, et ubuiroT—-t-Tb « contracter le scorbut »,

d'après ubinrôxnbiii.

(S. Le sulfixc --h— est aloiie :

i" Dans les verbesformes sur les adjectifs en -l'iBbiii (-ÂBbiii), -l'iBbiii, -ÔBbiii :

ils en gardent l'accentuation.

Ex. : KpoB;'iB-I>-Tb « se remplir de sang », d'après KpoBaBbiii; xyjoiqaB-'i;-

Tb nniaigrir», d'après xy^omaBbift; Ky4pnB-'fe—Tb «friser» (neutre), d'après

KyAjjnnbiii; cnecHB— 'fe—xb «prendre de l'orgueil», d'après cnecHBbiH; cypÔB—

li-Tb « prendre de la rudesse », d'après cypoBbiu, etc.

De même les deux dissyllabiques Bmi'iB—-6—ib « devenir pouilleux », d'après

BuiÛBbiii, et p/iîâB— !;— Ti) « se rouiller» d'après psKaBbiu.

Les quelques adjectifs en -nBbiii et —obwh qui n'accentuent pas l'élément

suffixal —HD— , —OB- transmettent leur accentuation, quelle qu'elle soit, à leur

dérivé inchoatif : Mn.iocrnB--ï;-Tb » se montrer bon », d'après MHjiocTHBbiH (on

aurait aussi Mn.iocTiiB-'fe— Tb suivant Dal); fl,-ioB— -fe—Tb «ne pas être pleine »

(des femelles d'animaux), d'après A.ioBbm; KopôcTOB--I;-Tb « contracter la gale »,

d'après KopôcTOBua; .tyroB—t-Tb « se couvrir d'herbe », d'après .lyroBÔii.

Les rpiatre verbes l'uuiiB-'fe— Tb « se coumr de givre » n.ï'I>cHeB--fe-Tb « se
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couvrir de moisissure », npbimeB-i-Tb « se couvrir de boutons », et THHeB-

-fe-TB « devenir vaseux » supposent des primitifs accentués sur l'initiale.

2° Dans les verhes formes sur les adjectifs en -ûtbih : ils en gardent l'accen-

tuation.

Ex. : pop. 6pio\âT-'-'ï;-Ti> «devenir enceinte», d'après ôpioxâTan; KocmaT-

'Ïî-TB ose couvrir de touffes de poils», d'après KocMâiBiJi, Hos^pesàT-'Is-TB

» devenir spongieux ou poreux », d'après HoaApeBaTBiii, etc.

On dit pourtant 6oraï-'È-ïb « s'enrichir », malgré ôoraTbm (cf. le verbe de

sens contraire Ô'È^h—i-Tb).

3° Dans les verhes ^eôé^i—è-tb « grossir » (neutre) et oocTbM—fc-rb " deve-

nir indifférent ou odieux » , d'après l'accentuation des primitifs 4e6é.îbiH et

nocTbi.ibiH; mais on accentue le suffixe dans TflîKe.i-4—tb «devenir lourd»,

malgré THwévibiH (cf. le neutre i\a!Ke.«6).

[\° Dans les verhes composés avec le préfixe 6e3-.

Ex.: 6e3CH.j— fe— Tb « s'affad^lir » , ôeayM-'fe-Tb «perdre l'esprit», o— ôea-

4éHe!K-ii-Tb (perf.) « rester sans argent », o-ôeajuicTEen-'È-Tb (perf.) « rester

sans feuilles», o-6e3JiiÔ4-'fe-Tb (perf.) «rester sans haJDitants », o-6e3Ha-

pÔ4-']fe-TB, même sens, o—deanâiMT-i—tb (perf.) « perdre la mémoire », etc.

B. Tandis c/ue le thème de l'infinitifcomporte la suffixation-oB-a- [-eB-a.-)

,

le thème du présent ne comporte que le premier élément de cette suffixation, sous la

forme —y— (-io~), devant le j du suffixe du présent.

Au point de vue du vocabulaire , cette catégorie verbale doit son impor-

tance à ce que, demeurée très vivante, elle fournit à la langiie de tous les

jours les divers néologismes dont celle-ci a besoin; au point de vue ionique,

elle doit son originalité à ce que, même quand elle accentue le suffixe -a—
au thème de l'infinitif, elle ignore le déplacement d'accent sm' la finale de la

première personne singulier du présent et partant conserve au suffixe —jo—

,

—je— sa complète atonie primitive.

Si de puissantes influences analogicpies n'avaient imposé à un grand

nombre de ces verbes l'accentuation de leurs primitifs , ils offriraient tous une

forme tonique d'une constance parfaite : accentuation du suffixe —a- au thème

de l'infinitif; accentuation du suffixe -y- (-lo-) au thème du présent (cf. plus

haut, p. 420).
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l)':iill('iii,s, ,s;uif 1(; ca.s paitifulier des V(!rl)('s formés sur les siil)slaiilirs en

-cmij oii-oTiiic et des verbes empruntés (mi -iip — oii-a— ïi> donl, il sera ques-

tion plus loin, cette forme tonique reste la règle ])our la très grande majorité

des verbes en -oB-a-xi. (-en-a-Tb), et cela, quelle ([ue soit l'accentuation

des mots dont ils dérivent.

Ex. : Topr—OB-â— T[>, Topr-y— lo; rop-en—â— Tb, rop— lô— kj; ^h—en—â—Tb,

;^^-K)-lo "passer la journée »; kojI/I—ob—â—xb, KOA/[—j—io «faire des sorti-

lèges»; jiHK—OB-â— Tb, ^HK—y— 10 « sc réjouir »
; pHC—OB—a—Tb , pnc-y-io

n dessiner »; apen,<—ob—â—tb, apen^y— io " prendre à ferme »; hmch—ob—â— Tb,

Hiaeii—y— 1« « nonnner »; nonnn— on—â-ib— en, iiobhh—y— lo—cb « se soumettre »;

pcKOMCHA—oB-a-Tb, poi(OMOHA-y-io " recomuiauder » ; xapaicrepira-oB—a— Tb,

xapaKTi'pH3—y— 10 " caractériser »('), etc.

Mais à ces verbes accentuant le suflixe -a- de l'infinitif on en opposera

une trentaine d'autres qui, de formations diverses, reproduisent presque tou-

jours l'accentuation des primitifs, sans accentuer jamais les éléments sujpxaux.

On |)eut répartir ces verbes en deux catégories :

1 ° Verbes Irissyllabiques :

B-Iîp-oB-a—Tb, B'Lp—y— K) «croire», B'bpa; Htâ.1—oB-a—Tb «traiter avec

bienveillance»; }KépTB—OB-a-Tb« sacrifier », atéprBa; mh.î—oB-a-Tb «pardon-

ner à», mais mh^—ob—a—Tb ".caresser »; no.iba-OB-a-Ti-ca «user de»,

nôjibsa; ooth—cb—a—Tb «régaler», — la forme dialectale no—oomTyn (Grot,

PyccHoe npaoonacanie'' , p. 4^9) attestant au moins un composé *no-nouiT-

OB—â—Tb; npâ3j5H—OB—a— Tb «chômer», npâaflHbiii; npô6—ob—a—Tb «goûter,

essayer», npôoa, npôônbiô; pâ^-ob—a—xb «réjouir», pa^i), pâfla; ciifl— ob —

a-Tb « suivre »; c-bx-OB-a—Tb « se plaindre », cf. s. cjeTa; xpé6—OB-a—xb « avoir

besoin de », rpé6a.

2° Verbes de plus de trois syllabes et comportant (jénéralement un élément pré-

fixai :

6ec't/i—ob—a—xb, ôec-È^—y— 10 «converser», decfefla; ôo.ifeH—ob—a— xb

«avoir du chagrin, compatir», ôoxfesHb; 40084—OB-a—xb «avoir du dépit»,

40câ4a; 3aBH4—OB—a—xb « envier », BiiA-fexb, BH4biBaxB; ncnoB'ïi4 — ob—a— Tb « con-

''' XapaiîTepnsoBaTb offre un exemple remarquable d'accentuation sur la sixième syllabe à partir

du commencement du mot; cf. Roman Brandt, op. cit.
, p. 34.
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fesser», cf. ncnoB-ïs^biBaTb; KOMaiifl—ob— a— ri. «commander», KOMâi^a; o6ma-

OB-a-Tb «abonder», oôii-iie; opyfl-OB-a-ib «diriger», opy^ie; pacxoj-oB-

a-Tb «dépenser», pacsô^-b; co66p—ob—a—Tb «mettre en extrême onction»,

coôopT.; coB-ÉT-OB— a-Tb « conseiller », cobÎt^; ipanéa-OB—a—Tb « prendre le

repas», Tpânéaa; yp64—OB-a-Tb «estropier», ypô^-b; xpHCToc-OB-a-Tb— en

« se donner le baiser de Pâques » ;
— enfin deux verbes qui accentuent le pré-

fixe : oaMHT—ou-a—Tb «se souvenir», d'après naMHTb, et OcicbuiK— ob -a— Tb

« épointer les bourgeons », d'après nâcbiHOKi..

Deux séries fort nombreuses doivent être étudiées à part : les verbes formés

sur les substantifs en -ctbo ou -CTBie; les verbes empruntés en -np-0B-a— Tb.

Verbes formés sur les substantifs en -ctbo ou -cTBÏe. — Ils en conservent la

forme tonique; mais, l'élément suffixal -ob— n'étant jamais accentué, ils re-

portent sur le suffixe -a- l'accent des primitifs oxyton es.

Ex. : nbflHCTB-OB-a-Tb, nbHHCTB-y-io « se livrer à l'ivrognerie », ntaHCTBo;

HVECTB—OB-a—Tb « seutir » , lyBCTBo; ôviaïKéncTB-OB-a-Tb «être heureux»,

ôjiaiKéHCTBo; ôeB^iTCTB-oB-a-Tb «vivre sans enfants», ôesAÎTCTBo ; ciipoTCTB-

0B~a—Tb » être orphelm », onpoTCTBÔ; cymecTB—ob—à— Tb « exister », cymecTBÔ;

TopîKecTB—OB-a— Tb " triompher », TopwecTBo; âBTopcTB—ob—a-Tb « faire le mé-

tier d'auteur », âoTopcTBo; BapBapcTB-OB-a-Tb « agir en barbare », BapEapcTBo;

HHmeHCTB-OB-a—Tb «mendier», HnmeHCTBo; xo/(àraHCTB-OB-a-Tb « faire des

démarches », xo^aTancTBo; flocxaTOHecTB-OB-a— Tb « avoir ou être en quantité

suffisante », 4ocTâTOTecTBo ; HHOiecTB-OB-a-Tb « vivre de la vie monastique »,

HHOiecTBO, etc.; — ôî^cTB-OB-a-Tb «être dans le besoin», 6-ï>4CTBie et

6-È4CTBO; fl^HCTB-OB-a-Tb «agir», /ctûcTBie; npenaTCTB-OB-a-Tb «faire ob-

stacle », npeoHTCTBie; nyiemécTB-OB-a-Tb « voyager », nyTemécTBie, etc.

Et de même HécTB-OB-a-Tb « honorer », yiâcTB-oB-a-Tb « prendre part »,

HiiaHecTB-oB-a-Tb « se modifier », et autres formations similaires qui ne re-

posent point sur des primitifs en —ctbo ou -cTBie, mais dont l'accentuation

est suffisamment justifiée par celle des mots apparentés. On peut citer encore

BcnoMomecTB-OB-â—Tb «aider» et cnocn-LmecTB-oB—à-Tb «favoriser», for-

mations isolées dont l'accentuation finale s'explicjue par l'analogie de verbes

tels que cyuqecTB—OB—a— Tb, TopHîecTB—ob—a— tb, etc.

A peine existe-t-il une seule exception : B^ÔBCTB-OB-a-Tb « être veuf ou

veuve » , malgré b^obctbo .
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On voit que, duii.s ces vcrl)es, raccentuation sur la quatrième syllal^e à par-

tir de la fin (type iiuropcTii-oii-a— ti)) reste assez rare; plus rarement encore,

deux l'ois seidement, apparaît l'accentuation sur la cincpiièmc syllabe (40-

CTâTO'iecTi>-on-a-Ti>, HuciecTn—ob—a—tu).

Vcritcs cinpruiilcs en -np-OB-a-rb. — Formés à riniilalion des verbes al-

lemands en — ircn, ils liésitenl enlre deux accentuations : 1° l'accenlualion sur

le suffixe -a-, conforme à celle de la très grande majorité des verbes propre-

ment russes en —oB-a—ti»; 9° l'accenlualion sur l'élément —np— , conforme à

celle des verhes allemands en —iren.

Le ciioix entre ces deux accentuations dépend, dans une large mesure, du

nombre des syllabes.

Si l'inlinitif compte cjualre syllabes seulement, l'accent sur la finale est de

beaucoup le plus usuel, bien que l'accent sur l'antépénidtième soit attesté par

quelques exemples :

6yKCHp— OB-â—Tb« remorcpier »;4panHp—ob— ;i—Tb« draper »;.îaBHp—ob— d-Tb

(I louvoyer »; .iaKHp-OB-â—ib « lacjuer »; Me6.iHp—ob—â—Tb « meubler »; «opctip—

OB— â—Tb n forcer ", etc.; mais: manKHp—ob—a-Tb «manquer»; MapKÛp-OB—

a-Tb « marcpier(') », etc.

Si l'infinitif compte cincj syllabes, l'accent sur l'antépénultième l'emporte,

mais les exemples d'accentuation sur la finale restent assez nombreux :

jeôwTiip—oB-a-Tb «débuter»; 4e3epTiip—ob—a-Tb «déserter»; ^HpnvKi'ip—

OB— a-Tb « diriger »; HUBe.înp-OB-a-Tb «niveler», etc; mais : a6oHnp—OB-â—

Tb « s'abonner »; 6a.«aoTHp—ob— â-Tb « nommer à l'élection »; KOjiaH/nip—ob—d-

Tb « commander »; sMajap-ob—â—Tb « émailler », etc.

Enfin, si l'infinitif compte plus de cinq syllabes, l'accent frappe régidière-

ment l'antépénidtième :

aHa.iH3Hp—OB—a—Tb «analyser»; .-iHTorpatDHp-ob—a— Tb « lithographier »
;

MarHeTH3Hp-0B—a-Tb «magnétiser»; xe.'ierpa'pHp—ob—a— Tb «télégraphier»;

Te.ie<i>OHHp—oB—a-Tb « téléphoner 11, etc.

L'accentuation KaseMainp-OB—d-Tb « casemater », attestée à la fois par Dal

et le Dictionnaire de l'Académie, doit être considérée comme ime exception

assez rare.

'"' Daï accentue jiapKnpoBàTt; l'accentuation sur l'antépénultième, donnée par le Dictionnaire

du l'Académie, semble plus conforme à l'usage cornant.
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La lendance actuelle de la langue esl de développer, dans ces verbes, l'accen-

tuation siu- l'antépémdtième, et bon nombre d'infinitifs que le Dictionnaire de

l'Académie accentue sur la finale ont déjà reçu, dans Dal, cette accentuation

de l'élément —wp-. D'autres hésitent encore entre les deux accentuations; tels,

par exemple : Ba^bciip-OB-a—Tb «valser»; BOJTHJKHp—OB-â-Tb «faire des

exercices de voltige »; KpHCTajiM3Hp-0B-â— ib « cristalliser »; HeflTpaaHSHp—od—

â-Tb « neutraliser », etc.

Cette hésitation même résvmie bien le double caractère de l'accentuation

des verbes en -oB-a-ib : les exemples que nous avons cités montrent en effet

que , sauf exceptions fort peu nombreuses , l'accent , à l'infinitif de ces verbes

,

s'est réseiTé deux places d'élection, la finale et l'antépénultième, l'élément

saffixal -OB— (—eB-) demeurant toujours atone.

Il reste à parler des cjuelques spécimens primaires que l'identité de conju-

gaison autorise à rapprocher des verbes éminemment secondaires de cette

catégorie. Dans ces verbes, dont la vraie place serait sous classe III 1° B, l'élé-

ment -OB- : -y- (-eB- : -H)-) appai'tient à la racine, et le suffixe du thème

de l'infinitif est simplement —a- (type Bus-à-rb). Au nombre de sept, ces

verbes accentuent régulièrement, ainsi qu'il fallait s'y attendre, le suffixe -a-

du thème de l'infinitif; mais ils offrent, au thème du présent, inie anomalie

remarquable : ils portent l'accent sur la voyelle thématique.

Liste de ces verbes : KOB-â-ib, Ky-w, Ky—é— uib «forger»; cHOB-d-Tb

CHy—K), CHy—é—mb « ourdir »; coB-â—Tb, cy-rô, cy-é—ujb (aussi, mais moins

bien, cy-io, cy-e—mb); 6j[eB—â-xb, 6.1K)—w, ôjiio-é-mb « vomir »; njieB-â-Tb,

ojiio-K), n.îio-é—mb; KJCB-d— rb, kjiio-k), k.ik)—é—mb; wes-â-Tb, aty-m,

Hjy—é—mb.

Quelcpies-uns ont peut-être appartenu primitivement à la classe I ou bien

ont subi l'influence des verbes de cette classe : on a en effet , en vieux slave

,

les formes kov—a, snov-a, bljiv—a, pljîo—a, zîv—a, et c'est à cette circon-

stance qu'ils devraient l'accentuation de la voyelle thématique du présent.

La loi très générale de l'atonie de la voyelle thématique dans les verbes de

la classe III souffre donc, en tout, douze exceptions : les sept verbes précités

et les cinq verbes de la classe III 1° B 5 (booI— 10, cM-fe-M-cb, 6jie-iô [Die.

Ac, Dal]; 4a-K), cra-w).

n n'est pas sans intérêt de remarquer que , dans chacun de ces verbes , le

j du suffixe du présent est précédé d'une voyelle.
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(j.AssE IV. — L'-ii sujjixal du prvseiil csl acccnluc ou alone.

Deux types possil)los : ~h), -lî-mi., mais aussi -kj, -ii-iiib (-w, -ii-uib).

A. Le ihiinc de rin/lnilif comporle le sujjixe -ii-.

Le suffixe -II- est accentué ou atone.

(laiisalifs, itératifs ou dénoniiiialifs, les verbes à suffixe —u— n'ont point de

formes tonitjues aussi nettement arrêtées que les autres verbes de la lan<^ie.

Il convient d'éludier suceessivemenl l'accentuation du sufGxe de l'infinitii' et

de la voyelle lliématiqne du présent.

ACCENTUATION DE L'INFINITIF.

Dans presque tous les verbes non dénominatifs , le suffixe -h— est accentué;

dans les autres , l'accentuation ou l'atonie de ce suffixe dépend en général : i° du

nombre des syllabes; 2° du sens; 3° de la forme tonique du primitif.

Infinitifs dissyllabiques.— La plupart accentuent le suffixe , mais la proportion

de ceux cjui accentuent la racine demeure considérable, soit d'un peu plus de

27 p. 100 : sur 526 verbes examinés, 383 accentuent le suffixe, et ili3 la

racine.

Parmi les verbes qui le plus constamnaent accentuent le suffixe, on peut si-

gnaler :

1° Les itératifs et les causatifs primaires : B03—li-tb « cbarroyer «; hoc-h—

Tb porter »; 6y4—n-Tb " éveiller », etc.

2° Les dénominatifs causatifs formés sur des adjectifs auxquels répondent

également des inchoatifs de la classe III en —4—Tb (-a—Tb) : lepH—ii-Tb « noir-

cir», cf. MepH—-h—Tb; nbHH— li—Tb «enivrer», cf. nbHHÎTB; toh—h—Tb

(I amincir », cf. TOHtTb; Kpyr.i-H-Tb « arrondir », cf. Kpyr.i'I;Tb; cB-feat-H-Tb « ra-

fraîchir», cf. cB-feîKiîTb; HacT-ii—Tb «multiplier», cf. HacffeTb, etc. Mais les

exceptions sont nombreuses : Tén^i—h—Tb « chauffer », cf. Ten.i-feTb; oojh—h—Tb
n remplir », cf. no.iH-krb; Mâ.ï—n-Tb « rapetisser », cf. Maj^Tb; c..id6—n-Tb « af-

faiblir», cf. ciaôtTh; cTap—H-Tb «vieiUir», cf. cTaptTb; 6.1H3-H—Tb «rap-

procher », cf. ô.iHsIîTb; Kiic.1—n-Tb « rendre acide », cf. Kncji-feTb; nna—ii-Tb— ca

«s'abaisser», cf. Hiis^Tb; niim-n-Tb «appauvrir», cf. nnmâTb; pwx.i—n-Tb

56.
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(1 rendre friable », cf. puxji'bTfa. On remarquera que toutes ces exceptions ont

leur justification dans l'accentuation du primitif.

3° Les Intransitifs, d'ailleurs fort peu nombreux : enop-n-Tb «profiter»;

6yp.î-H-Tb « faire tapage »; rHyc-ii-Tb « parler du nez »; rpyô—h—Tb « dire des

grossièretés »; rpycT-ii—Tb « vivre dans la tristesse »; ^yp-n-ib « faire des sot-

tises »; Kyi-H-Tb « mener une vie débauchée »; My^p-ii-Tb « finasser »; Tyat-H-

Tb « avoir du chagrin »; cn'fcm-H-Tb « se hâter »; opaeT-ii—Tb « faire le petit-

maitre »; xaa-ii-Tb « vivTe luxueusement»; xaHAp-n-Tb «avoir le spleen»;

xanaî—H—Tb «montrer une piété affectée»; ma.î—h—Tb «faire des folies»;

<i>HHT—H—Tb « faire des façons »; xarp—ii—Tb « ruser ». A peine peut-on citer deux

exceptions : ct6-h—Tb « coûter », verbe primaire, et rpyc—n-Tb « avoir peur ».

Quant aux infinitifs dissyllabiques accentués sur ta racine
, presque tous déno-

minatifs, ils doivent généralement cette accentuation à la persistance de la

forme tonicpie du primitif: ccôp-H-Tb « fâcher », cf. ccopa; Myn-H-Tb « tour-

menter », cf. Myna; B'bp-H—Tb, cf. Btpa ;
pan—h—Tb « blesser », cf. péua; Mbica—

H—Tb «penser», cf. Mucib, etc. L'accentuation initiale du verbe nuct-H—Tb

« compter » , malgré l'accentuation finale du primitif hhcjô , doit être considérée

comme vme exception fort rare ; il en est de même des accentuations inverses

M^CT-H-Tb «placer», malgré mIjcto, et ly^—h—Tb-ca «s'étonner», malgré

lyflo, à côté de l'impersonnel «^y^-n-T—ch « il semble ». — Quelques causatifs

primaires accentuent aussi la racine : —6âB—h—Tb; sâfl—h—Tb « attirer »; rpâ6-

H-Tb « piller »; n.iâB-H-Tb « fondre ».

Infinitifs trissyllabiques. — L'accentuation de ces verbes offre un contraste

marqué avec celle delà série précédente : sur 170 verbes examinés, 76 seu-

lement accentuent le suffixe, 83 accentuent la syllabe pénultième, et 1 1 l'anté-

pénultième.

Sauf exceptions assez peu nombreuses , ils conservent sans changement \ac-

centuation du primitif : l'analyse qui suit en fait foi.

La plupart des infinitifs trissyllabiques à pénultième accentuée reposent ou

sur des primitifs trissyllabiques accentuant eux-mêmes la pénultième, ou sur

des primitifs dissyllabiques accentuant la finale.

Ex. : roTOB-H-Tb «préparer», cf. roTÔBbifi; Ka^iii-n-Tb «estropier», cf.

Ka^i-ÈKa; Mopos-H—Tb «exposer à la gelée», cf. Mop63T>; OTBiT— ri—Tb «ré-

pondre », cf. oTB'feT'b; oxoT—u—Tb— cfl « chasscT », cf. oxoTa; noKÔ—h—Tb « tran-

rpilliser », cf. noKoii; npoKaa-u-Tb « faire des folies », cf. npoKaaa, etc.
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Anrnlués xur le suffixe, les infinitifs lrissyilal)i({iies peuvent èlrc répartis en

(|ualr(! catégories :

i" Les causalirs lormés sur des adjectifs auxquels répondent également

des inchoatifs tie la classe 111 en — 1j—Tb : 6oraï—ii—tl « enrichir », cf. ôoraT'îîTb;

uecc-i—H-Tb «égayer», cf. BecexhTb; 3e.ieH— ii—tb «verdir», cf. ac^ieirtTb;

jicyii'ii —w—Th «glacer», cf. .leflonlirb ; MOJI04— li-rb «rajeunir», cf. Mo^ioA'fe-

ib, etc.

:>." Les verbes fonnés sur des substantifs dissyllabicpies accentués sur l'ini-

tiale (cf. plus haut, p. /i36) : rouop-H— ib, rôuop-b; ropo^—H-Tb «enclore»,

r6po4'b; Ko^ioc- l'i-Tb— cfl « épier », Ko.iocb; nopoB—ii-Tb « chercher à plaire »,

HÔpoB'b; ucnci-M—Tb «réduire en cendres», nénej-b; noTpoui—h—Tb «vider»

(un animal), nôrpox'b; cTopoK—h—Tb « surveiller », cTÔpom'b; ctiueH—h— Tfa « en-

semencer», cfeMfl, etc. Mais Mopon-H-ïb «mystifier», malgré MÔpoK-b.

3" Les verbes formés sur des substantifs trissyllabiques en -a ou en -o

accentués sur la finale : ôopon-w— Tb « herser », ôopoHa; 40.10T—h—Tb « tailler

au ciseau », j\oaot6\ cepeôp—h— Tb « argenter », cepeôpo; cyeT—h—Tb « tourmen-

ter », cyerâ; aie.iyiii—h—Tb « écaler, écosser », me.iyxâ, etc.

/l" Quelques verbes isolés, dont le premier, le troisième et peut-être le

second paraissent être primaires: nopoT—H-Tb «retourner»; kojiot-h—Tb

« frapper » ; BO^ion-H-Tb « traîner » ; mo.'Iot-h—Tb « battre » (le grain); cTanoB—

l'i-Tb « placer ».

Près de la moitié de ces verbes doivent leur trissyllabisme au « vocalisme

plein » et sont des dissyllabes au point de vue panslave. Cette forme voca-

lique est, au contraire , assez rare dans les verbes trissyllabiques accentués sur

la pénultième; sur 83 verbes étudiés, on n'en peut relever que 8 exemples :

4op6>K-H-Tb «canneler», d'après aopôra; Kop66-H-Tb «courber»; Mcpém-

H-Tb-CH « briller indistinctement »; mopos—h— Tb; Mopon—h— Tb; nopoœn—h—

Tb « vider », d'après nopoHCHm; arch. copoM-H-Tb « couvrir de honte », d'après

copÔM'b; xo.i6n-H-Tb « tenir en servage », d'après x^om,.

Quant à l'accentuation initiale des infinitifs trissyllabiques , elle a toujours sa

justification dans la forme tonique du primitif : 3Hâxap-H-Tb « s'occuper de

sorcellerie», snâxapb; Kâneps-H-Tb «embrouiller une affaire», KaBepaa;

K.-iéiicTep-n—Tb «coller à l'amidon», K.iéHCTepT>; Kynop-n—Tb «boucher»,

Kvnopi.; jinKOM-H—Tb « nourrir de friandises », .laKOMbiii; Haya-n-Tb « amorcer

de cire les ruches vides », nâysa; câxap—11—tb « sucrer », càxapT); cÔB-fecT—h—Tb
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« amener au repentir », côu-fecTb; mar. cTonop-H-Tb « bosser », crônopi.; Taôop-

H-Tb—cH «se rassembler en une troupe », Tâ6opT>; miéMne^-H-Tb « timbrer »,

tuTéMne.ib

.

On voit qu'une bonne moitié de ces derniers verbes sont formés sur des

mots d'emprunt.

Infinitifs de quatre syllabes. — Assez peu nombreux, ils gardent sans chan-

gement l'accentuation du primitif : 6j[àroB'fecT—h—Tb «sonner» (à l'église),

6.iâroB'fecTT> ; mhjiocthb-h— Tb «fléchir», MH^ocTHEbiô; dial. cyAopoHt—h—ib— ch

«se hâter, s'agiter», cy40pora; MOJOHtaB-H—Tb «rajeunir», MoacHtaBbifi; nap—

iH3âH-H—Tb « faire la guerre de partisans », napTHsàH-b; oo^iobhh—n-Tb « par-

tager en deux», ncioBÉHa; cKOMopom—h—ib «faire le bouffon», cKOMopox'b;

Tapaiop-H-Tb « bavarder sans trêve », TapaTÔpa; iiepeMOH-H-Tb-cH « faire des

cérémonies », iiepeMÔHifl; dial. He6oTâp-H-Tb « être savetier », HeôoTapb; miy-

Karyp-H-Tb «enduire de stuc», miyHaryp-b; 3K0HÔM-H-Tb «économiser»,

8koh6mt> .

Pourtant on accentue KOHonaT-H-ib « calfater », malgré KOHonaTb.

ACCENTUATION DU PRÉSENT.

Seront seuls en cause les présents qui correspondent à des infinitifs accen-

tués sur le suffixe.

D'une façon générale, l'-ii— suffixal est accentué ou atone suivant que le

verbe est dénominatif ou non. Mais, fixe quand il frappe 1'-h— suffixal,

l'accent est mobile quand cette voyelle est atone; et cette mobilité d'accent

est identique à celle que nous avons déjà constatée dans certains verbes de la

classe m.

Verbes dénominatifs. — L'accent est fixe.

Ex. : rocT—H— Tb, romy, rocT—H-mb « être en visite »; nepH—û— Tb, nepH—m,

nepH-H—mb; 4yp—h— Tb, 4yp— k), 4yp—m—mb; Bece.1—h— Tb, BecejL— K), Bece.î—

ii—mb; roBop—h— Tb, roBop-K), roBop—h—mb; 6opoH—li-Tb, ôopoH— lô, 6opoH-

H-uib, etc.

Un assez grand nombre de verbes nettement dénominatifs, soit qu'ils aient

pris le sens causatif , soit qu'ils aient subi l'influence de primitifs paroxytonés

,

ont l'accent mobile : Hten—h— rb « marier », œeH— lo, >KéH-H-mb; KopM—w-Tb
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«nourrir», KopM^iM», iropM—h-iuii; i;yn—h— ti. «acheter», Kyii.iMj, ityii— ii-

I etc. Une liste complète en sera donnée plus loin.

Vérités itérulifs cl causalij's. — L'accenl cil mobile : frappant la pcimUième

(les deuxième et troisième personnes du sinijulicr et des trois personnes du pluriel ,

il avance sur la finale de la première personne du sin<]ulier.

Type : hoa-i'i-ii. « conduire », Bo<Ky, nô^— ii— nii>, cf. s. ijb4HTH, bô^hui.

Cette nioliilité de l'accent est de tout point identique à celle qu'ont déjà

révélée les verbes de la classe lil 1° Ba; quoique panslave, elle n'est poini

ancienne, et l'accentuation primitive frappait la syllabe présulïlxale à la pre-

mière personne du snij^ulicr comme à toutes les autres.

Si l'on ajoute aux. verbes itératifs et causatifs ceux dont l'origine dénomi-

native est probable ou certaine et ([ui pourtant n'accentuent la finale qu'à la

première perscHUic du singulier, on peut dresser une liste d'une soixantaine

d'exemples :

vKeu—H— Tb, iKCH— K), HteH-H— uib ; ccp^— 11- Tb « fàchec » '''.

6po4—H— Tb «errer»; U04— ii— Tb; nos—h— Tb; oiBop— li— ib, saiBop—

H-Tb «ouvrir, fermer»; (npo)r.ïOT-M-Tb «avaler»; ron-iô, rÔH-n-iiib;

K^ioH—H-Tb «incliner»; koh— li-rb «amasser»; KopM—h— Tb; ^ob—ii-ib

«pécher, capturer»; jiom-h—Tb «briser»; mc-i—h—Tb «prier»; moh— ii-Tb

«mouiller»; noc-H-Tb «porter»; npoc-n-Tb « implorer »; pon-ii-Tb «lais-

ser tomloer»; cko6-h—Tb «assujettir avec des crampons»; cicH-û-Tb «ap-

puyer »; cKo6a-H—Tb « doler »; no-co6—h—Tb « aider »; tou—li—Tb « sulimerger,

chauffer »; TOM-ii-Tb « tourner » (au tour); X04— l'i-Tb « marcher ».

6y4—H— Tb; — rayui—H—Tb « assourdir »; ry6—li-Tb « perdre »; ^ym—ii—Tb

«étouffer»'^'; KpyT—h— Tb «tordre»; Kyn-n— Tb; —Kyc—h—Tb «mordre»;

.«yn—H-Tb «peler»; nycT—é-Tb «laisser aller»; py6—h— Tb «hacher»; c^yat—

H—Tb «servir»; cTyn— ii—tb «faire un pas»; cy4—h—Tb «juger»; Tyw-H— Tb;

yn—H-Tb (1 instruire »; uiyT-é—Tb « plaisanter ».

ôiîc—ii-Tb « enrager »; ^'fen-ii—Tb « coller »; .î-feq-n-Tb « soigner »; -CTp-ki-

îi-Tb « tirer » (à l'arc, au fusil); afka—A-Tb « accrocher ».

4aB— l'i-Tb «comprimer»; 4pa3H— li— Tb «taquiner»; njaT—h—Tb «payer»;

XBa.i— II Tb « louer, vanter »; xbbt—h—Tb « saisir ».

.•iioô- II— Tb « aimer ».

'"' Roman Brandt, op. cit., p. i4, atteste ''' .lelsiii {IIpagu.m ydapeniH m pjccKo.vi nibiKib,

également une accentuation cépAuxtca justifiée p. 1^9) oppose jymy : ayiui'imb «parfumer» à

par l'analogie de cépjqe. tyuiy : ^yiuniub «étouffer».
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Enfin les trissyllabiques suivants :

BOJiOM—H-Tb; ijopoT-H—Tb; wejoô-H— Tb [Dic. Ac.) « creuser en gouttière »;

KOJioc—H—Tb— ch; ko^ot-ii— Tb; Mo^oT—H— Tb; Topon-ii-Tb;

CTaHOD-ii— Tb.

Tandis que les dénominatifs prennent volontiers l'accentuation mobile

distinctive des itératifs et des causatifs, il est au contraire fort rare c[ue des

verbes de cette seconde espèce (itératifs ou causatifs) accentuent les finales du

présent; à peine pourrait-on citer deux exemples de cette anomalie : Bpar—h-

Tb, Bpamy, BpaT—H—mb «tourner», verbe proprement vieux slave (la forme

russe est BopoT—h—tb, voir plus haut), et p'ftixi—h— Tb, p-feui—y, p-Èm— ii—mb

« décider » , si tant est que ce dernier verbe ne soit pas dénominatif.

Il est parfois difficile, on le sait, de décider si tel verbe de suffixation -n-

est dénominatif ou non; cette indétermination même, sans parler des autres

causes, devait provoquer des confusions cpii s'expriment, au présent, par une

hésitation entre deux formes toniques, l'accentuation ^a;e, propre aux déno-

minatifs, et l'accentuation mobile.

On compte une soixantaine de verbes d'accentuation double; pour cpielques-

uns, la forme tonique est déterminée : i° par le sens; 2" par la composition

prépositionnelle; 3° par l'emploi réfléchi.

Liste des exemples :

K.ie—H-Tb « coller », KJie-io, K.ie-H-mbetK.ïé-H-mb,mais toujom'SK.îé—h—

mb-ca; KpecT— ii-Tb « baptiser », Kpemy, KpecT—ii-mb, KpecT—h—mb— oh, mais

KpécT-H-mb et KpécT-H-mb-cn dans le sens de « faire le signe de la croix, se

signer »; MepT—h—Tb « tracer », Hepiy, lepT—é-mb etiépT-ii-mb; men-ii-Tb—

CH « faire ses petits chiens », men—lo-cb, meH-H-mb-ca et méH-ii-mb— ch.

pfl4—H-Tb prendre à gage», paaty, fan-à-nib et pa^—n—mb; sB-H-Tb

« montrer », fiBAib, hb—h—mb et ab—h—mb.

6oîK-H-Tb-cfl« jurer par Dieu », 6o!K-y-cb, 6o)k-h—mb— caet ôôfK-ii-mb-

ch; Bon— lie—Tb «gémir», nonjitb, Bon-ii—mb et Bon—h—mb; ^poH—ii-Tb «sou-

lever», 4poi—y, /ipoH-H-uib et /(pÔH-H-mt; Koc-û-Tb «faucher», Komy,

Koc-H-mb, mais KOc-H-mb dans le sens de « loucher »; Kpom-ii-Tb « hacher »,

Kporu—y, Kpom—0—mb et Kpôm—h—mb; —.^oîk—h—Tb «étendre, coucher»,

-jiojK-y, —aoat-H-mb, -jLÔat-H-mb-ca, mais toujours jiojK-H-mb-ca au

simple.

ô^iy^-ii-Tb « errer, forniquer », 6.iyvKy, ÛAyn—u-iub et ôay^-H-mb; Kpym-
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l'i-Tb « louriUT », upyîK— y, Kpy/K-ii-im. cl KpyiK-ii iiii.; i;y|)— l'i -ri. « i'aire

l)rûler, fumer », Kyp-iô, ityp— lî — un. cl nyp-H — lui.; .iy,i-n n. " cLmikt », Jiywj,

.lyfl-H— mi. et ^y^—h-ujij; —^yi— h — ir. « acqiicrir », _.iy.i-y, -^lyq-ii—mb el

—jiyM—H— iiib, mais toujours no^y-i-H-ini.; i\pyj[-û—\\, «endiguer», npyiKy,

iipyfl—H— uib et upyfl —H— lub; -pyi-ii-Ti. « coiillcr », —pyi-y, -pyq— h-iiii. cl

-py«j-H— lub; cry,^ —M—Tb « refroidir », cryjKy, CTy4— ii-uibcl cry.i-ii— iiib, mais

toujours npociy,! — H — iiib— cji; cyq— li-Tb « tordre », cyn—y, cyM-n-ujb et cyq—

H— tub; cym-H— Tb « sécher», cym-y, cyiu—h— uib el cym—h— lUb; rpyô-H—ib

« corner », Tpyô^iiô, Tpy6—H-uib et ipyô-H-nib; rpy^—n-Tb—ch « se donnerde

la peine », rpyjKy— cb, Tpy4—h— uub— es et Tpy^—n— ujb— en; Tyn—h—Tb « émous-

ser », ryn^iK), Tyn— ii—mb et ryn—h— iiib; lyp— ii-Tb « presser » Typ— k), Typ—h—

uib et Typ— II— mb; rym—n—Tb « éteindre », Tym—y, Tym— ii—mb et Tym— ii-iiib.

6'ki-H—Tb " blanchir », ô-Èj!- lô, ô-fe^i- li—mb et ô-fe^—n-mb; rH'fe34—ii—Tb—ch

Il nicher », rn'fesjKy-cb, rnfefl- ii-mb-cfl etrH-fe34-H-mb— ch; a'È^-h—tb « par-

tager», fl-Ii^-K), a'Ij^-H—mb et 4't4-n-mb; ^-bH-H-Tb-en «faire le pares-

seux », ^-tH- K)— cb, ji^h- ii-mb— CH et a-ÈH-h—mb—en; — m-èh—é—Tb « changer »,

-M'fen—K), — mIsh-H—mb (aau'ÊH-H—mb) et — mIîh-H-mb (oepeirÈH-ii-mb);

M'tc-H-Tb «mélanger», M-fcmy, m'Êc-it-mb et m'Èc-h-mb; pteo-H-Tb-ca

« s'ébattre » p'tsBJiH)- cb, pfeis-h—mb—ch et pisn-h—mb— ch; cb'Ét-h-Tb,

« éclairer », cB-feiy, cb^t—h—mb et chÎt-h—mb; vfkn—û—Th « soutirer », i(-i;îKy,

il'fe4—H-mb et q'iî4—n—mb; i^'Ijh-h-Tb « évaluer », i^fe-m, q-ÈH-â-mb etiitH-

H-mb.

Ba^i—ii-Tb «aliatlre», Baj— 16, Ba,/i—li-mb et bLi—H-mb; Bap-ii—Tb «faire

cuire », Bap— 16, Bap-ii-mb et bâp-n-mb; rac-è-Tb « éteindre », ram— y, rac—

H—mb et râc-H—mb; 4ap—h—Tb « donner», 4ap— k), 4ap—h—mb etflâp- ii-mb

(àMoscou 4Ôp—H—mb); Ka4—â-Tb « encenser », Kaaty, Ka4—h—mb et Kâ4-n-mb;

KaT—H-Tb « rouler », Kaiy, KaT—li—mb et KaT—h—mb; Mau-h—Tb « attirer par des

signes », MaH— K), maa-n—mb et Man-11—mb; ca4—h—tb « asseoir », caaty, ca4—

li-mb etcâ4—H—mb, mais toujom's ca4—li-mb— ca, cf. joas-à-mb-cfl; Tain—

H—Tb «traîner», Tam— y, Tam—H-mb et Tam-H-mb; TpaB—h—Tb «forcer» (à

la chasse), TpaB,iK), Tpae-h—mb etTpaB-H—mb.

Mim— li—Tb «faire», mhh-m, iiiH-ii-mb et ^niH-H-mb, mais toujours

yiHH-H—mb.

A ces dissyllabiques il faut ajouter les trissyilabiques suivants :

Tepeô—II—Tb «tirailler», Tepe6.^iK), Tepe6-ii—mb et Tepéô-n-mb; mecej—

Il -Tb « remuer », meBe.i— ib, lueBe.-!- li—mb et rnsBé.!—n-mb.
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^opo,^-H—Tb, ropoaty, ropo^— l'i-uib et ropÔ4-H-uib; so^iot—h—Tb « dorer»,

aojiOMy, 30JI0T—H-inb et 3oaÔT-H-mb; KopoT-H-Tb «raccourcir», Kopoi-y,

KopoT—li -lub et KopÔT-H— LUb; o6--JiOKOT—M-Tb— cfln s'accoudeF », 06-J0K0iyCb,

06-jioKOT—ù— lub-cfl et 06-jOKÔT-H-Lab-cfl; xopoH—H—Tb « enseveliF » xopoH—

K), XOpOH-H— inb et XOpÔH-H— lUb.

Quant au verbe aanoa-M-Tb « piquer d'une écharde», il a l'accent normal

des dénominatifs : aanoaty, saHos-n-mb; mais on accentue également aanôs-

H-Tb, d'après le primitif aanôsa, d'où une seconde forme tonique au présent :

aanôaty, saHÔs—h— uib.

B. Le thème de l'infinitif comporte le suffixe --fe-, ce suffixe --fe- prenant pho-

nétiquement le timbre -a- après chuintante ou y

Ces verbes, au nombre d'un peu plus de cpiatre-vingts , ont régulièrement

l'accent y?a;e ; à l'infinitif ils accentuent le suffixe; au présent ils accentuent l'—a—

suffixal.

Type : rop— 'b—Tb, rop-ib, rop-ii— uib " brûler ».

Le suffixe du thème de l'infinitif a le timbre -t-.

Ex. : rpeM—4—Tb, rpeM4K), rpeM—â—mb; r^afl— -fe—rb, r.iHaty, r.5a^—h—mb

c( regarder »; rop—4—Tb, rop— rô, rop—h— uib; uiyM-i-Tb, uiyM.îH), ujyin—h—mb

« faire du bruit » ; ch4—t-Tb, cnaty CH4—ii-mb, etc.

Deux verbes seulement accentuent la racine : bh/i— -fe—Tb, Biiaty, bh^—h—mb

«voir», cf. s. BH4JeTH, iiH4Hm, et 06114—'fe—Tb, oÔHœy, 0664-h—mb «of-

fenser » , ce dernier avec persistance de l'accent du primitif oôûna , à moins

qu'il ne faille le considérer comme un composé de BH4-'fe-Tb. L'accentuation

du simple Biic-t-Tb « pendre, être suspendu » est régulière; mais le composé

3a-BHC--t—Tb accentue la racine.

Deux verbes ont l'accent mobile : cMOTp— -b-Tb, cMOTp-ib, cMÔTp-H—mb « re-

garder », et Tepn-'b-Tb, repu^nb, Tépn-H—mb « souffrir ». Mais le premier de

ces verbes n'est passé qu'assez tard dans la catégorie de suffixation --6- :

cf. vx. si. sàmotriti, s. cMorpHTii, CMOTpHm, vx. r. cMOTpHTii.

Enfin le verbe nepT-li-Tb « tourner » offre une double accentuation au pré-

sent : Bepqy, Bepi-H—mb, mais aussi sépT-ii-mb et prescjue exclusivement

BépT—H—mb—CH .
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Le mijji.rc (la llu'iiu: de rinfiiiilifa le liinhrc -;i- {-»-) '*'•

l''x. : .io>K-:'i 11. , .iivic-y, .icii; ii iiif.; fipi'iiM—â—ti. , opeii'i—y, opoiiM—h—U)i>

Il fr;i|)|K'r sur un corps sonore»; ^pow— â-ri., Apoiit— y, .\[)MK-ii—u\\> » trem-

l)ler »; 60— /i—Tb—en, fio— hj-ci», 60—h— uib— ch « avoir peur»; cto—h—Tb, cto—

16, CTO—H— uib" se tenir debout »; wyjKW—â—th, jKjHt/K—y, iKyw/K—h—lub " bour-

donner »; 6'I;>K~;i-Ti>, 61;}K— ii— lub; bh3)k— â—Tb, i)H3;k—y, bus-zK— li— ujb;

MbiM-i'i Ti>, Mi>i>i-y, Mi.iM-i'i- LUb « Ijcuglcr »; 6pK)3at—â—Tb, 6pK)3>K—y, 6pi03>K —

H-uib n gronder », clc.

Un seul verbe accentue la racine, c^ibiui— a-rb, c.ib'iui-y «entendre»;

la voyelle de cette racine est longue.

Le verbe ^epjK—â—Tb a l'accent mobile : 4ep-,K-y, 4ép/K—h— uib, bien que

l'accentuation serbe demeure régulière : ^paiaTH, 4pa<nm. Au reste, sans insister

sur la valeur d'uu témoignage cjue la langue actuelle ne confirme pas, il est

permis de faire remarquer que le Dictionnaire de l'Académie ne connaît point,

au présent de ce verbe, d'autre accentuation f[ue celle des finales, Aepa;— ik— oib

et flepjK—H— uib— cfl.

Quant aux trois verbes 4biiu-â—Tb " respirer », nwui-â-Tb « souffler bruyam-

ment » et n])bim-â-Tb [Die. Ac.) » jailHr », ils doivent leui- accentuation mobile

4biui—y : 4biui—H— uib, nbim—y : nb'iui—h—mb, et njibim—y : npb'im—h— uib'-'

à l'influence des formes similaires de la classe III 4bim—y : 4b'iine—mb, de

4bix—d—Tb, Hbimy : nwuie— mb, de obix— ;i—Tb, npwmy : npbîme—mb, de

npbicK—â—Tb. Il y a donc ici confusion plutôt qu'exception.

Les verbes athémaliqaes restent en dehors des c[uatre classes dont les dif-

férents spécimens ont été successivement passés en revue; mais il n'y a que

peu de chose à dire de l'accentuation de ces verbes, la plupart des formes

russes étant devenues monosyllabiques.

La règle d'accent est d'ailleurs très simple : l'accent frappe toujours la termi-

naison. On a donc vx. r. : ecn, ec—mw, ec—tb', cf. s. jècn, jècjio, jècTe;

4a4-HM'b, 4a4-iÎTe, 4a4-yT'b; -64— HM-b, -64—HTe, 'hn—ÂTb. Siu" l'antiqmté de ces

formes toniques, voir les hjq)0thèses fort incertaines de Herman Hirt, Der

indogermanisclie Akzent , Strasbourg, 1896, p. 178-180.

''' La plupart de ces verbes, 28 sur 35, '"' Le Dictionnaire de l'Académie donne « nfia-

expriment des bruits , simple coïncidence dont uxArb , my, mcuib » ; il faut évidemment lire : my,

il n'y a pas à tenir compte. mHuiB.

57.
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Il y a lieu de compléter cette étude sommaire par l'examen des trois

questions suivantes : i" de l'accentuation de l'impératif; 2° de l'influence de

l'aspect; 3° de l'influence de la composition prépositionnelle (préfixale).

1° De l'accentuation de l'impératif.

L'accentuation de l'impératif reproduit celle de la première personne sin-

gulier de l'indicatif.

Ex. : Hec—H, née—H— re, nec—y; /(bh— Hb, /(bh—Hb—Te, abh— ny; Mepa— hh,

mépa—HH—Te, Riéps—ny; SHaii, SHaft—tc, 3Ha—10; bhîkh, BflatH—tc, Bflœy;

/lyM— aft, 4yM— aïi—Te, 4yM—a— 10; 6-Èjr—iS, 6'fe.i—iii—Te, ô'feji—i— K); Topr—yii,

Topr—yîi—Te, Topr—y— 10; B'fepb, B'bpb—Te, BÎp—10; 004—h, ch4—h—Te, CHwy, etc.

Vostokov ne signale qu'une seule exception, bhcm.ih, malgré BHéM.no, de

BHHM—â—Tb. On peut considérer aussi comme exceptionnelles les formes en

—H—, —H—xe, cpii, dans certains verbes des classes III et IV dont la racine

se termine vocaliquement, répondent à des premières personnes de l'indicatif

en —10; ces formes sont les suivantes :

ôeii, ôéâ—Te, obio, et les rpiatre verbes simdaires; noîi, nôJi—Te, no— lô;

4aH, flâii—Te, 4a—w; cmÎh— ca, civi'feH—Te— cb, CM-fe—K)— cb; KyS, Kyii—re, Ky— rô,

et les six verbes smiilaires;

6ÔH— cfl, 66ii—Te— cb, 60— K)— cb; ctoh, cTÔô-Te, cto— 10; et de même 40H,

noH, Kpoîi, njoiî à côté de ao—h, Kpo—h, n.10—h.

La substitution de — ft à —h s'explique et se justifie par l'accentuation de la

voyelle de la racine. Mais cette accentuation, pour cpielques-uns de ces verbes,

est historiquement plus régulière que ne le serait celle des finales ; à ce titre

,

les formes cMin-cfl, ^afl, Kyii, etc., accentuées sur la racine, soulignent bien

le caractère véritaJDlement exceptionnel de l'indicatif accentué sur la voyelle

thématique, CM-fe-lô— cb : cm-ê—é—mt- ca, /(a- lô : yja- é-uib, Ky-iô : Ky—é—

mb, etc., de même cpie BHejMii souligne l'anomalie de BHéM.ïto.

2° De l'influence de l'aspect.

Composés avec une préposition ou un préfixe, les verbes de la classe III en

-a- (-fl-), qu'ils soient dénominatifs, déverbatifs ou même primaires, n'ex-

priment l'aspect imperfectif qu'à la condition d'accentuer le suffixe -a- (-a- )

Ceux de ces verbes qui, à l'état simple, n'accentuent pas le suffixe -a- (— >i— ),

doivent donc, en composition prépositionnelle, accentuer ce même suiïlxe

pour l'expression de l'aspect imperfectif; et de là, pour cpielques-uns tout au
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moins, uiu; iloubic série de composés prépositionnels : les uns, d'aspecl per-

feclif, gardent l'accentuation du simple; les autres, d'aspect imperfectif, accen-

liiciil le sulllxc.

Les exemples les plus usuels sont :

(î-fcr-a-Tb «courir»; perfeclifs : Dhi-dlir-a-ib*'', 40-, 3:1-, h3-, ua-,

ni'pi' — , uo — , upo— , c— 6'I;r—a—Tb, b— et pas— G-br—a-Tb— ca; imperfectifs : b— ,

11:)-, Bbi — , flo— , aa— , H3— , Ha—, 0—, or— nepe— , 1104-, upu- , npo— , c— , y-

ôl>r-i'i—ïb et pas— ô'Isr—a—Tb— cji.

4UHr-a-Tb; perfeclifs : bw—^uar—a-Tb, b— , 40—, 3a—, ua— , ot-, nepe-,

no-, no4-, npo-, pas-, c-4BMr-a— tl; imperfectifs : b— , B03-, bh— , 40-,

3:1-, na— , ot(o)-, nepe-, no-, no4— , opa— , npo—, pas—, c(o)-4UHr-â-Tb.

ivvii'iH-fl-Tb-ca « saluer »; perfeclifs : ot— , no-, pac—K-iâu-H-Tb-cfl; imper-

Jcclif : no-iwak— fl-Tb-ca.

kaÛk—a— Tb; perfeclifs : bw-k,ihk— aTb, b— , o— , nepe—, no—, c— k,ihk—a—Tb

40— et OT—KJHK-a—Tb— ca; imperfeclifs : u-, bm-, o— , nepe—, c-k,«hk-ii—Tb

et ot—K^HK— â—Tb—ca.

MbiK— a-Tb; perfeclifs : BM-MbiK— a— Tb, h3— , ot— , nepe—, npo — , pa3— , c—

,

y— Mb'iK—a— Tb; imperfectifs : bw— et no—mmk— <i-Tb.

M-lp-a-Tb «mesurer»; perfeclifs : Bb'i-M-fep-a-Tb, 40-, h3-. Ha-, 06—,

OT— , nepe-, npn- , npo-, pa3— , c— , y— M'fep— a-Tb; imperfeclifs : bm— , 40-,

H3-, Ha—, 06—, OT— , nepe-, npn- , npo— , pas— , y—M'bp— â-Tb.

nâ4—a— Tb «tomber»; perfeclifs : bw—na4—a— Tb, 3a—, ua- , nepe—, no—

no-c— nii4-a— Tb; imperfectifs : b— , bw— , 3a—, Ha—, hhc— , o— , ot— , nepe—

no-, no4 — , npn— , npo—, c— , y—na4—a—Tb et pac-na4—â—Tb— ca.

n6^i3— n-Tb «ramper»; perfeclifs : 40-, no-n6^3-a— Tb; imperfeclifs : 40—,

no- no.'i3— â-Tb.

npâ4-a—Tb« sauter «-.perfectif: B0c-np84—a-Tb; imperfectif: B0c-npfl4-â-Tb.

Cjiyui-a-Tb; perfeclifs : tous les composés prépositionnels; imperfeclifs : 0-

et npe— cj[ym—a-Tb— ca.

cb'in— a— Tb «répandre»; perfeclifs : bw—cwn-a— Tb, b— , 40—, 3a—, h3—

Ha—, 0(6)— , OT— , nepe—, no—, 004-, npu- , pas—, c— , y—cwn—a-Tb; imper-

fectifs : B— , bw— , 40—, 3a—, H3-, Ha-, 0(6) — , ot— , nepe—, no—, 004-, npn-,

pa3— , c— , y—cwn— a-Tb.

''' Pour l'accentuation toute spéciale des verbes perfecfifs composés avec le préfixe bm-, voir

plus bas, p. 455.
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TaK-a— Tb «dire oui »; perfectifs : iia-, no—, npo-râK-a-Tb; imperfeclif :

no—TaK—a— Tb.

TMK-a—Tb «ficher»; perfectifs : 40-, sa-, hc— , na-, 06-, nepe— , no-,

pac-, y— TbiK-a-Tb; imperfectifs : b-, Bbi-, no—, 3a-, Ha—, 06—, nepe—,

no—, no4— , npo— , pac— c— , y—tmk-â— Tb.

lé-pn-a—Tb; perfectifs ; tous les composés prépositionnels; imperfeclif: no—

Mepn—â-Tb.

De même p-{!3—a-Tb, dont la double série parallèle Bw-pfe-a-ib et bm-

pfe—â—Tb = Bbi—pis- biBa— Tb, 3a—pis—a—Tb et sa—pfe—a—Tb, etc., est attestée

par Dal, au moins pour certains composés.

Dans tous ces composés prépositionnels d'aspect imperfectif, le suffixe -A-

se maintient au thème du présent, même si le simple comporte, au présent,

la forme caractéristique des verbes primaires. On opposera donc 3a-ABHr-â-io

à aa-^BHHty (= 3a-4BHr-a-io), nepe-K.iHK-â-io à nepe-K.iwHy, bh-mbik-

;î— K) à Bb'i — MbiHy, 3a-cbin— â-K) à 3a— Cbmjio, na—TbiK-â— 10 à na— Tb'iiy, etc.

Les composés prépositionnels du verbe 3Ha-Tb, 3Hâ-io sont naturellement

perfectifs : Bbi-3Ha-io, 40-, no-, npn-, co-, y—snâ- K) et 3a-3Hâ-K)-cb.

Quant aux imperfectifs correspondants, bien qu'ils aient le suffixe -Ba- au

thème de l'infinitif, ils gardent au présent la forme des perfectifs , mais trans-

portent l'accent sur les finales : bw-, 40-, no-, npn-, co-, y-sua-Ba-Tb,

—3Ha— K), -3Ha-é—mb,et 3a-3Ha-Ba— Tb-ca, -sna— lô-Cb, -3Ha-é-mb—en. On
sait que cette même accentuation sur les finales se retrouve dans les présents

fla-K) et cTa-K) des itératifs ^a-Ba-TB et cTa-Bâ-ib (cf. plus haut, p. 435),

et conséquemment aussi dans leurs composés prépositionnels imperfectifs;

par exemple : no—4a—Ba— Tb, no-4a— k), no—4a-é—mb, BCTa-Bâ— Tb, BCTa— k),

BCTa— é — mb, etc.

Enfin, dans deux verbes simples isolés et d'ailleurs assez rares, le suffixe

-Hy- apparaît accentué ou atone suivant que l'aspect est perfectif ou imper-

fectif: au perfectif cKjH3-Hy—Tb= cK0.ib3-Hy-Tb s'oppose l'imperfectif ckjihs—

Hy-Tb= cK0.ib3-ii-Tb; au perfectif con-ny-Tb « siffler en respirant » s'oppose

i'imperfectif con-ny-Tb= con- -fe-Tb (Dal).

3° De l'influence de la composition prépositionnelle [préfixale).

Si l'on met à part le mouvement tonique signalé au paragraphe précédent

et l'exception bien connue du préfixe bw-, on peut dire cpie les verbes russes

gardent, en composition prépositionnelle, l'accentuation du simple.
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Ex.: iicc-TH, iicc-y, iioc-é— iiii> : sii-hoc—th, aa-ucc-y, 3ii-iicc-é — lub;

G|)-ii-Ti., 6i'p-y, f)op-c-ini> : co-fjp-â-ih, co-6cp-y, co-Ccp-c— mi. ; ^iih-

iiy— ri), (^llH-Hy : 0To-4nH-Hy— ib, oTo-flBii—ny; koji6-ti., koa—w, kÔji—e—

un.: piic-K0.«6-Tb, pac— KO.fl— K), pac— k6.ï—e—mu; nnc— â-Tb, nniiiy, nHiuc—uib :

Ha-iiHC-â—Tb, iia-nHuiy, na-niiuie— mi.; rojiK-oii-â-Tb, ro.iK-y-K) : no-

TO.iK-oii— il— Tb, rio-TO^K-y — K); njiaT-H— Tb, njiu'iy, ri.i;Vi—H-iub : npa— n.iaT—

II — 'ii>, ripn — n.ia'iy, ii|)ii ii.iâi — h—mb; .n'iK-â— ib, jicjk—y, jifiit-H- lub : iipii —

iia,i-.iojK—û— ib, ii[)ii — iia/i — .10ÎK—y, npH— HU/i- ./leiK— l'i — mb, Clc.

Les cas où la coinpo.silioii pn''poslliomielle modifie l'accentuation du simple

sont isolés et sans portée. Ils entraînent prescp^ie toujours un changement de

signilicalion. On peut citer, comme étant les plus connus :

iiTÔp-H-Tb «donner la réplique», mais no-BTop-n-Tb «répéter»; Tyn-

û-Tb « émousser », mais no—Tyo-n-ibn baisser » (les yeux); hch-h— rb, verbe

neutre, et Hcu-n-ïb-cH (Dal), mais hst.-, o6i>- et no-ncH-h— Tb; 3p--fe-Tb

«voir», mais i!Ô-3p-'fe-Tb-cfl = BÔ—3p-H-rb-cH (terme de vénerie); bhc-

't-Tb «être suspendu», mais 3a-BHc--t-Tb «dépendre», et quelques autres.

Seul, le préfixe bm- fait exception : sans influence sur la forme tonicjue des

imperfectifs, il est toujours accentué dans les perfectifs, et cela quelle que soit

l'accentuation du simple.

Ex. : Hec-TH : Bbi-Hec-TH; 6p—a—Tb : bm—6p— a-Tb; /(bh-ay—Tb : bm—4bh—

Hy— Tb; nop6-Tb : bm—nopo— Tb; hhc—â—Tb : bm—nnc-a- Tb; 4yM—a—Tb :

BM-4yM—a-Tb; TOpr-OB-d—Tb : bm—TOpr—OB-a-Tb; HHCT-H-Tb : Bbl—HHCT—

II— Tb; C114—i—Tb : BM-CH4—t—Tb, etc.

Les composés prépositionnels du verbe —n-Tb méritent une mention spé-

ciale. Ils ont une double forme au présent : -mi-y, -hm-e-uib après 06-,

OT— , no4-, pas—, c— et npn-, — — fiji-y, —hm—é— uib (—bM—y, — bii—é— mfa)

après 40-, 3a-, na-, 060-, nepe-, npo— , y—, la négation ne— et B03-.

Ex. : 06—H—HM-y, -06-H-HM—e— uib; ot—h—HM-y (otmm—y), ot—h—HM-e—

mb (oTMM-e—mb); c—h—hm— y, c-h—hm—e— uib; npiiM- y, npiiM-e— iiib, etc.; —
3a—HM-y, 3a—HM-é—ujb; 060— ihi-y, 000—iiM— é—mb; hb-hm-é—tt.; bo3—bM—y,

B03—bM—6—mb, etc.
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Telle est, dans ses formes actuelles, raccentuation du verbe russe. Bien

qu'embarrassées d'assez nombreuses exceptions , les lois en demeurent , on l'a

vu parfaitement régulières et constantes.

La plupart de ces lois sont anciennes : dépassant l'unité panslave, elles

trouvent leur justification première dans les phénomènes pareils des autres

langues indo-européennes dont l'accentuation nous est connue. Mais , là même
où l'accentuation slave a innové , il n'est point téméraire de rechercher la raison

phonétique de ces innovations. C'est ainsi, par exemple, que l'apparition de

l'accent sur la finale de la première personne singulier dans les présents d'ac-

centuation radicale (types lony, BHHty, Homy), fait panslave , s'explique par une

loi phonéticjue de déplacement que l'on peut formuler comme suit : étant

donné deux tranches consécutives d'an même mot, la première douce [schleifend)

et accentuée, la seconde rude [stossend] et atone, l'accent passe de la première

sur la seconde. Cette loi a été démontrée , en ce cpii concerne le lithuanien

,

dans une communication de M. F. de Saussure au Congrès des Orientalistes

de Genève (septembre 189 4); M. A. Meillet a fait remarquer, à la suite de

cette commimication , que la même loi s'applique au slave , et l'accentuation

verbale en fournit de nombreuses illustrations.

Il suffira d'appeler l'attention du lecteur sur la possibilité de ces discussions;

elles ne sauraient être abordées dans un article dont l'objet immédiat était de

fournir une collection complète et un classement méthodique de tous les faits

relatifs à l'accent du verbe en grand russe.
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M. LÉON DE ROSNY.

Il n'y a pas sans {loutc de prohièinc (ri'lliuogénie japonaise plus inipjorlant

([ue (•(•lui (pil se rallache à riilsloire et à la légende de l'empereur Zin-mou'"'.

Mallieureusemenl ic problème, comme tout ceux qui touchent à des ques-

tions (l'iusloire ancienne, cl surtout à des questions d'origine, est des plus

ohscurs et peul-(3tre même des plus inextricaljles. On peut prétendre cependant

(pi'il n'est pas sans intérêt de grouper les documents de nature à l'éclaircir

(ant bien (pie mal, d'examiner la valeiu" des opinions cpii ont été formidées à

son égard et de montrer dans cpielle mesure il a été aJjordé et ^ntre^Tl par les

critiques historiques du Japon. Je n'hésite pas à donner ce titre de « critiques

historiques», dans l'acceptation toute moderne et toute eiu-opéenne du mot,

à la brillante école d'exégèse dont Kamo Ma-buti^^^ a été l'un des glorieux

fondatem\s au commencement du xvin^ siècle, et cpii s'est continuée avec Moto-

ori IVori-naga^^'l et avec son disciple Hira-ta Atii-taiié^''K

L'histoire de la Chine nous offre sans doute des caractères d'authenticité

qu'on trouverait difficilement ailleins dans des conditions aussi satisfaisantes,

siu^tout lorsqu'il s'agit des temps primitifs. Cette histoire a été discutée d'ime

façon très remarquable par ime foule d'écrivains qm ont été des appréciatevu-s

habdes des événements dont ils voidaient transmettre le souvenir à la postérité.

Je ne crois pas néanmoins cpi'il soit juste de les mettre au niveau de ce cpie j'ai

''' Voie ci-contre un portrait de l'empereur qu'on nous donne du fameux roi Pliaramond,

Zin-mou emprunté à une belle édition du Dut- dans quelques histoires de France à l'usage de

Nip-pon kokù ft'ai-byakii iii-rai hi On peut le la jeunesse studieuse et crédule,

considérer comme reproduisant les traits du '*' S S :W î^ Kamo Mu-huti.

lbudateurdelamoiiarcliiejaponaised'unefa(;on ''"' ^ J§ "b,^ Molo-ori Nori-naga.

au moins aussi authentique que les portraits '*' ^ ^ jgl Hiraia Atàtane.
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appelé tout à l'heure les critiques historiques du Japon. A quelques exceptions

près, les annalistes chinois ont tous manqué de ce scepticisme en matière

d'érudition qui empêche d'accepter à la hâte les traditions insuffisamment,

établies; et si des remarques ingénieuses, souvent justes et mêmes profondes,

ne leiu- ont pas toujours fait défaut, il est bien rare qu'ils aient su tirer un

parti sérieux de la philologie, ni des autres branches de la science ethno-

graphique pour la justification de leurs doctrines. Les Japonais, au contraire,

ont compris tout l'avantage que pouvait offrir l'étude en quelque sorte anato-

niique d'un idiome, pour jeter les bases de l'ethnogénie d'une région : et

c'est à peine si l'on est en droit de prétendre que , malgré les beaux progrès

de la linguistic[ue en Occident, il se sont montrés inférieurs à nous pour dé-

couvrir, dans le domaine de la philologie, une source de faits peu ou point

connus et d'observations d'une véritable portée scientificpe. H faut ajouter

enfin , à l'honneur des vievix écrivains du Nippon
,
qu'ils ont montré dans leur

manière d'enregistrer les traditions populaires une honnéleté et une impar-

tialité des plus dignes d'éloges (''.

Les Japonais de la grande école de Mabouti, qui ont étudié d'une manière

si remarqualile les plus anciens documents de leur littérature et l'histoire des

;*iges primitifs de leur nation, n'ont toutefois pas jugé à propos d'émettre

une doctrine proprement dite sur la provenance de Zin-mou et de ses com-

pagnons d'armes. Tout en ne pensant pas que les conquérants de leur pays,

au vii° siècle avant notre ère , étaient de même race que les autochtones aïno

,

ils ont hésité à leur attribuer une origine étrangère et se sont bornés à re-

cueillir de vieilles données généalogiques cpii faisaient du premier mikado un

descendant direct des divinités de leur olympe national. Les ethnographes et

les orientalistes européens n'ont pas eu les mêmes hésitations : ils ont montré

plus de hardiesse dans leur manière de voir, et plusieurs d'entre eux n'ont

pas craint d'attribuer aux Japonais envahisseurs des iles de l'Extrême-Orient

une origine continentale. Nous essayerons d'examiner ce qu'il y a lieu de

maintenir clans leurs théories.

La c£uestion ethnogénic^ue cjue soidève l'histoire de Zin-mou peut, je crois,

se poser à peu près en ces termes : Les envahisseurs du Japon , au vii'^ siècle

avant notre ère, étaient-ils des insulaires de l'Extrême-Orient, ou liien ve-

naient-ils du continent asiatique ou de cpielque autre région de l'Asie orientale:'

''' Les variantes que l'on rencontre dans le Ni-hon Syo-ki nous en Ibui-nisseiit un Intéressant

témoignage.
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l.'KMl'KHKIH /.l\ \lnl . 'i5;)

Klaprolli ;i |(1tI('ii<Iu, iiuii .s;iiis (|ii('l(ni(' \rais('ml)l;iii((', (iu(^ Ziii-iiioii ('lail

1111 (()ii([ii(''raiil ('liaiif^cr; mais rar<^tiiii('iil (jii'il a fait valoir à l'appui (II- sou

(ipinion est sans valeur. Jja prciiM- de ron<^iiic (''Iraiif^èrc de; Zin-mou, d'après

ce savani orioiilalislo"' aurail (''lé son nom cliinois Zin-mou- « h'. di\in guer-

rier '. Oi' (T prmcc naxail pas de son \i\anl nnc lillc dénominalion, qui

lu' loi lui (ioniK'c (|ui' plus de lieize siùclos après sa morl par Omi-mi-founé '?',

arnèii' pclil-lils de l't'nipL'rL'ur Odomo, en l'an 78/1 de noire ère '

, en même
temps (|u'il dolail d'un nom cliinoisf^' tous ses suecessenrs, [)Our se eonlormer

aux idées du (A'[este-Km|)ire (pu étaient devenues prépondérantes dans les îles

{\u Soleil-Levant. Lcvérita])le nom, ou plutôt le litre impérial de Zin-mou, .si

l'on en croit les plus anciens documents historiques du pays, était Kam Yamalo

Irarc lilLu-iw inikolu''"\ On verra plus loin ce qu'il y a heu de penser de cette

(lénoniinalion |)urement japonaise.

Les arguments les plus plausibles en faveur de l'origine étrangère de Zin-

mou reposent sur les données historiques relatives à l'itinéraire du Sud au

Nord des envahisseiu's qui accompagnaient ce prince , et plus encore sur le fait

(juc leiSippon, à cette époque, était déjà occupé par un peuple d'une impor-

tance peu contestable, d'une civilisation plus cjiie rudimentaire et d'une origine

ethnique différente des Japonais proprement dits.

Si, en dehors de ce fait, il existe dans les historiens du Yamato des allu-

sions à l'origine étrangère de Zin-mou, ces allusions ne sont guère apparentes

dans les docimients primitifs, c'est-à-dire dans les ouvrages appelés Sam-ba

lioii-lii et que nous sommes habitués à désigner en Europe sous le titre de

« Livres canoniques du Yamato »'"'. Les recherches entreprises depuis ces der-

nières années par plusieurs savants du Japon à l'effet de retrouver les tom-

Jjeaux des souverains anlérieiirs à Zin-mou''*', contribuent également à rendre

*'l Tcdilciiux historiques ,k lAsie, 18^6,
( J5f f'^ ï^ & ^o ^ ^ '> fl# ;J: S 4 , -Mo-

p. '78. to-ori, Ko-zi ki deii, liv. xvii, p. gi, Comment.)

'''
jjiljl St Zin-inu. Il ne prit te titre de Kum Yamato Ivan' Itiko-no

'^' Ni-hon S'-i-ki, liv. v, p. 8; Molo-oi'i, Ko-zi mikoto que lorsqu'il se fut empare; du pays des

ki dcn, liv. xviii, p. .1, Comment. Hii t-Iles
( /\, ^ jUj ^ Ya-sima).

''' '^%^^ ÇS'^'S.^i- kura-zamu-no '"' Voir, à ce sujet, mon Introduction à

Hii na, c'est-à-dire» un nom honorifique à lama- l'élude de la Littérature japonaise, dans les

nière chinoise » (Motoori, Ao-;i7fi(/c«j liv.xviii, Annales de l'Alliance scientifique , t. XI, p. i53.

p. 3, Comment). '*' Voir notamment : Rira \osi-kazé, Uyé-là

'''

ïi^ 7 "iS ^7 tffl =• S S 5 A umi-no Mi-func. furni seô-yéki , 1. 1 , p. 3 ; M. Tsouboï Syaugorau

,

'"' Voir ma Civilisation japonaise, i883, ^lémoire sur l'ethnograpliie pré-japonaise, dans

]). 88 et suiv. — ^ V- ij- ? Sanu était le petit les Annales de l'Alliance scientifique, t. XI , p. 27

nom ou nom d'enfance de l'empereur Zin-nni et suiv.; ma Civilisation japonaise, conférences
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de plus en plus douteuse la solution du proljlème que nous avons essayé de

poser sous son véritable jour.

L'occupation du Japon aux époques reculées par une population ,siii (jeneris,

différente à tous égards des Japonais actuels, est une donnée acquise aux

sciences historiques et anthropologiques. Cette population, que les ethno-

graphes désignent sous le nom d'AïnoW, a survécu à ses envahisseurs : elle

existe, de nos joiu-s encore, non seulement dans la partie septentrionale de la

grande île de Nippon, mais aussi plus au Nord, à Yéso, à Karafouto, sur la

côte orientale de Tartarie, à la pointe sud de la péninsule du Kamtchatka

et dans l'archipel des Kouriles. La dénomination même de « ICouriles » pro-

vient d'un mot aïno'^', et non point d'un mot russe comme on l'a prétendu

très à tort'^l Nous savons en plus que Zin-mou, lorsqu'il voulut s'emparer

des territoires occupés par les Aïnos , eut à subir de leur part non seulement

une sérieuse résistance, mais même des échecs qui auraient réduit sans doute

ses projets à néant, s'il n'avait su faire usage de la ruse pour triompher de

ses redoutables adversaires''''. En tout cas, si l'on ne veut pas attribuer à ce

Zin-mou et à ses compagnons d'armes une origine étrangère à l'archipel de

l'Extrême-Orient, il faut supposer dans cet archipel l'existence de deux races

absolument distinctes : la race aïno, répandue à cette époque dans tout le

Nippon, et la race japonaise qui aurait été celle des îles les plus méridionales,

telles que les Loutchou, Formose, etc.

Cette supposition a été caressée par IClaproth'^) qui attribue, comme je l'ai

dit, aux Japonais une origine chinoise, et suivant lequel la mère de Zin-mou

aurait été fiUe du roi des lies Lieou-kieou. Cesiles, au nombre de trente-trois

,

forment un long cordon depuis Taï-wan, cpii n'est séparée de la Chine que

par le détroit du Fouh-kien, jusqu'à Kiou-siou, la plus méridionale des trois

grandes îles du Japon, au nord du détroit de Van Diémen.

L'argument en favem- de la provenance méridionale de Zin-mou s'appuie

sur ce fait que le début de la campagne contre les Aïnos nous montre ce

prince dans le Hiouga, au sud-est de l'île de Kiou-siou, où il se marie et arme

faites à l'Ecole spéciale des Langues orientales, ''' Voyage de Paul Ricord au Japon (trad. de

p. gi, note, et mes Peuples oricntaax connus des Breton), t. II, p. 191; et mes Etudes asiatiques

anciens Chinois, 2" édit. , 1886 , 5p. 3 et passim. de géographie et d'histoire, i86d, p. 62 , note.

''' Le mot 7 -f
/afnOj dans la langue des in- ''' Voir mes conférences publiées sous le

digènes de Yéso, signifie «un homme ». titre de La Civilisation japonaise , i883, p. 82

'"'
}r ;L kuru , mot qui , comme aïno , signifie et suiv.

«liomines». (Voir mes Peuples orientaux con- '*' Annales des empereurs du Japon, truàuites

nus des anciens Chinois, p. 20.) par Isaac Titsingh, i834, p. 1, note.
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ciiMiilc iiMc lldlli' (11' jriiciTc ni MIC (le s'ciii|):ii(i' (lu liTiiloirr de 'rsoukdUsi

,

siliK' au nord de l:i nu'iiic ilc.

Il sonihlcrait, <|iir les dciu « li\re.s sacrés du Japon », le Ko-zi l.i ri le Ni-hoii

Syn-ki, (|iii snni, oiilrc leur caraclèrc, rcli{^i(Mi\ cl caDOiiItjuc, les plus au-

cicMs nKiniiiiifiils ('crils des îles de ri'lxlrciiii'-Oilenl , doi\cnl nous fournir

k's moyens délucidci' loul an Tuoins le côlé géo<;;rapliique (le la (rucslion.

(>(• (|ue nous raconlcnl ces deux livres au début de riiisloirc de l'empereur

ZIn-mou n'esl cerlainenienl pas sans valeur, mais il s'en faul, de beaucoup

(ju'on y Irouvc des arguments péremploircs pour établir la provenance, chi-

noise ou autre, du fondateur de la monarchie japonaise. Loin de là, Zin-mou

y a|)[)arait bien plulôt comme un indigène que comme un étranger. Il ne

pouvait pas d'ailleurs en v\rv. autrement dans des ouvrages composés pour sou-

tenir un intérêt dynasti<[uc, et où l'on se proposait d'asseoir solidement la

famille des mikados sur le (rône imaginaire des anciennes divinités célestes

et terrestres du Nippon.

Voici d'ailleurs la traduction du passage du Ko-zi lii^'\ dans lequel ce livre

nous expose les débuts de la carrière de l'empereur Zin-mou sur le sol sacré

de la Grande Déesse Solaire Ama-terasoû oho-kami :

Les doux Altesses, l'auguste prince Kam Yamato luare-biko '-^ et son frère aîné l'auguste

prince 7fu-sel^', alors qu'ils habitaient dans le palais de Taka-ti-ho^'''i , tinrent conseil et

dirent : «En quel endroit faut-il aller pour pour prendre le mieux possible en mains le

gouvernement de l'Empire? 11 semble que le plus avantageux est de se diriger vers l'Est. »

En conséquence, ils partirent de Hinui-'ka''^\ pour se rendre au pays de Tàkusi'-^'>. Lors-

qu'ils aiuivèrent à Dsa P'
, dans la province de Toyo M , deux indigènes PI

, nommés l'un le

prince d'Ousa et l'autre la princesse d'Ousa, construisirent un palais érigé « sur une seule

base » et leur offrirent un grand banquet.

De cet endroit, les deux augustes frères se rendirent au palais d'Oka-da^^"'' et y demeu-

l'I Édition de Moto-oi-i Noi-i-naga, t. XVin, l^' |^ Hi-maku.

!'
' .

'"' j^^ |^jv!riiA'«-S!, dans l'ile des Klou-siou.

'" W î f^ - ^ ^ îS i' !ê - II: t ii ^
l'i ^ >^

-aï; t^ Usa. - Suivant le Wa-,nei

Kamà Yiimato huré-Uko. seâ, il s'agit de la circonscription à' Usa, dans
''' M -J$ '6'' S 51 £ 'iM ^ Sono iro-sé la province de Bou-zen. C'est également le nom

//iï-.!P-«o miA-o(o. — llsoû-sé était l'aiué des quatre d'une ile; sa signilication est inconmie (Moto-

fils de Hikn-iHKjisu-také U-gaya-fuki Awasézû- ori, Ko-zi kiden, t. XVIII, p. ii).

no Mikolo. Les testes traditionnels ne sont pas m aa h pm ¥ t iS 3 13 4. ioyo Kiiiu.

d'accord sur l'ordre de primogéuiture des autres

frères de l'empereur Zin-mou (Moto-ori , Ko-zi
''' ± ^ A ^ « hommes de la terre » ou « du

Ai (fcn, t. XVII, p. 92).
p^ys»-

'*' S I ^ ^ S * © f Taka-ti-hono miya. '"'
|Î3 * B 5' ^ f Oka-da-no miya.
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rèrent une année. Ensuite ils poursuivirent leur marche en avant et s'établirent pendant

sept années dans le palais de 7afcerif'l, dans la province d'vl(/i''-'. Puis ils partirent de cet

endroit et montèrent encore jusqu'à la province de yCièiP', où ils résidèrent pendant huit

années au palais de Taka-sima^'^'i. Lorsqu'ils quittèrent cette localité pour poursuivre leur

marche en avant, ils rencontrèrent dans le canal de iîaja-iii'j (^' un individu qui venait

au devant d'eux, monté sur la carapace d'une tortue, agitant ses manches (litt. « ses ailes
)

comme pour les atteindre. Alors ils lui crièrent d'approcher et lui demandèrent : «Toi,

qui es-tu? ». 11 répondit : « Votre serviteur est une divinité du pays ».

Ils lui dirent ensuite : «Veux-tu nous suivi'e et te mettre à notre service?». 11 leur

répondit : « Je suis prêt à vous servir. »

En conséquence, ils lui tendirent une perche, le firent entrer dans leur vaisseau et lui

conférèrent le nom honoi'ifique de prince de Sawoné^^'\

Lorsque les deux princes partirent de ce pays pour poursuivi'e leur marche en avant

,

ils traversèrent le Nami-hayaP! et atteignirent le poi't de Sira-ha^''^.

A cette époque, le prince Naga-sûné^'^\ de Tomi''"', leva une armée; et comme il

l'attendait pour lui livrer bataille, Zin-mou fit prendre les boucliers qui avaient élj

apportés sur son vaisseau et opéra une descente à terre. On appela
,
pour ce motif, le lieu

du débarquement l'aie-c/û'"' « le port des Boucliers ». C'est l'endroit qu'on nomme aujour-

d'hui le Tate-dû de Kusaha'-^'-K Lorsqu'eut lieu le combat avec le prince deTomi, l'auguste

prince Itsoù-sé (frère de Zin-mou) eut la main percée par une flèche mortelle du prince

de Tomi. Il dit alors : «Du moment où je suis fils de la Déesse Solaire, ce n'était pas mon
devoir de me battre en face du Soleil; c'est pourquoi j'ai été blessé dangereusement par la

main d'un vil esclave. Désormais je ferai un tour et je l'attaquerai en tournant le dos au

Soleil. » En conséquence , il se rendit dans la direction du Sud et atteignit la mer de Tj-nti '' '

où il lava le sang de sa main . C'est pour ce motif qu'on emploie le nom de « mer de Tsi-nou ».

Il continua à tourner et arriva à l'estuaire de '"'', dans le pays de A'i'^^', et dit : « Je vais

donc momir de la blessure que m'a faite cette main d'esclave »; puis il s'etfondra (c.-à-d.

« il mourut ») en brave. C'est pour cette raison qu'on nomma l'estuaii-e « rivière de ». La

colline sépulci'ale de ce prince se trouve sur le mont Aoma'"'', dans le pays de Ki'' '.

'" a îî ^ » Î!S ) g Ç Tuh-ri-no miya. "' |f = j^ t, Tatè-da.

''' [W ?" te / H i Agi-no kani. (.i,
-^^ ^ ^ Q f -^ ^^^ .^ Ima-niKu-

''' ^ + if ^ H I. Ki-bi-no kani. sa-ka-no Tade-tû to na mo i'u.

'*'
IW I |ll.l ^ :ir ? Taka-sima-no miya. '"' ÉL^'iSJi^t. Ti-ni

'" M ^' fR ^ P^ K Haya-sui do. l") :g * ^ .^ 7jC ? 0-no

''' M I IS ? Sawo-nc. (u.) |P * g| ^ Ki-no kani

') ?a ^ i-tfr
/^

tai-i

^'Mir ^ '' 'M ^ Nami-kaya-no loa- ,i«) ^ *
jjj

^ ](u i-yama.

fj
'"' Voir ci-contre la reproduction due à

'" é f ii ^ #: S' Sira-kala-no lu.
gj^^^jj ^^^ ^^^^j^ japonais représentant le

'''
S5 ^ S /i?' M '^ ï^ ^^ Bit t. !& 3 Nuçia débarquement de l'empereur Zin-mou sur le

svno kiko. sol occupé par les populations dites aborigènes

i ") g ^ ^ = Tomi. des iles de l'Extrême Orient. _^-
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Dans loiil le passage initial de l'Iiisloin; de Ziii-iiioii dcinl un \icnt délire

la liaduclioii, il n'y a pas nn mol qui alli'ihue à ce |iriiiic mie (iiédiie l'Iraii-

gère an pa\s doni il a\;nl leMilii d'enlreiiicnilic l;i coïKiiiele. \ sa pieiiiiere

élape, aiiirs ([n'il liiil conseil a\e<- s(in liei-e llsonsé, nous le l|-i)n\<)ns déjà

élahli non pas dans nn des pelils ilols an snd dn Japon, mais bien dans nue

des trois grandes ilcs (le cel empire, la pins méridionale il esl \i'ai, l'de de

Kiou-sioil. L(; palais où eut lien celle espèce de conseil de gneri'e se lron\ail

en eU'el dans le Tsoùkou-si, dénomination ancienne de tonte la grande ije ipii

l'orme l'exlrémité snd-ouest du Japon, el le nom d'Hiinu-l,a (pion \ \olt

menlloiMié n'esl rien antre chose (pie la proiH}ncialion on plnl(')l rorlli(jgra|)lie

anlnpie de celui de la pro\ince acinelle de lliujjd^'l Le palais de Taka-li-ho

semlile, lin aussi, rappeler son édilication sur la montagne appelée de nos jours

encore l'aka-li-lio yaiita , bien (jue (piekpies auteurs préfèrent placer le lieu de

la résidence primitive de Zin-niou sur le mont Kiri-sima yama'-K

La rencontre des deux divinités locales dans la région de Hayasoû'i indi(pie-

rail-elle aussi fpie non seulement Zin-nion n'était pas tui étranger dans le pays

(pi il \enail coii([uérir, mais (pi'il y jouissait déjà d'un grand prestige, puiscpie

ces deux [)ersonnages n'ont pas la moindre hésitation à se mettre à son service

et à l'aider dans sa marche envahissante. On peut répondre, il est vrai, qu'il

ne faut \oir là cpi'un conte inventé à plaisir par les premiers apologistes du

fondateur de l'empire japonais; mais on peut en dire autant de la plupart des

lails (pie renferment les vieilles annales du Nippon, et dès lors toute discus-

sion elhnogénicpie devient impossible lorsqu'elle n'a pas d'autre base cpie les

\ieilles traditions historiques. Nous verrons plus loin si tm autre ordre de

recherches peut projeter des lumières un peu moins vacillantes sur l'ensemble

des faits relatifs à celte discussion.

Le Ni-lwnSyo-l,i, pas plus que le Ko-zi là, ne renferme donc aucrme allusion

apparente à une origine étrangère de l'empereur Zin-mou. Ces deux hvres ca-

noniques sont d'accord pour établir en faveur de ce prince une généalogie

qui remonte à la création du monde et le font descendre en ligne directe des

ten-zin (') « génies célestes » et des ti-zin (*' « génies terrestres » de l'ancien pan-

théon japonais (^).

'"' C4 C? ^ /!™»/,« = i^ ^ -^ Idumi.
'°' Amu-térusà oho mi-gami,Aucètre deïem-

'"' Hall Chamberlain, ftroiA o/'nncic;i( Mi«/- peieur Zin-mou liabitait le Takama-no hara

Icts , p. 111, noie. ( 1^ 3Ç W-)' c'est-à-dire la plaine céleste ou le

' ?C II]' Ten-zin [Amé-no Itami). firmament. Tous les dieux envoyèrent les

'*' lÉ iSlp Tt-zin {Tuti-no kami). petits-fils du Ciel habiter (sur la terre) le pays

École des liikgdes oriextales. 5q
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Dans le discours que les historiens Indigènes mellenl dans la bouche de

l'auguste fondateur de l'empire du Soleil-Levant — discours qui, par paren-

thèse, rappelle ceux que Tite Live prête aux héros de la Rome antique et

mérite un égal crédit, — Zin-mou « le Divin Guerrier » tient à déclarer tout

d'abord que le Japon est un pays dont le Ciel a confié le gouvernement à ses

ancêtres (''. Ces mêmes historiens li'ont pas le moindre scrupule à admettre

comme authentique les données du Ko-zi là et du Sjo-là suivant lesquelles leur

premier souverain descendait à la cpiatrième génération de la Grande Déesse

Ama-térasu oho-kami, et cette même déesse, fdle des deuxfle'i'^', le divin /za-

nmji et la divine ha-nami, du premier dieu du panthéon japonais, le divin

Ama-no loko-lali-no mikoto «le Génie éternellement debout dans l'empire»,

qui naquit au milieu d'une touffe de roseaux, alors que le Ciel et la Terre

sortirent du chaos primordial.

Il ne me semble pas opportun d'établir ici comment la cosmogonie ima-

ginée pour la circonstance tire sa source de la grande doctrine dualiste chi-

noise du Yin l^' et du Yancj ("' , doctrine introduite au Japon plusieurs siècles

après la mort de Zin-mou. Il y a tout lieu de rapporter, en effet, la vulgarisa-

tion de cette cosmogonie à l'époque de l'introduction des lettres de la Chine

dans les îles de l'Extrême-Orient, où elles furent accueillies et cultivées aussi-

tôt avec un énorme enthousiasme, comme l'ont été depuis lors toutes les pro-

ductions étrangères qui ont pénétré chez ce peuple dont on connaît la rare

intelligence et les merveilleuses aptitudes assimilatives.

Je crois également devoir renvoyer à une autre occasion l'examen du grand

problème d'histoire religieuse qui soulève la substitution du génie Kuni toko-

tafi-no mikoto ^^'i à YAmé-no kami^'^'K Dieu suprême du monothéisme primitif de

l'archipel japonais. J'espère arriver alors à faire reconnaître la superposition et,

dans une certaine mesm-e, la fusion de deux anticjues mylhologies, dont la

plus ancienne fut altérée avec Intention pour servir la cause des mikados en

rattachant leur dynastie aux antiques divinités du pays. Qu'il me suffise ,
pour

l'instant, de rappeler que les historiens dont j'ai fait mention ont tous eu à

centra! à'Asi-vara ^ ^, (c'est-à-dire l'archipel publié par les professeurs de l'Ecole spéciale des

japonais) qui tire son origine des roseaux et les Langues orientales à l'occasion du VHP Congrès

instituèrent maîtres de ce pays [Dai Ni-hon si, international des Orientalistes, tenu à Stock-

liv. i). holm en 1889, t. I", p. 3oi.

<' fc 0? Ji ?Ji -S M ?C (Nippon Sei-ki. m m y'"'-

liv. i,p. 1.) ^ -" '^ '" P^ Yung.

l'^' Voirla notice quej'ai donnée sur Les deux ''' ^ "^ i^ ^ Kuni-toko-lati-no mikoto.

Réi, dans le Recueil de textes et de traductions '"' ^f^ $1)1 Amé-no kami.
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cd'lir (IrliiMii' II' carncli'i'i' l'ssciillcllcmciil " ikiIhhkiI i de Zin-moii. (]c |)riii((',

;'i leurs )rii\, n'csl nus un ciivnlii.sscnr, un r(iui|uri:nil rlivuigiT : il ii'ii jins les

armes ([uc pour ri'iilrcr en posscssiDii tlu iiatrinioiiic dv ses divins ancèlrus.

Aussi onl-ils grand soin de. nous donner eonune une date eerlaine celle où il

lui jiioclainé /«('-.v(''' c'esl-à-du'e . Iiéiilicr |)i'r.s(ini|)lil » de la couronne de « ses

iiesle à sa\ou' lusciu'à (luel iiouil nous |iiiu\ons a\()ir coiiliance dans les

données de ce genre ([ui se rencontrent dans les annales du règne d(! Zin-niou

cl de ses successeurs iinincdials. On a fait oi)server avec raison que les Japo-

nais ne connaissaient pas l'art de l'écriture avant rintroductlon des lettres chi-

noises dans leur arcliipel. Leur liisloire primitive, de la sorte, ne repose cjue

sur de simples liadillons orales; el,qnoi([ue l'on possède des poésies japonaises

dune haute aniirpillé, il ne parait pas que ces traditions aient été conservées

dans des récits en a ers de nature à en faciliter la mémoire. On nous dit bien

(jue riiisloire des premiers mikados avait été apprise par cœur, comme le

Choii-kiuij chinois W; mais de telles affirmations laissent beaucoup à désirer et

ouvrent très large la porte à toutes les incertitudes. Le plus probable est même

f[U(\ non seulement l'histoire de Zin-mou, mais aussi celle de ses successeurs

innuédlals a été en grande partie, sinon en totalité, une œuvre d'imagination

et, ([ui pis est, peul-èti-e une œuvre entreprise unicpiement poirr servir des

intérêts personnels, ceux des détenteurs de l'autorité dans les îles de l'Ex-

Irèine-Orient'''. En dehors de ces intérêts cjuils avaient sans doute l'ordre

formel de servir dans leurs écrits, les annalistes en question semblent ne s'être

pas même [)réoccupés de rendre leurs récits vraisemblables. On est tenté de

croire qu'ils ont dû inventer un peu à la hâte une série de règnes et d'événe-

ments dans le seul but de remplir une lacmie de six à sept siècles pour lacjuelle

'''
-Ji^ ^ luî-si, litt. « graud-fds ». Tama-yori Itimé ( Voir Ko/tù-si ryakii, 1. 1

, p. 3 ).

'-' Zin-mou était le quatrième fils de ^ ^
''' J'ai mentionné ce fait, avec quelques

Mf j- iSt ¥^^ie6^-^4f-^x,-is-7 T y détails, dans le recueil de mes conférences à

^ = i hiCole speciiile des Langues onentaies i La L i-

é^^^ Hiko Nagi-sa-lakc U-gaya-fuki Awa-
.^aisation japonaise , p. 67 et 64).

sezii-no mikoto. On prétend que ce prince mou- '"' Cette manière de voir, qui diffère un

rut dans un « palais des provinces occidentales » peu de celle que j'ai énoncée dans des puhli-

ins ^ .r.i.l - »i=i»\ „» . ™u . cations antérieures , résuite des nouvelles études
( H > 'J'l| — S ) et que son tombeau se trouve
,'',''.

, ,,. , „. que j'ai entreprises depuis lors sur les temps
dans la provmce de lliu-cra, sur la collme se- ^

. . .. ,,„..,, .1.

^ pnmitils de ilnstoire du Japon, a 1 occasion

pulcrale àe ^ T 3^ 7 ± Z A-hira-no ayé. La jg ^^^ édition du Ni-hon Syo-ki ou « Bilile du

mère de ce prince se nommait jE ^ 'Èfé n 0^ Japon ».

59.
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les informa lions autlionliques leur faisaient défaut , et qu'ils se sont acquittés de

cette tâche de la manière la plus commode et la plus naïve. Il leur a semblé

notamment à propos d'attribuer à plusieurs des souverains dont ils ont imaginé

les règnes une longévité supérieure à celle du commun des mortels. Zin-mou,

par exemple, mom-ut suivant eux, à l'âge de i 2 7 ans, et parmi les successeiu-s

de ce prince jusqu'au temps de la guerre de Corée on compte presque exclu-

sivement des centenaires (''.Ces mêmes annalistes ont été plus généreux encore

pour un des premiers ministres de la période semi-historique de leurs annales

,

car ils font vivre plus de trois cents ans le fameux Také-no uti Sukiiné (-'
, qui

fut conseiller de six mikados successifs , et notamment de la fameuse Zin-sfôo
Kwau-goû, surnommée par les orientalistes « la Sémiramis du Japon ».

Durant ces règnes plus ou moins fantaisistes, les événements qu'on nous

rapporte appartiennent parfois bien plus au domaine de la poésie cpi'à celui

de la vie positive. Les mikados hypothétiques qu'on nous mentionne n'ont

vécu , à bien peu d'exceptions près
, que poiu- jouir des beautés de la nature et

faire profiter leiu-s heiu-eux sujets des bons sentiments de leur excellent carac-

tère. Parmi les actes les plus remarquables de lem- époque, nous voyons

maintes fois la Cour cpii se déplace pour aller jouir au printemps du coup-

d'œil des pruniers en fleurs, ou en automne de l'épanouissement des chry-

santhèmes.

Les premiers rapports des Japonais avec le continent asiatique ont été très

vraisemblablement le départ de leur évolution civilisatrice. Il demeui'e toute-

fois bien des doutes sur la date à laquelle il faut faire remonter ces rapports.

On a, je crois, attaché d'une façon assez gratuite une certaine importance au

récit du voyage d'une mission chinoise dans les iles de l'Asie centrale , sous le

^'' Les trois successeurs immédiats de Zin- poii Sei-ki, t. l"', p. 16.) L'empereur Hei-kau,

ma sont les seuls, dans cette série, qui n'at- qui régna de l'an 71 à l'an i3o de notre ère,

teignent pas l'âge de cent ans. Parmi les mi- et dont la longévité fut tout particulièrement

kados suivants , il en est plusieurs qui meurent considérable , est représenté comme l'un des

à un âge bien plus avancé : Kaa-gen à 1 16 ans, souverains les plus glorieux de cette période.

Kmi-rei à ] 28, Kuii-an à 187, Kei-kaa à 1^3, « Ses mérites sont égaux à ceux de l'empereur

etc. Les anciens historiens, il est vrai, ne sont de Chine Yu-le-Grand (qui sauva la Chine de

pas toujours d'accord sur ces cas extraordinaires l'irruption diluvienne à laquelle on a donné

de longévité
: le Ko-zi ki tend à en réduire la

^^^ „„^, ^ï&IftHiS^b^ [Kokû-.^i
longueur, bien qu'il attribue, par exemple, à / =. ] — sy

l'empereur Sui-nin une vie de i53 ans, alors
iy(iKa,t. r', p. 14).

que le Ku-zi ki, ailleurs moins modéré, ne le '-'
St ft ^ |-^ Také-no uti Siïkimé , mort

fait vivre que i/io ans. (Voir Dai Ni-hoii si, en l'an Sgo de notre ère, sous le règne de

t. I", p. 1 5, 16, 17, et t. II, p. 10, 17; Nip- l'empereur iVin-toiiï Teii-ti-waii.
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rr^iic (lu Irrnhlc ( llii-li(i;iiij^-l i , (le Li dyiiiislic des Tsm , vovagc entre lin s en vue

d^iller clierrliiT nu (lel:! des mers un l)ren\;i<^'e dcinniint l'immorlidilé. (-elle

mission, à Li lèle de la(|uelle élail un personnage nommé Siu-Juuli, esl Jjien

nienlionnée par (|uel(|ues liisloriens |aj)onais; mais ces liisloricns, de date rela-

ll\emenl récenle, l'onl sans doule emprunlé aux réeils de Sse-ma Tsièn qui

nous en a rouservé le soiivein'r. Il me paraît bien dangereux d'en tenir compte

en matuTe d'elliuiigéiue.

Ijcs relations des anciens Japonais avec le eontinenl asiatique sont néan-

moins j)lus anciennes (pidn ne l'a prétendu, cl d n'est pas mipossdile que la

eoiniaissance de l'écriture diiiioise au Mppon ne remonte à une époque sen-

slMemenl antérieure au règne de l'empereur Wau-zin, sous lequel on prétend

qu'ini lellré coréen nommé H'a-Hi''' apporta à la cour du Japon plusieursmo-

uuinents de la llllérature chinoise et y devint précepteur du prince impérial.

J'ai lail oliserver ailleurs (^) que des ambassades coréennes, plus anciennes cjue

ces événements ('^ avaient dû signaler l'existence de l'écriture de la Chine aux

Japonais qui ne mancjuèrent certainement pas d'en tirer parti pour le déve-

loppement de leiu' civilisation.

Quoi rpi'il en soit, il est avéré cpie l'histoire de l'empereur Zin-mou n'a pu

être écrite que près de mille ans après sa mort, par l'exeellente raison c[ue

l'écriture n'existait pas plus tôt dans les îles de l'Extrême-Orient; que la tra-

dition orale cpii nous l'a conservée, et que nous trouvons consignée dans le

Ku-zi lii et dans le Syo-ki, ne doit être admise qiie sous certaines réserves;

<(u'il y a des motifs pour penser cjue cette histoire traditionnelle du fondatem"

de la monaixbie japonaise a été une falirication de nature à laisser de sérieux

cloutes dans notre esprit sur la réalité des événements dont elle prétend nous

transmettre le souvenir; qu'enfin, cette tradition fût-elle vraie, il ne s'y trouve

pas d'argimients poiu- servir à la théorie suivant laquelle Zin-mou tirait son ori-

gine des Chinois ou de c[uelque autre population du continent asiatique.

Voyons maintenant si, en dehors de l'histoire proprement dite, il existe

des sources d'information auxquelles on puisse recourir pom' projeter un peu

''' ï ï^ lll — Wa-m[ci non IFo-ni», comme (Mitsoùkouri,Sm-scnnen-/î)'au,p. i5.) Lamen-

l' écrit Klaproth). tion de cet événement, dans le Kouung-wou ki

'*' Lu Civilisalion japonaise. Conférences du recueil des HeouHan chou, à la seconde

faites à l'Ecole des Langues Orientales, p. 60. année de l'ère impériale tchoung-youen (an 67
''' La première ambassade japonaise envovée de notre ère), donne à ce fait un caractère

en Cliinc se rendit sur le continent eu l'an 56 d'autlienticité dont il y a lieu de tenir compte

de notre ère, sous le rogne du mikado Sui-nin. [Dai A'i-hon si, liv. 11, p. 10).
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(le lumière sur le problème de rethnogénie japonaise en général, et sur celui

de l'invasion de Zin-mou en particulier.

Les naturalistes, par exemple, ont signalé un certain nombre de caractères

somatologicjiies dont quelques-uns ne sont pas sans valem' et pennettent de

réunir, dans un groupe déterminé de l'espèce humaine, des popidations assez

semblables au point de vue des formes extérieures et qui sont disséminées sur

une vaste étendue du continent asiatique. Us ont donné à ce groupe le nom

de« Race Jaune ». Une telle dénomination , empruntée îi lacoideur delà peau,

a eu l'avantage d'être aisément comprise. Claire et explicite , en apparence du

moins, elle a en outre rendu facile le premier travail de classification anthro-

pologique, mais elle n'a pas été sans inconvénients. On peut lui reprocher,

entre autres défauts, de s'appliquer à des peuples dont la parenté n'est pas

établie par l'histoire, et ensuite à une foule de métissages où sa signification

devient sans cesse des plus vagues et des plus douteuses '''.

D'autres caractères somatologiques qu'on constate chez les Japonais ont

peut-être un peu plus d'imiportance et de précision. Les yeux dits « bridés » et

les pommettes saillantes sont des particularités qui permettent, sans autre

étude préalable , de reconnaître avec assez de sûreté et au premier coup d'œii

les habitants de la plupart des contrées de l'Asie centrale et orientale. Quant

aux observations craniométriques et aux mensurages fort en honneur chez

quelques anthropologistes , ils n'ont produit jusqu'à présent que des consta-

tations en général contradictoires au sujet des peuples qui nous occupent. La

grande division crânienne des hommes en brachycéphales et en dolichocéphales

n'a fait cp.i'embrouiller le problème au lieu de l'éclaircir, et, en admettant la

mésaticéphalie comme propre aux Chinois'^), les anthropologistes n'ont guère

démontré rien de plus que l'inutilité des mensurations qu'ils opèrent siu- les os (^'.

En ce cpii concerne l'ethnogénie du Japon, si nous admettons l'hypothèse

que Zin-mou et ses compagnons de conquête avaient le même type cpie les

Japonais actuels , nous pouvons peut-être en conclm'e cp'ils étaient apparentés

aux Chinois. On rencontre cependant chez les Japonais plusieurs types assez

distincts pour prévenir les conclusions trop promptes. J'ai constaté, par

exemple, chez ces Asiatiques , trois types diflérentsC'' auxquels la craniologie a

'"' Voir à ce sujet A. de Quatrefages, Rap- ci-coutre suffii'a pour donner une idée de la

port sur les progrès de VAnthropologie, ]>. 287 et différence de divers types japonais et de celui

passim. des Aïnos, considérés comme les autochtones

'"* A. de Quatrefages, Libr. cit., p 298. des iles de l'Extrême-Orient.

'^' Un simple coup d'oeil jeté sur la planche "* Dans les Mémoires du Congrès interna-



TYPES D'AÏNOS ET DE JAPONAIS.





I/KMI'KUKIIII Zl\-M()lî. 'i7l

cni |)C)ii\iiir rn ,i|iiiil('r iiii (|ii;ilnèiM(''''. Ij'liii di; ces I v|)i's i'.i|)|)i'llc h tous (''j^riiiils

celui lies ( il IIm II s. Il serait i ii'ai m iiiiiis excessif d'eu lirer une (IimIiicI khi elliuoj'é-

iiKiue aiiiilo^iie ;i celle de Khi|)r(ilii diiiil |"ai iiaili' plus liaiil. \ iiarlir de iiiilre

èl'e, el sili'Ioiit ciiii| nu si\ siècles plus lard, les relaliiiiis cuire le .lanou el la

(lliiiic, |)ar la miic de la (ion'c .surliiut, soiil dcv('im(!s assiîz Iréquoiilcs, el on

ne saiii'ail ddiiler (lu'il ne se soil ()|)(''i'é de noinhnnix. mclissages. Il n'en a pas

l'allii ihnaiilaec pour produire ces iioinhrciix spécimens du l,^pe sinif[ue qui ont

Irappé les \o\ai^('urs dans les iles de ri'lxIrènie-Orienl , el la question d'origiiK!

des coiupuMauls des Kiou-siou resle absolument indécise. Il est de loule é\ i-

deiice (pi'il coule du sang eliinois dans les veines de plus d'un insulaire du

Mppiiii, mais il serait excessif d'en conclure que ces insulaires doivent leui"

exislence elhnujue à des migrations continentales.

I^a lniguisti([ue comparée ouvre, à son tour, une large carrière à des liypo-

(lièses curieuses (•vraisemblables si l'on veut, mais cpii, en somme, ne sont

el ne scniiit probablement jamais autre chose c[ue des hypothèses. La gram-

inaiie |aponaise, ou plutôt sa syntaxe, c'est-à-dire la manière de comprendre

renonciation de la pensée et d'en mettre en ordre les formules, tend à établir

une sorte de parenté chez les peuples qui occupent la zone centrale de l'Asie de-

puis la mer Caspienne jusqu'aux rivages du Pacifique. Quelques-unes des par-

licularilés de cette syntaxe sont si originales, si caractérislic[ues, fpi'on n'est

pas absolument sans droit de les attribuer à une somxe unicpie et étrangère

aux autres grands rameaux de l'espèce humaine. On peut même prétendre

tpuî le problème de l'ethnogénie japonaise s'éclaircit dans une certaine mesure

par ce fait cjuc la langue aïno, idiome originel des populations autochthones

de rExtrème-Orient, n'appartient pas à la même famille linguisticpe que

l'idiome dit yamalo koloba, c'est-à-dire l'idiome japonais pur qui, par le fait de

sa piu'eté, est plus facile à comparer avec les autres langues asiatiques cpie le

japonais moderne , envahi d'âge en âge par un nombre sans cesse plus consi-

dérable de mots et de locutions chinoises originelles.

La langue de Zin-mou et de ses compagnons n'était donc pas la même que

celle des vaincus aïnos : elle appartenait à une souche différente , à une souche

connue , au moins au point de vue grammatical , à la souche des idiomes dits

tatares ou mongolicjues. Où les envahisseurs avaient-ils appris cette langue,

(loHnirfc.ï OnVn(nfo(c!, sessioninaugurale, Paris, (p. i84),de M. t'abbéJules Pipart sur les fla/)-

iSyo.t, I,p. 11?), — Oa trouve, dans le même ports du Japon avec l'Amérique (p.iSy), etc.

volume , des notices de M. X. Gaultier de Clau- ''' D' Paul ïopinard , L'AiilItropologie, 1877,

bry sur les Rapports des Japonais avec iOcvanie p. AjQ-
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si ce n'est on Gliine ou dans la Tartane? Ces envahisseurs, ou leurs ancêtres,

avaient donc liabité la Cliine ou la Tartarie à une époque reculée sans doute

,

probablement même antérieure à la fondation déjà si ancienne des grands em-

pires asiatiques, mais cependant à une époque dont on est obligé de concevoir

l'existence.

Il y a certainement, dans cette manière de raisonner, quelque vraisemblance

en faveur de l'origine continentale de l'émigration dirigée par l'empereur Zin-

mou; mais la linguistique, qui nous signale ces vraisemblances, ne peut guère

nous en dire davantage, l'histoire écrite lui refusant tout concours pour déve-

lopper ses aperçus rudimentaires. Nous lui devons une sorte de pressentiment

de la façon suivant laquelle pourrait être résolu le problème, mais ce pres-

sentiment n'a, à aucun titre, la portée d'une certitude. Il est fort à craindre

néanmoins qu'il faille nous en contenter pour longtemps encore et peut-être

pour toujom's. ' •

L'ethnographie cependant nous apporte un appoint sérieux pour fortilier

nos présomptions en faveur de l'origine continentale de la nation qui s'est en

quelque sorte superposée sur la race autochtone des lies du Japon au vu'' siècle

avant notre ère. Cette science c\iù, sans dédaigner les caractères somatolo-

giques d'un peuple, les relègue toutefois sur un plan secondaire pour donner

la préséance aux caractères moraux: et intellectuels, nous montre les Japonais

sous un jom' si particulier qu'il semble impossible de les confondre avec les

Chinois , ni même de les rapprocher d'eux autrement que par le fait de l'adop-

tion pendant plusieurs siècles de l'enseignement classique de la Chine dans le

pays de Yamato.

Au point de vue des ajjtitudes, les Japonais diffèrent du tout au tout de

leurs civiUsatem's du continent asiaticjue. Tandis cpie ces derniers représentent

la population la plus constante, la plus immuable dans ses idées qui soit sur

la terre , les Japonais nous offrent à l'opposé le tableau d'un peuple essentielle-

ment mobile dans sa manière de voir et dans ses vues civilisatrices. La Chine,

les yeux sans cesse fixés sur son passé plusieurs fois millénaire, ne caresse

d'autre rêve que le retour à ses institutions primitives. Dédaigneuse du reste

du monde et convaincue de la supériorité de son « Empire du Milieu » sur

tous les états étal^lis « autour d'elle » , eUe n'a garde d'ambitionner aucun des

progrès accomplis par l'Occident moderne. Elle ne laisse pénétrer qu'à

contre-cœur sur son vaste territoire nos grandes créations industrielles, et nos

théories politiques contemporaines, cj[uelles qu'elles soient d'ailleurs, lui sem-

blent à peine dignes de son dédain.
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Lit ii;ilHiii |;i|)()ii:ii.s(', ;iu ((Uili'iui'i' , w :\ .'iiiciiii s<'I'M|imIi' ,
iiiiiiiiic lirsiliilioiM'i

r.iiic rahlindoii de son j),-i,ssr cl iiicmc, :i rocriisiDii , (l'en iiirilirc |0\ ciisciiiciil.

Ddiirc (le |)iii.s.s;iiil('s ii|)lllii(lcs iismiiiiImIiiccs, elle se |('ll(' :i corps |)cr(lii (l:iiis

loiilcs les voies noiiNcllcs donl on lui sij^iinlc l'ouvciliirc. Mlle s'est l'aile clii-

noisc et coiiilicéiste nendaiil un lemps; elle a ensuile emhrassc h; hoiiddhisine,

cl |)eii s'en est Fallu (Hi'elle ne (le\iul clirélieiiiu! au siècle dernier. De nos

|oiir,s, clic esl Noionliei's sce|>li(|ue en inalière religieuse, libérale en matière

|iolili(|ue, européenne dans loule la force du lermc^ en matière de commerce

cl d'indusliic.

Les ([ualilés exiraordinaires et les défauts souvent poussés fort loin ([u'on

a reconnus de nos jours chez le;. Ja[)onais sont-ils la résultanle, expii([uée par

l'alavisme, de leur origine aïno, c'est-à-dire de leur origine identique à celle

des anciens autochtones des iles de l'Exlrème-Orient, et \iennent-ils jastifier

la prélenlion histori([ue ou légendaire de Zin-mou d'appartenir à la famille des

anciennes divinités locales du Nippon. Ce que nous savons des aptitudes de la

race kourilit'iine ne nous permet pas de le croire. Par contre, il semble très

pi()!)able ([ue la .supériorité qu'on se plait à reconnaître aux Japonais actuels

pi'()\ieiit en grande partie du métissage auquel ils ont participé et des condi-

tions le plus souvent excellentes dans lesquelles s'est opéré ce métissage. Tout

ce qu'on a pu recueillir jusqu'à ce jour sur les rapports des Aïnos ajjorigènes

et des Japonais conquérants, aux diverses périodes de l'histoire, vient à l'appui

d'une telle appréciation ethnographicpie.

La grande école d'exégèse, dont Moto-ori Nori-naga a été l'un des plus

illustres représentants, n'a pas eu l'idée de recourir à des sciences telles que

l'anthropologie et l'ethnographie pour élucider les cpiestions d'origine fjui la

préoccupaient. Ces sciences, d'ailleurs à bien des égards nouvelles parmi nous,

— tout au moins dans la large acception qu'on donne aujourd'hui à leur nom,

— semblent lui avoir été absolument inconnues. En revanche, elle a su dé-

couvrir par l'examen criticpie et philologique des vieux textes indigènes de

précieuses ressources pour interpréter les légendes cosmogoniques et reli-

gieuses du Japon. L'intelligence qu'elle a acquise des livres réputés canonicpies

et des anciemies poésies du Yamato a ouvert une voie féconde pour des re-

<'herches vdtérieures, qui seront désormais poursuivies parallèlement en Asie

et en Europe. Ces recherches gagneront, en effet, à être entreprises des deux

côtés suivant les principes delà méthode scientificpie contemporaine, dont les

Japonais commencent à connaître assez bien les brillantes ressources et la

portée.

ÉCOI.E CES I.ANGCES OUIENT.II.ES. Go



/)7/| M. LEON DE ROSNY.

Kst-ce à dire qu'on est en droit d'espérer une soluliou certaine et définitive

ilii [jroljlème qui se rattache à la personne de l'empereur Zin-niou et au récit

trndilionnel de ses aventures belliqueuses dans les îles de l'Extrême-Orient?

Assurément non. Le problème restera à tout jamais vague, obscur, douteux,

vacillant, fugitif, comme le sont d'ailleurs tous les problèmes d'histoire an-

cienne et parfois même d'histoire contemporaine. Son étude n'en sera pas

moins fort goûtée pour cela, et d'âge en âge elle provoquera de savants

mémoires d'érudition de la plus haute envolée. Les théories fantaisistes qu'on

formulera à son égard seront intéressantes, surtout si leurs auteurs ne pèchent

pas complètement du côté de l'imagination. Le roman historique fait avec

talent ne manque pas de valeur, et il a le mérite de ne pas faire jouer le rôle

de dupe à ceux cpii en font la lecture. Il n'en est malheureusement pas de

même d'une foule de doctes travaux qui ont la prétention ingénue de nous

apprendre des choses vraies sur l'antiquité, et qui arrivent parfois à nous en

convaincre pendant un certain temps. Voltaire faisait de l'histoire le même
cas, disait-il, que des cancans de son quartier, ce qui ne l'empêchait pas d'être

à son heure historien, pour se délasser d'occupations plus sérieuses. Il n'y a

aucun motif de condamner l'étude des vieilles chroniques du monde oriental

,

quand bien même il n'y aurait à en tirer que des mensonges et des inepties.

Le seul devoir des orientalistes , en nous en communiquant le contenu, est de

faire des efforts pour ne pas être par trop ennuyeux.
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